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LA REVUE pu Lyonnais a fourni une carrière de sept années, 
et ses lecteurs lui rendront peut-être ce témoignage qu'elle à 
constamment cherché à s améliorer depuis sa fondation. Au- 
jourd'hui elle aspire à prendre de nouveaux développements. 

De tous les éléments nécessaires à la vie d'un recueil pério- 
dique, aucun ne nous manque. Quelle ville de France, après 
Paris, peut, à plus juste titre que Lyon, ambitionner de deve- 
nir le centre d’une grande revue philosophique et littéraire ? 


Nous avonschez nous des poètes, des philosophes, des savants; 


236 


6 


nous avons des peintres qui forment une école; nous avons 
une jeunesse qui témoigne d'une activité intellectuelle aussi 
pure dans son principe que variée en ses produits. 

Sans prétendre à une unité rigoureusement systématique , 
nous ne nous écarlerons pas de quelques grands principes. 

Depuis longtemps le caractère spiritualiste des idées philo- 
sophiques qui dominent à Lyon a été remarqué : notre REVUE 
reproduira ce caractère. Elle sera l'interprète d’une philoso— 
phie indépendante dans ses procédés et dans sa méthode, spi- 
tualiste dans ses résultats. 

Les sciences économiques occuperont une large place dans 
notre recueil. Organe d’une grande cité industrielle, la REVUE 
donnera une attention spéciale aux études qui ont pour but l'a- 
mélioration physique et morale des travailleurs. Elle aura pour 
premier guide, dans ses investigations sociales, une sympathie 
profonde pour les classes pauvres et malheureuses. 

En littérature et en poésie, jamais la perfection de la forme 
ne nous empèchera de prendre garde à la moralité du fond. La 
REVUE choisira avec empressement les sujets qui pourront 
tempérer un peu sa gravité el varier agréablement sa rédac- 
tion. Mais elle sera sévère dans ses choix, car rien n'est facile 
comme d'écrire des vers, si ce n’est d'enfanter ces nouvelles, 


ces romans dénués de vérité, d'observations et de but, et dont 
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la stérile abondance envahit la presse de nos jours. Elle con- 


sacrera aux Beaux-Arts des articles spéciaux ; elle continuera 
aussi à donner une place à toutes les questions qui intéres- 
sent la localité. 

C'est, en effet, pour un but spécialement local que cette 
REvGcE avait été fondée. Nous voulions faire connaître nos 
monuments de tout genre, nos lettrés, nos savants, nos artis- 
tes, et éclairer certaines époques de l'histoire du Lyonnais. 
Nous avons essayé de jeter quelque jour sur beaucoup de 
questions scientifiques et littéraires, et, quoique nous cherchions 
à élargir encore notre cercle, ce n’est pas toutefois avec l’in- 
tention de laisser dans l'ombre l’hisloire ni les intérêts de notre 
ville, de notre province. 

Daus un bulletin bibliographique étendu, nous rendrons 
compte de tous les ouvrages qui mériteront d'être signalés à 
l'attention publique. Eloigné du centre des coteries littéraires 
et de toute influence de camaraderie, un recueil publié en 
province est on ne peut mieux placé pour faire, des hommes et 
des choses, une appréciation calme, impartiale et judicieuse. 

La Revce Du Lyonnais sera donc une revue indépendante 
et libérale, en même temps que sage et modérée. Nous serons | 
de l'avenir, si nous pouvons; à (out le moins nous serons de 


notre temps. 


() 
À tous ceux qui ont de la sympathie pour ces principes, 


à tous ceux qui ont produit quelque œuvre intéressante, à tous 
ces jeunes et savants professeurs qui sont la force et la vie de 
notre enseignement public, nous offrons un puissant appui de 


publicité, dans la seconde ville du royaume. 
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DESCARTES. 


1. 


DE SA VIE ET DE SON RÔLE PHILOSOPHIQUE (1). 


Descartes continue l'œuvre de Pomponat, de Ramus, de 
Giordano Bruno, de Vanini et de tous ceux qui, depuis le 
commencement du moyen-âge, avaient réclamé sous une forme 
ou sous une autre l’indépendance de la raison humaine. Il 
est inspiré de leur esprit, mais il en est inspiré sans le savoir; 


(1) Ce chapitre est extrait de l'Histoire de la Révolution Cartésienne, mémoire 
couronné par l'institut. Ce mémoire forme un gros volume in-8°, qui paraîtra 
dans quelques jours, chez Joubert, libraire éditeur, à Paris ; et chez Gourdon, 
hbraire à Lyon, rue Lafont. | 
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il ignore jusqu'aux noms de la plupart de ses devanciers, ou 
s'il les connaît, c’est pour les renier et les maudire avec la 
foule. Il ne sait pas quels flots d'un sang généreux ont coulé 
à travers le moyen-âge tout entier, pour préparer la révolu- 
tion qu'il vient d'accomplir. Il est bien loin de se douter de 
ce qu’il doit aux büûchers de Giordano Bruno et de Vanini. 
Mais si Descartes ignore le lien qui le rattache au passé, ce 
lien n’en est pas moins réel. Il est l'héritier direct, peu im- 
porte qu’il le sache ou qu'il l’ignore, de tous ceux qui, avant 
lui, dans un ordre d'idées quelconque, avaient protesté au 
nom de la raison contre l'autorité. Non seulement il conti- 
nue leur œuvre, mais il l’achève ; car, depuis Descartes, l’in- 
dépendance de la raison humaine, dans l'ordre philosophique, 
n’a plus été sérieusement contestée. 

Quiconque examine les principales circonstances de la vie 
de Descartes, découvre bientôt qu'elles ont toutes été déter- 
minées par un double mobile qui imprime à celte vie si agi- 
tée et si diverse en apparence, une admirable unité. Ce dou- 
ble mobile est, d'une part, un desir ardent de découvrir la 
vérité en toutes choses par les propres forces de son esprit; 
de l’autre, un desir non moins ardent de la propager et de la 
répandre. Une méditation continuelle sur les problèmes les 
plus élevés que présente la science de Dieu, de l'homme et de 
la nature, une infatigable persévérance à poursuivre la solu- 
tion de toutes les questions qui agitaient l'esprit de ses con- 
temporains ou que lui-même s'était posées, voilà ce qui rem- 
plit la vie (out entière de Descartes. Rien ne s'est offert à cet 
esprit puissant dont il n’ait essayé de se rendre compte, et 
jamais il n'a laissé derrière lui une seule difficulté dont il n’ait 
triomphé, ou du moins dont il n'ait cru avoir triomphé. Ni 
le séjour de Paris, ni la vie des camps ne peuvent le distraire. 
Jeune et gentilhomme, il s'arrache à tous les plaisirs, à toutes 
les sociétés pour travailler les mathématiques, et au sein de 
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Paris même, il se cache dans une retraile où ses amis ne 
parviennent à le découvrir qu'au bout de deux ans, Si, suivant 
l’asage des hommes de sa condition, il se fait soldat et s’en— 
gage comme volontaire dans les armées de différents princes, 
cæ n'est pas qu'il prenne beaucoup d'intérêt à leurs querelles: 
et, dans leurs sanglants démélés, il est toujours plutôt spec— 
tateur qu'acteur. L'étude du cœur humain et des passions 
que la vie des camps et la guerre mettent si bien en évidence, 
la construction des machines de guerre qui battent les rem- 
parts, les forces qui les font mouvoir et les lois de la méca- 
nique auxquelles ces forces sont assujéties, voilà ce qui l'ab- 
sorbe tout entier, même au milieu des combats. Dans Prague, 
prise d'assaut, il ne s'occupe que de retrouver les traces de 
Ticho-Brahé. Puis, après avoir connu de la vie des camps et 
des scènes de la guerre tout ce qu’il pouyait en connaître, il 
retourne à Paris; mais bientôt il s'aperçoit, qu'à cause de 
sa célébrité toujours croissante, il lui est impossible de s’y 
créer une nouvelle solitude. Pour se soustraire à ces rela- 
tions sociales, à ces visites importunes qui enlèvent à la science 
un temps précieux, il va se cacher dans la Hollande, où il ne 
connaît personne. Pendant un séjour de vingt-trois ans dans 
ce pays, il change presque continuellement de résidence, de 
peur que le secret de sa retraite ne venant à transpirer, il 
ne demeure exposé aux lettres et aux visiteurs. Cependant, 
dans cette solitude profonde qu'il sait se créer, même au mi- 
lieu des grandes villes, il ne reste étranger à rien de ce qui se 
passe dans le monde scientifique. Il entretient une vaste et 
intéressante correspondance avec ua ami fidèle, le P. Mer- 
senne, qu'il a initié au secret de ses diverses retraites. Cet 
ami lui propose les problèmes qui agitent et divisent les sa- 
vants, et Descartes répond en renvoyant sa solution. Le P, 
Mersenne est le véritable intermédiaire entre Descartes et les 
philosophes, les physiciens, les mathématiciens, les savants 


12 

de toute nature. C’est par le P. Mersenne qu'arrivent à Des- 
cartes toutes les objections, toutes les critiques dirigées con- 
tre ses doctrines; c'est au P. Mersenne que Descartes adresse 
toutes ses réponses. — Mais, dans son sincère et naïf amour 
pour la vérité, Mersenne ne se borne pas à recueillir des ob- 
jections contre les opinions de son illustre ami, lui-même il 
les provoque, il soulève les rivalités, il met aux prises les 
amours propres, il engage de vrais cartels scientifiques, dans 
l'espérance que, du choc des opinions, il jaillira quelque étin- 
celle d’une vérité nouvelle. Enfin, si Descartes se décide sur 
la fin de sa vie à quitter la Hollande pour aller sur une terre 
triste et lointaine donner des leçons de philosophie à une 
reine, il n'est entraîné ni par l'ambition, ni par l’orgueil, 
mais par le desir de propager sa doctrine et aussi par l'es- 
poir d'observer quelques nouveaux météores sous un ciel 
nouveau. 

Dans cet amour pour la science, dans ce zèle pour la pro- 
pagation de ses doctrines, Descartes porte certains caractères 
qui sont inhérents à la nature de sa mission. En effet, Des- 
cartes, en philosophie, est un révolutionnaire. Sa mission 
n’est pas de continuer le passé, c'est-à-dire la philosophie 
scholastique, mais de rompre avec elle et de lui substituer une 
philosophie nouvelle. Il est un révolutionnaire et il a ce mé- 
pris du passé, cette confiance en lui-même qui caractérisent 
tous les révolutionnaires de tous les temps et de tous les lieux. 

Comment en pourrait-il être autrement ? celui qui vient 
rompre avec le passé, ne saurait l'avoir en grande estime, 
celui qui fait la guerre à une institution, à un système, à une 
idée quelconque est surtout frappé de ce‘qu’il y a de mauvais 
dans cette institution, dans cette idée, et, par conséquent, 
ne se trouve pas en disposition convenable pour lui rendre 
une exacle et impartiale justice. Il ne faut pas trop déclamer 
contre cette tendance générale de tous les révolutionnaires, 
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car, Sans elle, je ne sais comment une révolution pourrait avoir 
lieu et un progrès s'accomplir. Si, au milieu même de la lutte, 
on venait à se préoccuper un peu trop des quelques bonnes 
qualités de l'ennemi que l'on combat, le bras ne serait plus 
aussi ferme, ni les coups aussi assurés. C’est seulement lors- 
que la lutte est terminée, lorsque l'ennemi vaincu est étendu 
à terre, qu'on commence à faire la part de ce qu'il y avait 
en lui de bon et de mauvais, et à le juger avec impartialité. 
Nous ne nous étonnerons donc pas si Descartes, impitoyable 
adversaire de la philosophie scholastique, à laquelle il doit 
porter le dernier coup, ne rend pas justice à cette philoso— 
phie ni aux auteurs anciens dont elle invoquait l'autorité. 
Non seulement il ne leur rend pas justice, mais encore, en 
toute occasion, il professe pour eux un mépris qu'une igno— 
rance profonde peut seule expliquer. En effet, l'ignorance est 
encore une autre caractère des révolutionnaires, el ce second 
caractère résulte du premier. On méprise le passé, par consé- 
quent on ne l’étudie pas. Descartes va même jusqu’à se 
faire honneur de cette ignorance, comme dans sa réponse à 
Voët : 

« Qu'il fût vrai, comme vous vous engagez à le prouver, 
que je ne comprends pas les termes de la philosophie péripa— 
télicienne, peu m'importerait assurément, car ce serait plutôt 
une honte à mes yeux d'avoir donné à celte étude trop de 
soin et d'attention. » (Ed. Cousin. t. x1, p. 4.) 

Il dit encore dans les Recherches de la vérité par les lu- 
mières naturelles (id. 341) : « Il n’est pas plus du devoir d’un 
honnête homme de savoir le grec et le latin que le langage 
suisse où bas-breton, ni l’histoire de l'empire germano-ro- 
manique que celle du plus petit état qui se trouve en Europe.» 

Enfin, Sorbière rapporte que Descartes se trouvant près de 
la reine Christine, pendant qu’Isaac Vossius lui donnait une le- 

von de grec, avait pris la liberté de lui dire qu’il s'élonnait que 
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S. M. s'amusät à ces bagatelles (1); que, pour lui, il en avait 
appris tout son soûl dans le collége, élant petit garçon, mais 
qu'il se savait bon gré d’avoir tout oublié, lorsqu'il était par- 
venu à l'âge de raisonnement. 

Un tel mépris du passé explique celte ignorance profonde 
de l’histoire de la philosophie, dont on trouve les traces dans 
presque tous les ouvrages de Descartes. Ce mépris de l'his- 
loire a passé du maître aux disciples; si l’on ne savait com- 
bien toutes les réactions sont injustes, on ne pourrait com- 
prendre ce dédain avec lequel Descartes, Malebranche, les 
auteurs de la logique de Port-Royal, traitent tous les philo— 
sophes anciens et en particulier Aristote. La philosophie du 
XVIII siècle a hérité de cet esprit du cartésianisme. Elle a 
laissé de côté l’histoire, ou quand elle a voulu en faire, elle 
l'a étrangement défigurée. L'étude du passé en général, et de 
la philosophie en particulier, n’a été remise en honneur 
qu'au XIX° siècle, et l’on a seulement compris de nos jours, 
comme autrefois l’avait si bien compris Aristole, qu’il existe 
un rapport intime entre l’histoire de la philosophie et la 
philosophie elle-même. 

Cependant il ne faudrait pas trop s’exagérer l'ignorance 
de Descartes ; il n'a pas été et il ne pouvait être complète— 
ment étranger à toul le passé philosophique. Elève des Jésui-— 
tes au collége de la Flèche, il dut y apprendre tout ce qu'a- 
lors on y enseignait de philosophie scholastique. Il connaissait 
et avait étudié les ouvrages de saint Thomas, si nous nous 
en rapportons au témoignage de Baillel, qui nous apprend 
qu'il n’avait embrassé ni débité d'autre philosophie morale 
que celle de saint Thomas, qui élait son auteur favori, et 
presque l'unique théologien qu'il eût jamais voulu étudier, 
Quant aux philosophes qui l'avaient immédiatement précédé, 


(r) Vie de Descartes par Baillet, 2° partie, p. 396. 
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on ne trouve dans les ouvrages de Descartes que les noms 
de Campanella et de Bacon. 1] porte un jugement très sévère 
sur Campanella, dont la conclusion est que ceux qui s’éga- 
rent en affectant de suivre des chemins extraordinaires, lui 
paraissent beaucoup moins excusables que ceux qui ne s'éga- 
rent qu’en compagnie el en suivant les (races de beaucoup 
d'autres. Enfin, il cite deux ou trois fois Bacon dans ses let- 
tres, sous le nom de Vérulamius, et se borne à en dire qu'il 
juge sa méthode utile pour diriger et régler les expériences. 
Descartes ne possède pas à un moindre degré cette con- 
fiance en lui-même, je dirais presque cette haute présomp- 
tion, si je pouvais ennoblir le mot, qui est encore un carac- 
ère non moins général de tous les grands révolutionnaires, 
car pour mener à fin une révolulion, non seulement il faut 
une certaine partialité, à l’aide de laquelle nous voyions dans 
le passé le mal un peu à l'exclusion du bien, mais encore il 
faut avoir foi en sa propre raison et en l’idée nouvelle qu’on 
vient présenter à la place de l'idée ancienne. Quiconque n'a 
pas cette foi en lui-même et en ses propres doctrines, appor- 
tera nécessairement dans la lutte ces hésitations el ces incer- 
titudes qui retardent le triomphe des meilleures causes. Cette 
confiance et cette foi n’ont pas manqué à Descartes; on ne 
saurait lire les premières pages du discours de la Méthode 
sans être confondu par la hardiesse et l'énergie de la pensée. 
Descartes commence par condamner tous les systèmes anté- 
rieurs, et par déclarer que rien, avant Jui, n'a été fait en 
philosophie, que tout reste à faire; puis il entreprend de faire 
à lui tout seul ce que tant de siècles, ce que tant d'hommes 
de génie n'ont pu faire. 11 se dépouille de toutes les opinions 
reçues, il fait de son intelligence une table rase, il entre- 
prend d'élever l'édifice tout entier de la philosophie depuis 
les fondements jusqu’au faite. De telles prétentions ne sont 
assarément pas petites, mais lorsqu'elles viennent d’un homme 
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de génie, elles ne sauraient être ridicules. Non seulement 
elles ne sont pas ridicules, mais elles sont nécessaires, car 
c est avec les grandes prétentions qu'on fait les grandes choses. 

Cependant cette excessive confiance de Descartes en son 
génie a été pour lui, il faut le dire, la cause de plus d’une 
erreur et de plus d’une injustice. Il a unc foi inébranlable en 
ses principes, en ses plus hardies hypothèses, et il s'efforce 
d'y tout ramener; il ne saurait rien souffrir qui les contre- 
dise ou qui s'en écarte. De là, ses jugements passionnés con- 
tre ses contemporains; de là cette mauvaise humeur contre 
des objections trop pressantes ; de là encore cette répugnance 
à accorder l'éloge, et celte répugnance marquée à avouer ce 
qu'il avait emprunté, soit à ses prédécesseurs, soil à ses 
contemporains. De toules les grandes découvertes scientifi— 
ques qui marquérent la fin du XV® siècle et le XVI° tout en-— 
tier, il n’en est pas une seule, à l'exception, peut-être, de la 
circulation du sang, — encore prétend-il avoir corrigé Har-— 
vey,— dont il ait reconnu dans ses ouvrages l'importance et 
la grandeur, et dont il ait loué convenablement les auteurs 
immortels. Il n’a pas rendu justice au génie du plus illustre de 
ses contemporains, Galilée ; il en parle dans quelques-unes 
de ses lettres, et tout ce qu'il lui accorde, c'est de philoso- 
pher un peu mieux que le vulgaire, mais il méconnait l'im— 
portance et la valeur de ses découvertes ; il les repousse, ou 
du moins ne leur concède qu'un médiocre mérite. Cependant 
Galilée était incontestablement le premier physicien du siècle, 
comme Descartes en était le premier mathématicien. 

Mais la mission de Descartes n'était pas seulement de dé- 
truire, elle était surtout de fonder. Il n'est pas seulement un 
révolutionnaire, il est un chef d'école. Appelé à faire triom— 
pher l’œuvre qu’avaient préparée et commencée tous ces mar- 
tyrs héroïques de l'indépendance de l'esprit humain, dont 
l'histoire du moyen-âge, à partir de David de Dinan jusqu'au 
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XVII siècle, nous offre la liste non interrompue ; il ne com— 
promet pas, par une seule imprudence, le triomphe de la 
grande et sainte cause dont il est devenu le glorieux représen- 
tant. Vous ne trouverez pas en lui celle héroïque témérité, ces 
généreuses imprudences qui livraient aux mains de l’Inquisi- 
tion, qui conduisaient au bücher ses inforlunés prédécesseurs. 
Lorsqu'une révolution commence, elle a tout à gagner par la 
témérité de ceux qui l’entreprennent ; lorsqu'elle est, au con- 
traire, à la veille de triompher, la témérité ne peut plus qu'en 
retarder et en compromettre le succès ; on peut dire même que 
Descartes a poussé cet esprit de conduite jusqu’à une prudence 
excessive. D'abord, pour assurer le succès d: la réforme philo- 
sophique, il la sépare avec soin de la réforme religieuse et de 
la réforme politique, afin qu’il n’ait contre lui ni l'Eglise ni 
l'Etat daus sa lutte contre la vieille philosophie scholastique. 
Il rejette bien loin de lui la prétention de vouloir en rien ré- 
genter l'Etat; il s’en lient constamment à cette distinction 
sévère des vérités de la raison et des vérités de la foi qu'il place 
en tête du discours de la méthode. Il s'efforce dese concilier la 
Sorbonne et lui dédie ses Médiations; il relient sa démons- 
tration du mouvement de la terre, en apprenant la condamna- 
tion de Galilée. On retrouve la même modération et la même 
prudence dans les conseils qu'il adresse à son disciple Regius, 
qu'emporte quelquefois un zèle trop ardent. Maïs rien n'égale 
ses ménagements, ses flatteries même, pour l’ordre puissant 
des Jésuites. Dans quel trouble et dans quel embarras ne le 
jeltent pas les objections du Père Bourdin? avec quelle in- 
quiétude ne s’informe-t-il pas si ce Père a entrepris celte po— 
lémique seulement en son nom ou au nom de l’ordre tout en- 
lier? Toutefois, un intérêt, autre que celui de sa tranquillité 
personnelle, l'engage à tant de flatteries el de ménagements 
envers l'ordre des Jésuites: c'est l'intérêt de la propagation de 
sa philosophie, car les Jésuites étaient les maîtres de l'enseigne- 
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ment, elil espérait, par eux, faire pénétrer ses doctrines dans 


les écoles et les substituer à la philosophie scholastique. Des— 


carles, pour atteindre ce but, songea sur la fin de sa vie à 
mettre sous une forme populaire ses idées en physique et en 
métaphysique. L'historien de sa vie, Baillet, nous raconte 
«qu'il voulait faire un abrégé de toule sa philosophie, et en 
faire imprimer le cours par ordre, avec un abrégé de la phi- 
losophie de l'école et des remarques de sa façon sur les défauts 
de cette philosophie. Il espérait de faire en sorte par la mé- 
thode qu'il y garderait, qu'en voyant les parallèles de l’une et 
de l’autre, ceux qui n’auraient pas encore appris la philoso- 
phie de l’école l’apprendraient beaucoup plus facilement de 
son livre que de leurs maîtres, et qu'en même temps ils appren- 
draient à la mépriser, et que les moins habiles d'entre les mat- 
tres seraient capables d'enseigner la science par ce seul livre. » 
(Baillet, 2€ partie, p. 86). | 

Le commencement du dialogue entre Epistemon, Polyandre 
et Eudoxe, où Descartes s’eflorce de mettre sous forme popu- 
laire les idées contenues dans les premières pages du Discours 
de la Méthode, se rattache probablement à l’exécution de cette 
pensée. Malheureusement, ce dialogue, trouvé après sa mort 
-dans ses papiers, n’est pas achevé. C’est sans doule en vue du 
même but qu'il a écrit ou fait traduire en langue vulgaire tous 
ses ouvrages de science et de philosophie, tandis qu'avant lui, 
au moins en France, tous les ouvrages scientifiques avaient été 
écrits en latin. Ilne s’élait pas dissimulé à lui-même l'impor- 
tance de cette innovation, comme l’alteslent ces quelques 
lignes qui terminent le Discours de la Méthode: 

« Et si j'écris en français, qui est la langue de mon pays, 
plutôt qu’en latin, qui est celle de mes précepteurs, c'est à 
cause que j'espère que ceux qui ne se servent que de leur rai- 
son naturelle toute pure, jugeront mieux de mes opinions que 
ceux qui ne croient qu'aux livres anciens, et pour ceux qui joi- 
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gnent le bou sens avec l'étude; lesquels seuls je souhaite pour 
mes juges, ils ne seront pas, je m'assure, si partiaux pour le 
latin qu'ils refusent d'entendre mes raisons parce que je les 
écris en langue vulgaire. » 


Ainsi Descartes s'adressait à une classe nouvelle d'audi- 
teurs, il agrandissait le cercle des discussions scientifiques en 
ÿ faisant entrer ceux qu'en avait écartés jusqu à ce jour l’u- 
sage d’une langue qu'ils ne pouvaient comprendre. Il a, en 
quelque sorte; déchiré le voile qui fermait au vulgaire l’en- 
trée du sanctuaire de la science. Dans celte seule innovation, 
il y avait déjà presque une révolution tout entière. 


Par cette prudence, cet espril de conduite d'une part, de 
l’autre, par ce zèle ardent pour la propagation de sa philoso— 
phie, Descartes atteignit le but qu'il s'était proposé. Il fit triom- 
pher sa doctrine et ne fut pas persécuté pendant sa vie, car on 
ne peut appeler persécutions les luttes qu’il eut à soutenir con- 
tre quelques universités de Hollande qui, d'ailleurs, s’atlaquè- 
rent plutôt à ses disciples qu à lui-même. Descartes ne fut per- 
* sécuté qu'après sa mort. Alors seulement ses ouvrages furent 
mis à l'index par la cour de Rome, avec la formule adoucie 
du donec corrigantur, alors seulement, les Jésuites et la Sor- 
bonne s’efforcèérent, mais inutilement, de proscrire de l'ensei- 
gnement public la philosophie cartésienne qui déjà avait par- 
tout pénétré. | 


En effet, à peine Descartes élajt-il mort, que sa philosophie 
régnait ou luttait dans les écoles, inspiraïit les liltéraleurs, pé— 
pétrait dans les salons et chez les gens du monde, et déjà don- 
nait naissance à des systèmes pleins de force el d'originalité. La 
fortune de sa physique n’était pas moins grande et partout, dans 
les esprits, et dans l’enseignement public, elle se substituait . 
à la vieille physique péripatéticienne. Avec le système de Des-— 
taries triomphait en même lemps la cause du libre examen ct 
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de la souveraineté de la raison, qui est le principe fondamen- 
tal de sa méthode. 


IT. 


DE L'INFLUENCE DE DESCARTES SUR LA LITTÉRATURE DU 
XVII* SIÈCLE. 


Comme écrivain el comme philosophe, Descartes a exercé 
une double influence sur la forme et l'esprit de la littérature 
du grand siècle. Quoique la plupart des historiens de la litté— 
rature française, peu versés dans la connaissance des monu- 
ments denotre philosophie, n'aient tenu nul compte de l'influence 
littéraire de Descartes, cette influence n’en est ni moins grande 
ni moins réelle. L'auteur du Discours de la Méthode n’est pas 
seulement le fondateur de la philosophie française, il est encore 
un des fondateurs de notre langue. Jusqu'à Descartes la lan- 
gue française n'avait pas été la langue de la philosophie et de 
la science, et cependant la voilà qui, tout-à-coup, sous sa 
plume, s'élève à la hauteur de sa nouvelle mission. Quelle pu- 
relé, quelle admirable précision, quelle simplicité, et'en même 
(emps quelle majesté sévère dans celte belle langue du Dis- 
cours de la Méthode ! Déjà vous y trouverez tous les caractè- 
res qui doivent distinguer les plus grands écrivains du siècle, 
Pascal, Labruyère, Bossuct. Cependant, sous le rapport du 
style, de même que sous le rapport de la pensée, le Discours 
de la Méthode, qui parut en 1637, élait une véritable créa— 
tion et n'avait pas d’antécédents. Entre la langue de Rabelais 
et de Montaigne, et la langue de Descartes, il n’y a point de 
rapports, point de parenté. C'est donc Descartes qui a donné 
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le ton à la prose française, c’est lui qui l’a mise en garde con- 
tre le faux éclat, contre les prétentions et les recherches du 
bel esprit, c’est lui qui lui a inspiré la noble et mâle simpli- 
cité avec laquelle elle s'est constamment produile aux plus 
beaux jours de sa splendeur. 

Mais l'influence de Descartes sur l'esprit des grands écri- 
vains de cetle époque a été plus sensible et plus grande encore. 
C'est dans l'esprit et dans les principes de la méthode carté— 
sienne qu'on trouve l'origine et l'explication des traits les plus 
généraux qui caractérisent la liltérature du siècle de Louis XIV. 
Voici quels sont, à ce qu'il me semble. ces traits les plus gé— 
néraux. La littérature du XVII®* siècle demeure absolument 
étrangère aux questions sociales et politiques, en ce qui con- 
cerne les vérités de la foi, elle est toujours pieuse et soumise; 
en tout autre ordre d'idées elle est pleine d'indépendance et 
de bon sens; enfin, elle porte un caractère de spirilualisme 
fortement prononcé. Or, tous ces caractères, loutes ces ten— 
dances se trouvent dans Descartes et lui viennent de Des- 
cartes. 

Le premier caractère général que j'ai signalé dans la 
littérature du XVIIe siècle, c'est l'absence complète de 
toute préoccupation sociale et politique. Si l’on excepte Féné- 
lon, qui déjà appartient plutôt au commencement du XVIII" 
siècle qu'au XVII", dans la plapart des grands écrivains de 
celte période, on ne trouve pas même la trace de quelques 
spéculations sur la société, sur le gouvernement, sur quel- 
ques uns de ces grands évènements que le XVII": siècle a vu 
s'accomplir. En fait de politique et d'organisation sociale, ils 
s'en tiennent à l'admiration du génie et de la grandeur de 
Louis XIV. Quel plus grand évènement que celui de la décou- 
verte de l'Amérique! C'est surtout au XVII": siècle que les 
conséquences de cet évènement commencent à se développer, 
c'est au XVIIm siècle que de nombreuses colonies partent des 
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ports de l'Angleterre et de la France et vont jeter dans l’Amé- 
rique du nord les germes d’une société nouvelle. En même 
temps éclatent des guerres plus générales et plus terribles que 
jamais, les puissances de l’Europe s’allient en vertu de prin- 
cipes et d'intérêts nouveaux, en même temps encore sous Île 
niveau d'une aulorité absolue et d’une administration cen- 
trale et régulière, l’ordre et l'égalité commencent à apparat- 
tre dans la société française. Cependant les hautes intelli- 
gences du siècle semblent assister indifférentes et demeurer 
étrangères à de si grands évènements. Je sais bien que Îles 
défiances d’un pouvoir despotique et ombrageux peuvent, 
en une certaine mesure, expliquer le soin avec lequel les 
grands écrivains de ce siècle s’abstiennent de toute spéculation 
sur le société et sur la politique; mais quelque ombrageux 
que fût ce pouvoir, comment aurait-il pu s'alarmer de ce 
que des hommes tels que Pascal, Labruyère, Bossuet, se fus— 
sent préoccupés des destinées de l'Amérique ou des grands 
changements survenus en Europe et en France, pendant le 
XVIIe siècle ? D'ailleurs, ces considérations sociales et politi- 
ques n'auraient-elles pas pu tourner légitimement à son 
honneur et à sa louange ? Là n’est donc pas la raison du ca- 
ractère général de toute cette liltérature, mais plutôt dans 
l'esprit du cartésianisme dont elle était pénétrée. En effet, 
Descarles, pour ne pas compromettre le succès de la ré- 
forme philosophique, s'était constamment appliqué à la sé- 
parer de la politique , il déclare expressément dans les 
premières pages du Discours de la Méthode, qu’il n’a nulle 
prétention de régenter l'Etat. Il a tenu parole; car, non 
seulement on ne trouve, ni dans ses ouvrages, ni dans ses 
lettres, aucune espèce de jugements et de réflexions sur les 
évènements poliliques dont il a êté le témoin, mais encore, 
de toutes les branches des connaissances humaines, la politique 
avec la morale est peut-être la seule, comme déjà je l'ai 
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remarqué, que son génie n'ait pas explorée. Ce caracttre de 
Descartes et de sa philosophie est devenu le caractère com- 
mun des lettres et des sciences de loute cette période. 

Mais si Descartes s'était appliqué à séparer la philosophie 
de la politique, il ne s’élait pas moins appliqué à la séparer, 
à la distinguer de la religion. Je répète que cette distinction 
de vérités de l’ordre philosophique et de vérités de l'ordre re- 
ligieux n’a pas de fondement dans la réalité des choses, elle 
pe peut porter que sur la forme et non sur la nature et l’o- 
rigine de ces vérités ; elle est plutôt artificielle et apparente 
que vraie et profonde ; néanmoins, elle a été un fait dont 
il fautreconnaître el apprécier l’influence. D'ailleurs, si jamais 
cette distinction a été sincèrement acceptée par les théolo- 
giens d’une part et par les philosophes de l’autre, c'est au 
XVII siècle. Dans la première partie du moyen-âge, elle 
n'existe pas; tousles ordresde vérilés sont également placés sous 
l'empire de la théologie. A l’époque de la Renaissance, elle est 
bien proclamée par quelques théologiens el par quelques phi- 
losophes, mais elle n’est franchement acceptée ni de part ni 
d'autre. Les théologiens font invasion dans la philosophie, et 
les philosophes de leur côté se mettent à l’abri derrière cette 
distinction pour attaquer les dogmes de la théologie. Enfin, 
au XVII1®e siècle, elle est encore bien moins respectée, el il est 
peu d'écrivains et de philosophes de cette période qui n’atta- 
quent avec plus ou moins de hardiesse des vérités qu'une 
telle distinction ne peut plus protéger. Il n’en est pas de 
même de la liltérature du XVII®® siècle ; elle n’a pas porté la 
main à celte arche sainte dans laquelle Descartes avait ren- 
fermé les vérités religieuses ; non seulement elle n'y a pas 
touché, mais elle leur a donné sa foi, et rien ne saurait mel- 
tre en nous la sincérité de la piété chrétienne de la pIApar de 
ses plus illustres représentants. 

Mais, autant en tout ce qui concerne les vérités de la foi, 
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les grands écrivains du XVII" siècle, à l'exemple de Descartes, 
soumeltent leur intelligence, autant, hors du domaine des 
choses de la foi, ils témoignent d'esprit de crilique et d'indé- 
pendance. Suivant la méthode de leur maître, ils n'acceptent 
rien dont l'évidence n'ait été démontrée à leur raison. Ils ont 
secoué tout respect superstilieux pour l'autorité des anciens; 
ils étudient il est vrai, ils admirent, ils imitent les chefs d œu- 
vre littéraires que l'antiquité nous a légués, mais autant ils ont 
de respect et d’admiralion pour son génie littéraire et politi- 
que, autant ils en ont peu pour l'autorité dont elle avait joui 
si longtemps dans la science et dans la philosophie. Le XVIIe 
siècle, dans sa réaction contre l'autorité des anciens, a parfai- 
tement distingué la science antique de l’art antique, il s'est 
inspiré d'Homère, de Sophocle, de Virgile, mais il a rejeté la 
sagesse el la science de l'antiquité pour une science et pour 
une sagesse supérieures. Il n’y a pas jusqu'aux grands théolo- 
giens de celte époque, tels qu'Arnaud et Bossuet qui, partout 
où il n’est pas question de dogme, ne témoignent de cet 
esprit de libre examen, de bon sens et d'indépendance qu'ils 
ont puisé dans la philosophie cartésienne. — C’est donc de la 
distinction sévère établie par Descartes entre le domaine de la 
foi et le domaine de la science que résulte ce double caractère 
d'indépendance d'esprit et de piété chrétienne qui est com— 
mun à la plupart des hautes intelligences de ce siècle. 

La littérature du XVII: siècle doit encore à la philosophie 
de Descartes, cette tendance fortement spiritualiste que mani- 
festent ses productions les plus diverses. C'est l’ame et non 
pas le corps qu'ont en vue les grands écrivains du siècle de 
Louis XIV. Nul ne s'adresse au corps, nul ne flatte les sens et 
les passions, nul ne finit à cette lerre la destinée de l’homme; 
tous, comme Descartes, distinguent profondément entre l'ame 
et le corps, tous placent dans l’ame et dans la pensée l’essence 
même de l’homme, (ous lui affirment une destinée par de-là 
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celte vie et par de-là ce monde. Cette tendance spiritualiste a 
même été par quelques-uns d'eux, el entre autres par Pascal, 
poussée jusqu à l'excès ; et Molière, disciple de Gassendi, le 
seul grand écrivain de cette époque qui n’ait pas subi l'influence 
du cartésianisme, a combattu et tourné en ridicule cet excès 
dans quelques-unes de ses comédies. C’est de cette tendance 
spiritualiste exagérée qu'il se moque, lorsque dans les Femmes 
savantes il fait dire à Philaminte : 

Le corps, cette guenille, est-il d’une importance, 

D'un prix à mériter seulement qu’on y pense? 

Le bonhomme Chrysale répond : 

Oui, mon corps, c’est moi-mème, et j’en veux prendre soin, 
Guenille, s’il vous plait, ma guenille m’est chère. 

Ces vers ne sont-ils pas sous forme comique la continuation 
de la querelle entre Descartes et Gassendi? Ne nous sem- 
ble-t-il pas entendre Gassendi appeler encore Descartes, o mens, 
0 esprit? N'est-ce pas la même plaisanterie reproduitesur le 
théâtre ? Mais les protestations et les plaisanteries de Gassendi 
et de Molière ne servent qu'à nous confirmer la réalité de cette 
tendance spiritualiste de la littérature du XVII® siècle et à 
pous montrer son origine dans l'esprit même de la philosophie 
de Descartes. 

Non seulement tous les grands écrivains de ce siècle sont 
pénétrés de l'esprit de la méthode et de la philosophie de Des- 
cartes, mais ils ne connaissent pas d'autre philosophie, et ils 
n'émettent pas une opinion philosophique qui ne soit marquée 
au coin du cartésianisme. Nous en aurons la preuve si nous 
examinons rapidement leurs ouvrages, en ne les considérant 
que sous le point de vue de la philosophie. 


F. BouILLIER. 


DU RIRE, 


CONSIDÈRE 


COMME INSTRUMENT RÉVOLUTIONNAIRE 


RÉFORME EN ALLEMAGNE. 


© 


Il nous semble qu'on n'a pas suffisamment étudié le rôle que 
le Rire joua dans le drame de la Réforme. Un moment, il fut en 
chaire, dans le dialogue, dans la polémique dogmatique, un 
grand instrument de prosélytisme. Le bois el la pierre s'en ser- 
virent pour parler au regard et achever l’œuvre insurrection— 
nelle. Lather comprit la puissance de ce symbolisme, et dès le 
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début de son duel avec le représentant de l'autorité, il l’'employa 
pour tuer son adversaire. À ses yeux, « le sillogisme aristotéli— 
cien n'est qu'un âne qu'il faut avoir soin d’atlacher au bas de 
la montagne, quand on veut, comme Abraham, sacrifier sur 
les hauts lieux (1). » 

Cet adversaire, ce fut d'abord Tézel, dominicain fort peu 
rieur de sa nature, versé, quoiqu'on en ait dit, dans la science 
des divines écrilures, mais qui ne marchant jamais sans un atti— 
rail d'arguments dérobés aux maîtres de l'école, ne pouvait at- 
teindre ce fils du mineur Mohra, qui, selon un écrivain protes- 
tant, « va, vient, brise la haïe qu'il ne peut franchir et escalade 
monts et vaux à la façon du diable (2). » 

Vous figurez-vous l'ébahissement de Tézel à la réception de 
ce singulier défi ? 

« De tes cris, vois-tu, je me moque comme des braiements 
d'un âne : tu me parles d’eau et de feu. De l’eau! voilà le jus 
de la treille ; du feu ! vive l’odeur de la marmite. Donc, viens 
à Wiltemberg: moi docteur Martin, à tout inquisiteur de la foi, 
mangeur de fer rouge, pourfendeur de rochers, salut : faisons 
sayoir qu'on trouvera ici porte ouverte, table bien servie, soins 
empressés, grâce à la bienveillance de notre dnc et prince, l'é- 
lecteur de Saxe (3). 

Refuserez-vous un peu de pitié à ce pauvre moine qui vient 
d'entrer à Juterboch aux sons des cloches, portant sur un cous- 
sin de velours la bulle de pardons de Léon X, et qui se voit 
arrêlé dans son chemin, non comme Héliodore par quelque 
resplendissante épée : à tout prendre il n'y a pas de honte à 
fuir devant un ange ; mais arrêté par un moine qui va chercher 


(1) Mathesius, vita Luther, Tisch-Reden. 

(2) Almanach für Luthers Vereher. Erfurt, 1817. 

(3) Ut pro aqua liquorem vitis et pro igne fumum culinæ ex anseribus appe- 
lat. 
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son bouclier, passez-nous le terme, au fond d'une marmite? En- 
core si ce Martin lui avait jeté un argument scolaire, mais point: 
au lieu d’encre, c’est avec du vin qu'il veut lui barbouiller la fi- 
gure. L’entendez-vous? le maître de la sainte théologie, l'in 
quisiteur de la foi, l'envoyé d'Albrecht de Mayence, prince 
du St-Empire, transformé en pourfendeur de rochers ! Pau- 
vre Tézel, cherche dans Durand, dans Scot, dans Pierre Lom- 
bard,dans le divin Thomas, tu ne trouveras rien pour répondre au 
moine auguslin. Garde-toi bien de te mettre en colère, la co- 
lère l'est défendue par ton catéchisme! N'ouvre pas la bouche 
pour rire, {on rire aurait une odeur d'école! Ne te frotte pas le 
front pour faire tomber de ton cerveau quelque grotesque 
image à limitation du Saxon, tes supérieurs l'interdiraient! 
Que voulez-vous donc qu'il fasse? Qu'il descende dans la tombe 
pour secouer de leur linceul tous ces dieux de la scholastique, 
qui dorment là depuis des siècles? Mais il n'a pas le don de la 
création : ce n'est pas lui qui pourra donner la vie, le mouve- 
ment, la parole à tous ces cadavres: vous voyez déjà quel auxi- 
liaire Luther a trouvés dans le Rire! 

Le Rire qui aura toutes les sympathies de ces écoliers turbu-— 
len{s, bien aises de ne voir dans Aristote qu'un pédant de col- 
lège qui a fait son temps ; —de ces humanistes séculiers si jaloux 
de la robe sacerdotale, — des Gantelets de fer, surs désor- 
mais qu'ils onl un dieu nouveau pour applaudir aux coups de 
dague dont ils frappent l'épaule monacale, — et surtout 
de ce peuple bourgeois qui a vécu jusqu à présent en de- 
hors d’une lutte dogmatique où dès ce jour les tenants par- 
leront une langue intelligible : car le Rire s'exprime en alle- 
mand. Voilà les quatre figures qui vont prendre part à l’insurrec- 
tion prêchée par Luther : l'indiscipline représentée par des éco- 
liers, — la force brutale par les seigneurs, —la science poétique 
par les humanistes, — l'avenir par ce peuple, dont Luther 
vient d'émanciper la raison, 
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A partir de ce jour, le Rire fut le second habituel du doc- 
tear. La logique était-elle impuissante ? Martin appellait son 
compagnon qui arrivait sur le champ, et la lutte n'était pas 
longue. 

Scultet, son évêque, humaniste fleuri, mélange de finesse 
italienne et de gravité teutonne, essaie d'adresser au moine 
quelques timides conseils (1), —le docteur le renvoie en lecom- 
parant à une femme en travail qui accouchera bientôt d’un 
monstre (2). 

Eckius, le docteur d’Ingolstadt qui, à Leipzig, a porté pen 
dant quatorze jours le poids d'une discussion théologique où, 
suivant Mélanchthon, il a fait preuve d’une rare habileté (3), 
veut défendre la primauté du pape :—le Saxon lui crie : Raca? 
vessie emplie de vent, gloriosus, gloriensis, glorianus (h). 

Alfed se présente avec ses arguments tirés en partie du 
consentement des peuples catholiques qui toujours ont reconnu 
dans le pontife romain l’élu du Christ: — Retire-toi, bœuf par 
la tête, bœuf par le nez, bœuf par la bouche, bœuf par le 
poil (5). 

Les théologiens de Leipzig s’avancent en masse pour barrer 
le chemin au Saxon. — Arrière, leur crie-t-il, ânes, anissimes, 
peranissimes, superanissimes. 

On vient de lui apprendre qu'à Rome on a préparé contre 
lui une bulle foudroyante, bulle magnifique, l'œuvre littéraire 
d'un grand poèle surnommé le divin. A cette nouvelle 
il bondit, et dans sa colère, il trouve des images qu'il faut 
blämer comme chrétien, mais auxquelles il est difficile de ne 


{(r) Lôschers Reformations-Urkunden. T. 4. p. 537. 
(2) De Wette, Luther’s Briefe. T. r. Epist. Spalatino. 
(3) Mel. Epistolæ, 

(4) Spalat. 13 oct. 

(5) Epist. Luth. Spalatino. 
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pas applaudir, si vous ne voyez en lui qu'un ouvrier de pa- 
roles. C’est une courtisane mais qui a de beaux diamants. Puis 
sa voix se lait, il n'est pas content parce que son lecteur n'a 
pas souri. 

Et il écrit : 

«On dit que l'âne ne chante si mal que parce que, dans sa 
gamme musicale, il commence toujours jar une note trop 
haute. Notre Bulle eut bien mieux chanté, si d’abord elle n’a— 
vait pas posé sur le ciel sa bouche blasphématrice (1). 

Puis, l'Elbe coulant à ses pieds, il y jette la parole du pape 
en ces termes : Bulle, tu n'es qu'une bulle de savon : nage 
donc dans ces flots! Bulla est in aqua nalet (2). Et tous les 
écoliers répandus autour de sa chaire s'en vont, au sortir de 
celle leçon, crier dans les rues de Witlemberg : In aqua 
nalel ! 

C'est ici le moment de parler d’un filon nouveau de rire, que 
Luther vient de trouver en enfer. Le Satan qu'il va évoquer 
n'est pas cet ange déchu qui transporte le Fils de Dieu sur la 
montagne. Il ne ressemble point à ce roi de l’abyme, dont la 
figure, dans Milton, est aussi splendide que la parole. Vous ne 
sauriez le comparer non plus à ce Méphistophélès de Goë-— 
the, qui tente Margucrite dans des songes poétiques, et que 
Scheffer, avec son imagination allemande, a reproduit si heu— 
reusement sur la toile. C'est un type dont il a tout l'honneur: 
un démon, jacasse comme une pie, mauvaise langue comme 
un portier, sale comme un marmilon, grossier comme un fac- 
chino du largo Castello. C'est tantôt le polichinel napolitain, 
avec sa double gibbosité; tanlôt notre paillasse de la place pu- 
blique, avec sa face enfarinée ; tantôt arlequin, la figure en- 
duite de suie. 


(1) Adversusexecrabilem Antichristi Bullam. Opera Lutheri. T. II. p. 88-95. 
(2) Epist. Luth. Joh. Greffendorf, 30 oct. 1520. 
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Si Luther répudie l’anthropomorphisme, c’est pour changer 
son démon en crapaud, en lézard, en singe, en chauve-souris. 

Et le rôle répond à la forme. 

La vie de Luther est un combat perpétuel avec le dia-— 
ble : quelquefois, après être échappé, par une sorte de mi- 
racle, aux agaceries de sa femme , il allait se cacher dans 
sa chambre de travail, respirant avec délices le parfum des 
fleurs qu'il entretenait sur sa fenêtre; écoutant, dans une 
douce extase, le bruit d'une gouttelette d’eau qui tombait 
de la fontaine de son jardin ; énivrant sa poitrine altérée 
de cet air embaumé qui traversait le Poltersberg, ou ca- 
ressant affectueusement le chien qu'il avait amené de sa 
prison de la Wartbourg. Alors il se prenait à s'entretenir 
avec ce monde visible ; il disait à la fleur : Pauvre violette! 
combien tes couleurs seraient plus vives si Adam n'eût pas 
péché ; — à la goutte d’eau : Où vas-tu, au sortir de ce bassin ? 
Te méler aux eaux de l'Océan, comme l’homme à l'infini, au 
sortir de cette terre ; — à l’air de la montagne : Ah ! vent du 
nord et du midi, porte à mon Créateur mes aspirations inti— 
mes ; — au chien de sa Pathmos: Toi aussi, tu as vu bien des 
livres : en est-tu plus savant ? 

Et bientôt le démon l'arrachait à ces douces rêveries, mais 
un démon qui n’a touché ni ces fleurs, ni cette eau limpide, 
ni cet air des hauts lieux. 

« Pécheur entêté, lui disait le diable, Dieu ne te pardonnera 
pas (1). 

— Son Fils a pris mes péchés, répondait le moine au tenta- 
teur, ils sont au Christ, ils ne m'appartiennent plus. N'as-tu 
plus rien à me dire? va-t-en. N’est-tu pas content ? liens, 
mon drôle, voici de quoi te savonner la figure (2). » 


(1) De Wette, D. Luthers Briefe, t. IV. p. 188. 
(2) So hab ich auch geschissen und gepinckelt, daran wische tein Maul und 
heisse dich wol damit, Tisch-Reden. 
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Et il se penchait vers sa table de nuit. 

Vous pensez bien que Satan n'avait garde d'attendre cette 
pluie d'orage ; il s’échappait. 

Puis il revenait à tire-d’aile, et il bourdonnait : « Tu seras 
condamné dans l’autre vie. 

—Pas vrai, te dis-je, répétait le Saxon. Tiens... in manum 
sume crepitum ventris, cum isloque baculo rade Romam.» 

S'il reparaissait, Luther prenait un grand verre qu'il emplis- 
sait de vin jusqu'au bord, et il buvait, buyait encore : boire, 
disait-il,c’est le meilleur moyen d'échapper à Satan (1). 

Presque toutes les puissantes imaginations de la Renaissan*e 
sont légendaires : Luther beaucoup plus qu'un autre. Il y a 
dans ses Propos de table une foule d'historiettes raconttes , du 
reste, avec une naïveté charmante où le diable se cache sous les 
eaux pour saisir la jeune fille qui vient laver son linge ; — 
près du berceau du nouveau-né, pour changer l'enfant qui 
dort ; —à table, pour prendre au motle buveur qui renie Dieu; 
—derrière un docteur catholique, pour lui souffler un argument 
hérétique ; — au chevet du pauvre Erasme, pour saisir l’ame 
du Batave (2). Ces démons sont bavards à se boucher les oreil- 
les,et ont toujours sur les lèvres quelque propos drolalique que 
Luther a recueilli, on ne sait comment. 

Au sortir de son cabinet de travail, Luther montait souvent 
en chaire où l’Ironie venail s'asseoir à ses côtés. 

Cet auditoire était admirablement constitué pour le Rire. 
I! y avait là, autour de la chaire de l'église de Tous-les-Saints, 
des moines qui avaient jeté bas le froc pour obéir, dit le prédi- 
cateur lui-même, à des exigences gastriques ; des religieuses 
échappées du couvent et qui attendaient, comme une sorte de 
Messie, l'époux qu’on leur avait promis; des électeurs à moi— 


(1) Novemb. Joh. Weller. 
(2) Tisch. Reden 161,305, 617,619, 625,etc:, 
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üié ivres de vin dérobé dans quelque caveau monacal; des che= 
valiers qui, à l'instar de Sikingen, allaient sur la grande route, 
à la chasse d'un « gibier encapucochonné ; » des écoliers qui 
avaient brûlé en place publique Aristote, et surtout de ces bons 
buveurs qui vidaient d’un trait un flacon de bière de Thorgau, 
comme Eobanus Hessus. | 

Ce n’est pas nous qui avons tracé celte bouffonne nomencla- 
ture, mais Luther lui-même. Or, que le Rire descende, com- 
me une langue de feu, sur tous ces auditeurs, vous êtes bien 
sûrs d'une expansive gaîlé qui circulera à travers les nefs de 
l'Église! 

Vous allez voir si l'orateur entend son auditoire. 

« Je voudrais bien aujourd'hui vous parler des funestes pen- 
chants à l’ivrognerie de nos pauvres Allemands ; mais où trou- 
ver une parole assez puissante pour chasser loin de nous cette 
crapule d'enfer, qui chaque jour s'étend de plus en plus dans 
toutesles classes de la société, en haut, en bas, de façon que 
prédications, instructions, sont tout-à-fait inutiles. Qu'en dire, 
quand nous la voyons, cette fille du diable, se glisser , du peu-— 
ple des grandes cités, dans la cabane des paysans, des tabagies, 
dans le ménage ? Dans mon jeune âge, s'enivrer, aux yeux de 
la noblesse , passait pour un scandale ; aujourd'hui le noble 
boit plus encore que le rustre. Les princes et les grands ont 
reçu d'excellentes leçons de leurs chevaliers, et ils boivent sans 
rougir: boire est une vertu princière. Nobles, bourgeois, qui ne 
s'enivre avec eux comme un goujat, est un homme méprisa- 
ble ; qui ribotte avec ces chevaliers de la bouteille, gagne, en 
cuvant son vin, ses armes et ses éperons... 

a Paysans, bourgeois, nobles, en font de toutes sortes à 
leur ministre. Le prédicateur n’est guère mieux traité, il ne 
peul pas se plaindre ; s’il le fait, on ne l'écoute pas. Ils lui 
donnent ce que bon leur semble , et lui volent son blé et ses 
fruits ; les nobles en font un frère bourreur de poële, un cou- 


SÀ 


reur de poste, un facteur, et lui volent ses revenus avec les- 


quels il doit se nourrir lui et ses enfants... 

« Dans mon enfance, les riches même buvaient de l’eau et 
faisaient maigre chère ; à trente ans c'est à peine si on avait 
bu du vin: c'est autre chose aujourd'hui; on en donne aux 
enfants, et du vin du midi encore, même du vin distillé et 
brûlé... 

« Nous autres Allemands, nous sommes de véritables panses 
à bière, compagnons joyeux, faisant goguette et ripaille, et 
buvant et buvant toujours. Boire en Allemagne, c'est boire 
non seulement à la façon des Grecs qui ne soignent que leur 
ventre, mais s'en donner jusqu’au gosier el rendre ensuite 
lout ce qu'on a bu et mangé. 

« Chaque pays a son démon : l'Italie a le sien, la France a 
le sien el l'Allemagne a le sien : la bouteille; on appelle 
boire se gorger de vin et de bière ; nous boirons, j'en ai peur, 
jnsqu'au jour du jugement dernier. Les prédicateurs crient en 
chaire et font entendre la parole de Dieu ; les seigneurs font 
des ordonnances, la noblesse quelquefois même prend de 
belles résolutions ; le scandale, le désordre, des maux de 
loute espèce, dans le corps et dans l'ame, viennent à leur tour 
comme enseignements : rien n'y fait : l'ivrognerie, notre 
Dicu, s'étend de jour en jour, semblable à la mer qui a beau 
boire les courants, et a toujours soif, 

« Quand Sodome et Gomorre furent englouties en un clin- 
d'œil, tous les habitants de ces villes, hommes, femmes, en- 
fants tombèrent morts et roulèrent dans les abîmes de l'enfer. 
Alors on n'eut pas le temps de compter son argent et d'aller 
courir la pretentaine avec des p......, mais en un inslant tout 
ce qui existait tomba mort. Ce fut la timbale et la trompette 
du bon Dieu. C'est ainsi qu'il fit son poumerlé, poump ! pliz, 
plaz! schmir, schmir! Ce fut le coup de timbale de notre 
Dieu, ou comme dit saint Paul, la voix de l'archange et la 
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trompette de Dieu. Car lorsque Dieu tonne, cela fait presque 
comme un coup de timbale, poumerlé poump ! C’est le cri de 
guerre et le taratantara du bon Dieu. Alors tout le ciel reten— 
lira de ce bruit : Kir, kir, poumerlé, poump (1)! » 

Le dialogue est, de toutes les formes littéraires , celle que le 
Rire adopta de préférence en Allemagne, dans le duel entre la 
Réforme et le Catholicisme. Le fond en était léger : les détails 
seuls brillaient par la broderie. C'était un conciliabule de moi- 
nes, une thèse de théologie, une aventure nocturne de dortoir, 
un festin de prêtres, une visite de médecin entre deux grilles. 
L'action était prise dans les mœurs conventuelles , dans la vie 
sacerdotale ou dans le régime scholaire. La scène se passait 
ordinairement dans quelque vieille sacristie. L'acteur portait 
presque loujours un capuchon, un rabat, une soutane noire, 
violette ou rouge. Il parlait latin, mais un latin de frère por- 
er; ou bien allemand, mais un allemand de tabagie. L’au— 
eur, plus hardi qu’Aristophane lui-même, nommait en toutes 
lettres le malheureux qu'il voulait jouer, ou se contentait 
d'ôter ou d'ajouter une lettre au nom du personnage. En sorte 
que le peuple n'avait pas besoin de commentaire pour deviner 
le poète : s’il allait au marché, il pouvait rire en voyant passer 
à ses côtés le comédien malencontreux ; à l'église, il l’enten— 
dait chanter au lutrin; en chaire, il l'écoutait parler ; à l'é- 
cole, il pouvait le voir expliquant Aristote ou saint Thomas : 
le programme du dialogue était comme une afliche de spec- 
tacle. 

Ici le Rire va revêtir une autre figure : Hutten remplace 
Lather. 

Ulrich de Hutten, né en 1488, au chätcau de Steckelberg, 
en Franconie, est une de ces organisations excentriques que le 


(1) Flægel, Geschichte der Komischen Litteratur. T. I. p. 258, cité par M. 
Peignot : Prædicatoriana, p. 105. 
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moyen-âge a produit en abondance. Il ressemble à Salvator 


Rosa : 
L’estate all” ombra, il pigro verno al foco 


Tra modesti desii, l’anno gli vede 
Pinger per gloria, et poetar per gioco (1). 

Il était poète, oratcur, théologien et guerrier. On le voit 
dans quelques-uns de ses livres, la tête ceinte de laurier, les 
cheveux flottants, la poitrine couverte d'acier , la main armée 
d'une de ces grandes épées telles qu’en portaient les soldats de 
Charles-le-Téméraire à la bataille de Morat. Sur le trépied 
d'Apollon, il improvisait des vers où parfois manquait la me- 
sure, mais brülants comme du feu; sur le champ de bataille, 
il frappait d’estoc et de taille ; à table, il buvait sans s’enivrer. 
Il aimait les femmes plus encore que le vin : heureux si, dans 
l'intérêt de sa santé et peut-être de sa gloire, il n'eût courtisé 
que les Muses. 

Ulrich qui avait parcouru l'Allemagne, la France (2), l'Ita- 
lie, buvant, guerroyant, chantant, aimant, avait recueilli, 
dans celte vie nomade de poële, d'homme d'armes, de galant 
aventurier, une foule de joyeusetés, de lazzi, de concetti, dont 
il adornait son style, à la manière de notre Rabelais. Il a dû 
connaître le curé de Meudon, peut-être s'inspirer de sa con— 
versation : Pantagruel n'use pas du mot propre avec plus de 
délices. 

Un jour qu'il retournait dans sa verte Franconie pour se gué- 
rir d’une maladie qui n’a rien de pottique, bien que Fracastor 
l'ait chantée en vers harmonieux, il trouva sur son chemin un 
morceau de bois de gayac qu'il essaya de dissoudre dans de 
l'eau, et qu’il avala en guise de remède ; et le mal gaulois ou 
napolitain quil traînait avec lui, en expiation de son péché, 
cessa momentanément de le tourmenter. 


(1) Satira della pittura. 
(2) Epist. Bud. Erasmo. 
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Alors, dans la joie de cette cure miraculeuse, il se mit à cé- 
lébrer la vertu de cette substance ligneuse, en un traité que 
Mayence imprima vers 1519 (1). Or, à qui croyez-vous qu'il 
va dédier ce livre ? Peut-être à quelque joyeux compagnon de 
corps-de-garde ou d'infortune? Point ! « À son révérend père en 
Christ, Albrecht, prêtre de la sainte Eglise romaine, du titre de 
St-Chrysogone, cardinal, archevêque de Mayence et de Mag- 
debourg.» L'épigramme serait meilleure si les mœurs du prélat 
n'avaient été louées par un moine qui n’aimait guère les robes 
rouges, par Luther lui-même, et si cet Albrecht n'avait prété 
au poète 400 ducats ; c’est Ulrich lui-même qui a reconnu la 
dette (2). Avouons que le cardinal savait bien mal placer ses 
aumônes. 

On ne sait, en lisant le De Guaiaci medicina et Morbo gal- 
lico , s’il faut rire ou rougir de cette confession de lépreux. Le 
malade fait de son corps comme de ses livres : il montre toutes 
ses plaies, et dit jusqu'aux remèdes qu'il faut employer pour 
les guérir. Dans son enthousiasme pour sa découverte, il re— 
mercie le ciel et s'écrie : « Si les Egyptiens mettaient jadis 
l'ail au rang des Dieux, comment n’adorerais-je pas le buis 
de gayac (3)? » C’est qu'il a tant souffert et qu'il souffre tant en- 
core ! « Ah ! Monseigneur, raconte-t-il piteusement, si vous 
saviez tout l’argent que j'ai dépensé, les tortures que les chi- 
rurgiens m'ont fait subir (4), le sang que ces imbécilles de mé- 


(r) Ulrichi de Hutten eq. de guaiaci medicina et morbo Gallico liber unus ; 
Moguntiæ. 

(2) 1n laudem rev. Alberthi archiepis. Moguntini, Ulrichi de Hutten equitis 
panegyricus. 

(3) Quid si pro diis coluerunt allium et cepas Ægyÿptii, cur non adorem 
guaiacum ? 

(4) Ubi quid refert sæpe declaratuma meprius dicere quantam ego pecuniam 
eurando hoc morbo locaverim? Quas torturas, quæ supplicia sub chirurgicis 
exhauserim? Quas cruces tulerim? Quantum mihi virium ex medicorum inscitia 
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decins m'ont tiré! » Seulement il ne dit qu'à demi la cause de 
son mal : il en attribue l’origine à des phénomènes physiques: 
à l’insalubrité de l’air, aux miasmes des eaux, et surtout à la 
conjonction de Saturne et de Mars. 

L'historien serait bien malheureux s'il ne proyoquait ici 
qu'un sourire d’étonnement. 11 y a bien autre chose qu'une 
facélieuse épigramme, de caché dans cette dédicace : le signe 
visible d’une révolution religieuse qui va venir. Le jour où le 
pouvoir laissa le nom d’un évêque en tête d’un livre destiné à 
célébrer les vertus anti-syphilitiques du bois de gayac, il était 
aisé de pressentir les destinées du sacerdoce : le prêtre était 
abandonné. Le peuple n’avait pas besoin d’une autre manifesta- 
tion ; il avait compris la penste de ses maîtres lemporels. 

Seulement, à ce peuple toujours à l’avant-garde d'une ré- 
volution, il fallait une langue plus intelligible : Ulrich la parla 
dans ses dialogues. C’est là qu'il règne véritablement sans ri— 
val. Pour trouver un satirique auquel on puisse le comparer, 
il faut remonter dans l'antiquité grecque. De Thou a fait de 
Huiten un autre Lucien. C'est souvent, en effet, en tenant 
compte de la différence plastique de l’idiome, la même verve, 
le même fiel, la même causticité, et souvent le même miel de 
paroles harmonieuses. Seulement la forme doit être différente. 
Comme Lucien s'adresse à l'esprit cultivé du philosophe, 
quand chez lui l’idée est indécente, le mot est ordinairement 
gazé ; landis que de Hutten, parlant à la multitude, s’étudie, 
au contraire, à dépouiller le signe de toute espèce de vêtement. 
Il y a, dans ses Dialogues, des scènes qui ressemblent assez à 
ces peintures qu on trouve sur les murailles de certaines mai— 


deperderit. Non immensum hoc mihi existimandum est potuisse restitui ex 
morbo in quo non solum dolores passus sum acerbiores quam ut inhis viven- 
dum fuerit, sed fœditate etiarm tanta fui ut omnium prope rerum ipsum me 
ægerrime tulerim. Prœfat. 
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sons de Pompeï. Quelques-uns de ses personnages, comme 
Eckius, s'amusent, pour faire rire, à jeter bas jusqu’à la 
feuille de figuier de nos premiers pères. Nous nous garderons 
bien d'introduire notre lecteur dans ce Musée défendu ; qu'il 
lise le Conciliabulum Theologistarum adversus Germaniæ , et 
bonarum litterarum studiosos, Coloniæ celebratum, et il aura 
une idée de l’effronterie du Rire, en Allemagne, à l’époque 
de la Réforme (1). | 

Quelquefois le Rire, pour remuer plus ardemment la fibre 
populaire, se met à évoquer l’image mélancolique de la patrie. 
A la haine de Hutten contre la pourpre romaine et qui dé- 
borde en sarcarmes si poignants, il est aisé de deviner le 
poète de race teutone. On serait presque tenté de lui pardon- 
ner Sa fanatique colère, tant il y a dans son ame de flamme 
patriotique ! C’est qu’il aime jusqu’à l’idolâtrie, l'herbe , la 
fleur, la glace, la neige, la blonde fille de sa chère Allemagne! 
c'est qu’il nourrit en son cœur un mépris profond pour les 
descendants de ces Romains qui vinrent brüler jusqu’à son toit 
de chaume ; c'est qu'il croit au cygne que Jean Huss, le prêtre 
bohème , apercevait à travers les flammes de son bûcher ; c’est 
qu'il rêve un Hermann spirituel qui viendra briser le joug que 
Rome fait peser, à ses yeux, sur la Germanie ; c'est qu'il 
se sent indigné, noble fils de cette terre de héros, quand 
parmi ces flots de robes rouges qui balayent les ruines de la 
grande ville qu’il voudrait bien confondre avee Babylone, il 
n’en trouve aucune sur un corps de Germain. Alors chez lui 
le Rire est fou, insolent, épileptique, comme dans le Dialogue 


(1) Dialogi septem festive candidi. Momus, Carolus, pietatis et superstitionis 
pugna, Conciliabulum theologistarum adversus bonarum litterarum studiosos, 
Apophthegmata Vadisci et Pasquilli de depravato ecclesiæ statu, Huttenus 
captivus, Huttenus illustris. Autore s. Abydeno Corallo ger. Ite in universum 
orbem. in-80, | 
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qui a pour litre : Comment Jules, qui après sa mort voulait 
forcer l'entrée du Paradis, a été repoussé par le portier Pierre, 
bien que de son vivant: il se fit appeler du nom de saint, et 
que vainqueur dans tant de guerres sur cette terre, il crut être 
un jour le maitre du ciel (1). » 

Heureusement, Hulten oublie quelquefois la fiancée de son 
cœur, cette patrie bien-aimée dont le spectre surexcile son 
cerveau , et il fait de la satire à la manière de Lucien. Son 
rire est encore cruel, mais au moins n'offense-t-il plus l'o— 
reille. 

J'essaierai de donner une idée de sa manière, qui abonde 
ordinairement en saillies, en jeux de mots, en équivoques, 
en choisissant un de ces petits dialogues latins, où l’auteur 
a pris soin de s'abstenir de ces fantaisies de style qu'il est im- 
possible de reproduire : 


LA FIÈVRE.—HUTTEN. 


HUTTEN.—Va-t-en, je t'en conjure ; laisse-moi, 

LA FIÈVRE.—Et où veux-tu que j'aille ? 

HUTTEN. — Chez quelque riche qui ait de beaux chevaux, 
des jardins somptueux, une splendide garde-robe. 

LA FIÈVRE.—ÆEn connais-tu, dis-moi ? 

HUTTEN.— Tiens , le cardinal Saint-Sixie, qui vient d’arri- 
ver récemment ici. Voilà ton homme, qui couche sur l’édre- 
don, qui s'habille de pourpre, qui mange dans l'argent, qui 
boit dans l'or ; un gourmand ficffé, qui nous refuse à nous un 
palais, et qui ne trouve ni goût ni saveur à nos perdrix et à 
nos bécasses. 


(1) Julius dialogus viri cujuspiam eruditissimi, quomodo Julius II. M. P. 
post mortem cœli fores pulsando, ab janitore illo D. Petro intromitti nequiverit, 
quanquam, dum viveret, Sanctissimi atque adeo sanctitatis nomine appellatus, 
totque bellis feliciter gestis præclarus, Dominum cœli futurum se esse speravit. 


Interlocutores Julius, Genius, D. Petrus. 


A 

LA FIÈVRE. — Du diable si je vais le trouver! Comment 
veux-tu qu'il me nourrisse, lui qui fait crever ses gens de 
faim. Dernièrement je frappe à sa porte.—Qui est 1à ? —C'est 
moi qui demande un peu de pain. — Te voici bien à propos : 
entends-tu ces gémissements ? C’esl un pauvre qui demande 
à manger, et qu'éconduisent les valets qui n'ont rien à se met- 
tre sous la dent. 

BUTTEN. — Par ici, tiens, vois-tu ? En voilà de gras com- 
pères, qui font ripaille, qui se baignent voluptueusement, qui 
s'enivrent el... 

LA FIÈVRE.—Belle hôtellerie vraiment, que la maison de 
tes chanoines : mais je n'y ferais pas mes frais : tiens, vois 
toi-même : il n'en est pas un qui ne soit possédé de la poda- 
gre, du calcul, de la lèpre, de la jaunisse, du mal eaduc, du 
mal français, du cancer, du polype, de la fistule. 

La fièvre reste , ne pouvant trouver de gîte meilleur que 
dans la chambre du poète, plus polie qu’Erasme, qi refusait 
sa porte à notre chevalier. Il est vrai que Hutten ne venait pas 
seul au logis du philosophe, et qu'il se faisait accompagner 
d'un hôte incommode, de cette scabies qu'il traînait avec lui, 
comme Erasme le raconte à son ami Mélanchthon (1). Quel- 
ques moines ont méchamment prétendu que cette scabies dont 
parle le Batave , n'était autre que le morbus gallicus, que le 
bois de gayac n’avait pas suffisamment guéri : ce pourrait bien 
être un mauvais propos de couvent : il faut avouer que 
Hutten n'avait guère mérité la reconnaissance du capuchon. 

On a dû remarquer, dans l’histoire religieuse ou poli- 
tique des nations, que la Providence a rarement manqué de 
placer à côté de ces organisations tempestueuses qui ont pour 


(x) Ille egens et omnibus rebus destitutus quœrebat nidum aliquem ubi 
moreretur. Erat mihi gloriosus ille miles eum sua scabie in ædes recipiendus, 
simulque recipiendus ille chorus, Mel, Sep. 1524. 

è 
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mission ou châtiment de troubler l'harmonie du monde moral, 
quelqu'une de ces natures aimantes vers qui l'ame se sent at- 
tirée par d’irrésistibles sympathies, Ainsi fait-elle dans notre 
univers physique, en jetant au pied du Grindelwald, le myo- 
sotis au diadème bleu-de-ciel ; sur le versant du Grimsel 
abrupte , le rhododendron à l’ombelle purpurine. Entre Hut- 
Len et Luther, comme pour nous consoler, elle mit Mélanch- 
thon, ce cygne aux blanches ailes, qui va poser son nid au mi- 
lieu des lotos grecs, à l'ombre du palmier iduméen ou du 
bêtre italique. Dans ce drame que nous nommons la Réfor- 
me, où gronde sans cesse le tonnerre, où l’humanité ne mar- 
che qu'à travers la sombre lueur des éclairs, où l’azur du 
ciel est obscurci par d’éternels nuages. où l'oiseau cesse de 
chanter, l'étoile de briller, la rose de fleurir, elle a suscité ce 
beau jeune homme qui aima tout ce qui fait battre le cœur, 
tout ce qui charme l'oreille, tout ce qui enchante le regard : 
poésie, musique et peinture. 


Mélanchthon s’essaya, lui aussi, dans le dialogue ; il voulut 
faire rire, mais son rire fut gourmé. 


Voici le sujet de sa colère : 


La Sorbonne avait condamné divers articles de la symbolique 
wittembergeoise. Mélanchthon prit la défense de son maîtrebien- 
aimé; son pamphlet eut peu de succès dans le monde théologique. 
Luther imagina de venir au secours de Philippe : le maitre et 
le disciple se réunirent, et de concert composèrent ce Ludus où 
l’on reconnaît évidemment la complicité littéraire de Mélanch- 
thon, bien qu il ne porte que le nom du Saxon. C’est une scène 
où l’on joue perpétuellement sur le mot, et par conséquent 
dont tout le sel est dans le vocable latin : © vos rudes et vos 
Sorbonici, dit Mélanchthon : la Sorbonne répond : rudes, pro- 
position offensante, si par rudes vous entendez ces pieux serrés 
dont on fabrique l’auge des porcs : spectabilis Domine decane! 
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La Sorbonne se récrie : decane! nous ne sommes pas progéni- 
Lire canine, entendez-vous! 

Ces perpétuels concetti firent sourire quelques blanches bar- 
bes de sorbonnisles, mais le peuple resta froid, cela devait être. 

Alors le cygne, dont Menzel nous parlait tout-à-l'heure, eut 
le courage de souiller son beau plumage, pour amuser les pas- 
sants. 

A Nüremberg, la ville des flèches ailées, des clochetons 
transparents, à côté de cetle maison travaillée comme une 
dentelle, où naquit Albert Dürer, était un atelier de graveurs 
qui avant la Réforme gagnaient leur vie à peindre sur une 
planche de buis, ces fleurs aux corolles épanouies, ces séraphins 
aux ailes déployées, ces vierges aux blanches tuniques, ces 
pères éternels à la barbe soyeuse, et ces mille figures dont 
l'art aujourd'hui peut à peine reproduire les divins caprices. 
La guerre déclarée aux images par Carlstadt, avait nui à leur 
commerce. L'atelier fermé, les ouvriers ou les poètes plutôt, se 
mirent à parcourir l'Allemagne. Quelques-uns arrivèrent à 
Wittemberg où Luther ne tarda pas à utiliser leur talent. 
Leur couteau, car ils ne se servaient pas d'un autre instru— 
ment pour évider le bois, catholique d’abord, se fit luthérien 
pour ne pas manquer d'occupation : le grand artiste était là, 
qui avec sa verve inlarissable leur fournissait chaque jour de 
nouveaux sujets. Mélanchthon, pour se venger peut-être du 
pea de succès de son Ludus adversus sacrilegam Sorbonam, 
aida son maître dans la composition d'une caricature dont la 
vue seule devait faire rire, aux dépens de la papauté, tous 
les buveurs de bière de l’auberge de l’Aigle Noir, à Wittem— 
berg. On se mit à l'œuvre. Luther qui savait un peu de dessin, 
traça le croquis de l’image. Callot n'eut pas mieux fait. 

Donc représentez-vous une sorte de monstre tel que le fié- 
vreux en imagine dans ses rêvasseries noclurnes, ayant une 
tête d'âne, — la main droite semblable au pied d'un éléphant, 
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— la main gauche à celle d'un homme, — le pied droit fai] 
en forme de sabot de bœuf, le pied gauche d’un griffon, — 
le ventre d'une femme enceinte, — les bras, le cou, les jam- 
bes squameuses, — le bas des reins terminé par un dragon 
qui jette des flammes. 

C'est le fameux pape âne, Papst-esel, qui défraya, pendant 
de si longues années, la conversation de tous ceux qui prédi- 
saient la chûte du catholicisme (1). 

On avait fait courir le bruit que l'original avait été trouvé au 
fond du Tibre, par un véritable miracle de Dieu, qu'on met- 
tait en liers, dans celle farce de Tabarin. 

Un de ces ouvriers nomades de Nuremberg, prit le dessin 
qu'il reproduisit fidèlement sur le bois. 

Puis Mélanchthon se chargea de la légende qui montait, 
descendaitets'enroulait avec toutes sortes de caprices bouffons, 
autour de l'image. 

Cette légende est elle-même un véritable tour de force d’i- 
magination, vous allez en juger : 

9° Le dragon qui sort du podex papal jetant par la bouche 
des flammes, signifie les menaces, les bulles virulentes, les 
blasphèmes que le pape et sa séquelle vomissent sur cette terre 
au moment où ils s’aperçoivent que leur destin est accom- 
pli. » 

Puis vient comme dans nos complaintes rurales, la moralité: 
elle est bouffonne par son sérieux : 

« Chrétiens qui me lirez ne méprisez pas un si grand pro— 
dige. Le doigt de Dieu est ici dans cette peinture si fidèle de 
l’antechrist: Dieu a eu pitié de vous, il a voulu vous tirer de la 
sentine du péché à l’aide de cette image miraculeuse. » 

Lagravure parcourut bientôt l'Allemagne réformée. Attachée 


(1) Deutung der Zwo greulichen figuren, Bapstesels zu Rom und Münch- 
Kalbs zu Freiberg, in Meissen gefunden. Witt. 
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à l’aide d'une épingle à la fenêtre des cabarels, étalée sur l'é- 
choppe du libraire aux foires de Francfort, collée en guise 
d'illustration dans quelque pamphlet contre Rome, partout ; 
elle excitait le Rire : c'était une prophétie contre la papauté, 
traduite cn signes visibles. 


Le mouvement iconologique donné, la caricature remplaça 
le dialogue, le sermon bachique, la discussion aristotélicienne : 
on n’allaqua plus le moine par des arguments bibliques, qu'il 
pouvait repousser avec plus ou moins de raison : un morceau 
de bois amassé dans un buisson voisin, et sur la fibre ligneuse 
polie comme la pierre à aiguiser, quelques linéaments taillés 
à l'aide d'un couteau de cuisine; et le capuchon fut livré 
aux moqueries populaires. 


Le Rire en voulait surtout à la papauté : il inspira Luther 
qui celte fois cessa d’avoir recours à Mélanchthon. 


Deux images sorties tout entières de ce puissant cerveau ob- 
ünreni un succès prodigieux. 


Dans la première, le pape est assis sur son trône pontifical, 
dans toute la splendeur de ses vêtements : de chaque côté de 
sa face se dressent deux oreilles d'âne. Autour de la tête du 
vieillard, nagent, glissent, volent dans le vide, une myriade de 
démons. L'un d'eux est allé ramasser dans la table de nuit 
d'un père du couvent, un emblème immonde qu'il pose sur la 
cime de la triple couronne. 


L'autre, connue sous le nom de la Truie papale, représente 
le pontife assis sur unetruie aux larges flancs, aux mamelles 
gonflées que le cavalier pique à coups d'éperon. D'une main, 
il bénit ses adoraleurs : une vieille édentée, un paysan qui 
ressemble à l’un de nos niais de mélodrame; de l’autre, il pré- 
sente l'emblème que nous n'osons nommer: la truie lève le 
gracieux, flaire avec délice; le pape impatienté crie à l'ani- 
mal: 
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— Vilaine bête, veux-tu bien marcher! au concile, au con- 
cile (1)! 

Il fallait bien raconter ces prodigieuses imaginations du 
génie réformateur, si nous voulions donner une idée du Rire, 
dans l’une des représentations matérielles de l’art. L’historien 
ne saurait être blâmé, parce qu'il a soulevé, comme la fille de 
Loth, un pan de la tunique luthérienne. Serait-ce simplement 
pour dérider quelques fronts moroses, qu'il aurait étalé aux re- 
gards ces bouffonnes nudités? A Dieu ne plaise! L'histoire, 
cette fille de la vérité, porte aussi un miroir où Hulten apparaît 
avec son dialogue obscène, Luther avec ses causeries trempées 
de vin et de bière, Mélanchthon, avec sa légende comico- 
sérieuse, pour nous montrer jusqu'où peut s'abaisser l’intelli- 
gence qui n’écoute que sa colère ! Voyez combien la parole, 
ce beau don du Seigneur, a élé par eux souillée! En vérité, 
s’il est une ame qui dut rester pure, c'était celle de cet ado- 
lescent, qui porte dans l'œil, sur les lèvres, sur la figure, quel- 
que chose de raphaëlique ; de ce professeur parfumé de lan— 
gue grecque, qui verse chaque jour à ses auditeurs le nectar 
homérique; de cet hôte d'un monde idéal peuplé des di- 
vines ombres de Platon et d'Aristote ; du commensal d'E- 
rasme, de Sadolet, de la Rovére! Pour plaire à je ne sais 
quelles exigences terrestres, pour amuser un peuple d'écoliers 
et de marchands, le voilà qui consent à jeter de la boue à la 
face de cette royauté spirituelle qui civilisa le monde ! 

Pendant qu'il s étudie ainsi à dégrader la représentation 
vivante de la papauté, savez-vous ce que faisait la papauté ? 
Elle inspirait Buonarotli, qui créait le Pensiero; Raphaël, qui 
achevait le tableau de la Transfiguration ; André Contucci, 
qui sculptait les bas-relicfs de la chapelle de Notre-Dame de 
Lorette ; Marc-Antoine, qui dessinait le Jugement de Pâris. 
Ces images valent bien celles des artistes de Nüremberg ! 


AUDIx, 
(x) Sau du musst dich lassen reiten, etc. 


Üouages. 


LA SICILE. 


Au moment d’achever ce pélérinage de Sicile, qui peut sembler 
méritoire, si l’on considère l’insuflisance des routes et la pauvreté 
des gites, je vous dois compte de mes observations. Cependant 
je n’entreprendrai pas de longs et inutiles récits. La Sicile n’est 
plus de ces contrées obscures dont les richesses ignorées attendent 
la lumière. Si l’âpreté des lieux les défend encore contre l’oiseuse 
curiosité des touristes, elle n’a point découragé les investigations 
sérieuses. Depuis les voyages de Biscari, de Forbin, d’Osterwald, 
de Munter, jusqu’à ceux de MM. Ferrara et de Marcellus, il n’est 
pas un monument qui n’ait élé reconnu; pas une pierre qui n’ait 
reçu un nom. Chaque année quelques représentants de l’Europe sa- 
vante viennent visiter cette terre historique, et ce n’est pas sans 
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plaisir que, voyageur novice, j’y retrouvais les traces de MM. V. 
Leclerc, Ampère, Raoul-Rochette et Valery. 

Le seul intérêt nouveau serait de constater le résultat obtenu par 
des recherches plus récentes. L’orgueil national des Siciliens s’est 
réveillé au milieu des hommages de l’étranger. Ils ont environné 
d’un culte plus pieux leur indigente mais glorieuse patrie. Ils ont su 
arracher de faibles subsides à l’incurie de l’administration napoli- 
taine. Une commission s’est formée des notabilités politiques et 
littéraires du pays, sous la direction de M. le duc de Serra di Falco; 
des fouilles intelligentes s’exécutent sur plusieurs points.Ailleurs, on 
a essayé d’heureuses restaurations; je voudrais faire connaître ces 
essais qui, dans leur ensemble, se rattachent aux grandes études 
archéologiques de notre époque; mais le défaut de connaissances 
techniques ne me permet pas de descendre aux détails, et me réduit 
à de rapides aperçus. 

Ainsi, je ne vous décrirai pas cet admirable aspect du Phare, cette 
mer étincelante sous un ciel toujours serein, ces côtes hérissées de 
montagnes volcaniques qui plaisent par la beauté sauvage de leurs 
contours; cette végétation méridionale et presque africaine; les 
bois d’orangers que protègent des bois de cactus, le myrte et le lau- 
rier-rose au bord des chemins, et le palmier s’élançant parmi les 
cannes à sucre et les bambous. Je ne parlerai pas non plus de Mes- 
sine, quoique son nom même soit un souvenir, quoiqu’elle conserve 
encore les seize colonnes de son temple de Neptune, changé en 
mosquée musulmane pour devenir plus tard un oratoire chrétien. 
Je ne dirai rien de l’amphithéâtre romain de Catane, ni du théâtre 
où l’éloquence d’Alcibiade, charmant le peuple assemblé, laissa le 
loisir aux troupes athéniennes de surprendre les remparts déserts. 
Ces édifices, ensevelis sous la ville moderne, n’admettent pas de nou- 
velles explorations. On descend à la lueur des torches, comme à 
Herculanum, dans leurs vastes corridors mille fois parcourus et dé- 
pouillés de leurs colonnes et de leurs marbres. Seulement, au milieu, 
‘ une étroite ouverture laisse apercevoir le jour, une vigne vierge qui 
tombe comme un rideau, et les fleurs rouges d’un grenadier penché 
sur le soupirail. Enfin il faudra passer sous silence Gela, Solante, 
Tyndaris ct tant d'autres cités dont les statues, les vases et les ins- 
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triptions enrichissent tant de nombreux musées, tandis que leur eit- 
placement se reconnaît à peine à quelques piliers solitaires, auxquels 
vient s’amarrer la barque du pêcheur. 

Nous nous arrêterons plus longtemps à Taormine. Sur une hau- 
teur qui domine la plage, et qu’entoure un mur crénelé, de chétives 
masures ont remplacé l’antique Tauromenium. On y montre les res- 
tes d’une piscine et d’une naumachie, des aqueducs et des tombeaux. 
Dans le voisinage s’élève le célèbre théâtre, le plus vaste et le mieux 
conservé qui soit resté des siècles grecs, mais longtemps demi-ca- 
ché par l’éboulement des terres et la négligence des hommes. Depuis 
six mois, des travaux habiles, conduits par M. l’architecte Cavallari, 
lont rendu aux observations de la science. L’enceinte demi-circu- 
hire, creusée dans le roc, se dessine avec la longue série de ces gra- 
dios dont plusieurs sont couverts de marbre. Les premiers rangs, 
que terminent à droite et à gauche deux tribunes en saillies, sont 
séparés par une large précinction des rangs supérieurs, au dessus 
desquels s’élève une large terrasse : elle soutenait un double portique 
qui régnait autour de l'édifice et qui reposait sur quarante-cinq co- 
lonnes en dedans et sur quarante-cinq pilastres au dehors : on en re- 
trouve encore les bases et quelques chapiteaux. On compte aussi les 
trente-six niches où se plaçaient peut-être les vases d’airain men- 
tionnés par Vitruve pour donner plus de retentissement à la voix 
des personnages. Un déblaiement de plusieurs pieds de profondeur 
a découvert le pavé de l'orchestre : un parapet l’enferme et l’isole 
des spectateurs. Le proscenium, des traces remarquables de recons- 
tructions romaines, des canaux souterrains, servaient soit à l’écou- 
lement des eaux, soit à introduire les bêtes, lorsque plus tard des 
jeux sanglants se mélèrent aux représentations dramatiques. Mais la 
partie la plus importante du monument, c’est la façade élevée qui 
fermait la scène et qui servait de décoration permanente. On y voit 
les autels de Bacchus et d’Apollon, et les trois portes par où entraient 
les acteurs. La, des fûts entiers, des statues reconnaissables, des ins- 
criptions encore lisibles rencontrées sous la pioche, ont été rétablis 
à leurs places. Aux deux extrémités de la scène s’ouvraient deux 
spacieux vestibules qui se prolongeaient par derrière et se réunissaient 
par un pérystile, aujourd’hui renversé. Trente mille hommes ve- 
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paient s'asseoir en ce lieu, dont l’admirable construction ne laissait 
rien perdre à leurs oreilles. On n’avait pas oublié non plus le plaisir 
des yeux. Les Grecs le consultèrent toujours dans l'orientation de 
leursthéâtres. Au nord, apparaissaient au loin les côtes de la Calabre 
et le détroit ; au midi, le front neigeux de l’Etna et ses flancs sillon- 
nés de laves. La scène était tournée vers l’orient, vers la Grèce, 
métropole de la”colonie. À travers les portiques ouverts on aperce- 
vait la mer Ilonienne. Les mêmes flots qui battaient les rivages d'O- 
lympie et de Corinthe venaient mourir sur les bords de la Sicile, et 
s’étonnaient d'y retrouver encore un écho harmonieux des chœurs de 
Sophocle et d’Euripide. 

À Syracuse, il faut chercher d’autres spectacles. La cité actuelle, 
resserrée dans l’ancienne Orthygie s’énorgueillit de son port et de 
ses fortifications, autour desquelles rodent avec une jalouse convoi- 
tise les vaisseaux anglais de la station de Malte. Les trois autres 
parties de l’ancienne ville, Achradine, Tychè et Néapolis ne 
sont qu’un désert. À peine de rares ouvriers remuent-ils de loin 
ep loin ces ruines où se cachent tant de trésors. On a pourtant dé- 
blayé l’amphithéâtre et retrouvé dans l’arène comme à Pouzzole, 
comme à Capoue, de larges cavités, peut-être pour réceler les ca- 
ges des animaux féroces, peut-être pour recueillir les corps des vic- 
times. Ces odieux vestiges rappellent l’époque dégénérée où les Sy- 
racusains sollicitaient de Néron le privilége d’un plus grand nombre 
de gladiateurs. D’autres recherches au théâtre ont fait conpaître une 
chambre secrète communiquant avec la célèbre grotte que la tradi- 
tion populaire appelle l'oreille de Denis. Cette chambre intérieure 
ne doit pas se confondre avec celle déja connue, où l’on pénétrait 
par ua trou percé dans le roc au dessus de l’entrée. On y recueille, 
en eflet, tous les sons, toutes les paroles et jusqu’aux soupirs qui 
s’échappent dans toute l’étendue de la caverne. Le tyran y aurait 
pu sans peine épier les gémissements de ces captifs. Mais cette hy- 
pothèse ne saurait soutenir l’examen de la critique. Il est d’ailleurs 
difficile de voir, comme quelques-uns, dans la forme savante de cette 
excavation, un moyen d’acoustique théâtre. Ne serait-il donc pas 
permis de supposer qu’elle servit à de plus graves usages, qu’elle fût 
le sanctuaire de quelques mystères ignorés, le siège de quelque ora- 
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cle, et que, par cet artifice, les questions des suppliants se trans 
mettant plus fidèles, les réponses de la divinité revenaient plus 
imposautes. Dans la suite, ce séjour, abandonné par les prêtres, 
put devenir la prison des condamnés. Là, comme au fond des antres 
Latomies, furent jetés par milliers les prisonniers athéniens après 
la défaite de Démosthènes et de Nicias au bord de l’Erinée et de 
l’'Asinarus; là, périrent les ennemis de Denis et d’Agatocle, les 
proscrits de Verrès ; là, blanchirent les ossements des confesseurs 
chrétiens. | 

On ne saurait dire la sinistre apparence de ces carrières, tom- 
beaux toujours ouverts et toujours infrauchissables ; leurs parois, 
où J’œil suit encore la trace douloureuse du ciseau, se cachent mal 
sous les mousses et les capillaires. Au milieu s’élève un roc détaché 
qui porte un reste de muraille, et les corbeaux qui s’y abritent tour- 
vent en criant comme pour demander encore leur proie. Partout les 
mêmes aspects. De la glorieuse capitale où Hiéron rassemblait au- 
tour de lui Epicharme, Simonide, Eschyle et Pindare ; de la patrie 
d’Archimède et de Théocrite, de celle que Cicéron appellait la plus 
belle des cités helléniques, il ne reste plus qu’un deuil universel. 
Du haut du château de Labdalus, dont les blocs cylopéens défient 
encore l'effort des siècles, on ne découvre au loin qu’un sol blanchi 
par les décombres, les fondations des édifices perçant la terre sans 
s’élever au dessus, à peine deux colonnes d’un temple debout sur 
les rives déshonorées de l’Anapus. Mais, surtout et de toutes parts 
des sépultures taillées dans le roc, creusées aux bords des chemins, 
quelquefois décorées de quelques débris de sépulture, toujours at- 
testant le règne de la mort. À la vue de cette désolation comparable 
a celle de Tyr et de Babylone, on voudrait avoir ou les paroles d’I- 
saie pour la décrire ou les larmes de Jérémie pour la pleurer. 

Un destin moins rigoureux a pesé sur Agrigente, Rivale de Sy- 
racuse et redoutée de Carthage, elle était assise au penchant des 
montagnes qui forment la côte méridionale de l’île et sur un plan 
incliné vers la mer d’Afrique. Le rocher, taillé à pic à une prodi- 
gieuse profondeur, lui formait une muraille naturelle. Au dessus 
et tout autour étaient rangés les tombes des héros et les sanctuaires 
des dieux. C'était une coutume antique de placer ainsi au poste de 
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l’honneur et du péril les mânes et les divinités tutélaires de la cité, 
Ainsi la loi de Rome consacrait ses remparts (Muri sancti esse di- 
cuntur) : Ainsi chantaient les guerriers de Salamine. 


‘« Ca 
sas es Le décDiscüre OÙ 


4 Li 
Gyxaç muscu, Siws ze Tuer swwy 874 


Aujourd’hui encore, à travers les larges feuillages des caroubiers, 
on aperçoit dans le mur intérieur les chambres sépulcrales où re- 
posaient les citoyens morts au combat ; mais rien n’égale l’impo- 
sante beauté de cette ligne de temples qui couronne l'enceinte pri- 
mitive de la ville. D’abord, et sur la hauteur quelques restes recon- 
naissables indiquent Ja place où furent adorés Jupiter Poliens et 
Minerve. Non loin de là, l’église de Saint-Blaise conserve la Cella 
du temple de Cérès et de Proserpine. Plus bas, celui de Junon s'élève 
sur un large stylobate. De ses trente-quatre colonnes, vingt-sept 
maintenant sont debout et supportent les fragments de larchitrave. 
Vient ensuite le temple auquel une inscription mal interprétée a 
fait donner le nom de la Concorde. Respecté par le temps et conservé 
dans toutes ces parties, il semble encore attendre, portes ou- 
vertes, la foule du peuple, les sacrificateurs et les victimes. Du 
moins, l’étranger vient s’asseoir sur des escaliers superbes; lar- 
chéologue y retrouve les vestiges des liturgies paiennes, tandis que 
les peintres en popularisent les images. — Un fût colossal isolé sur 
des monceaux de décombres marquait seul la place de l’autel d’Her- 
cule. Des recherches récentes ont mis à nu lJ’aréa de l'édifice, les 
degrés du portique, les fondations de la Cella, le sanctuaire et le 
piédestal de la statue, imposture accoutumée qui servait à faire 
parler l’idole. A côté se trouvait le temple de Jupiter Olympien, le 
plus grand de la Sicile et l’égal des plus riches du monde, le même 
dont Diodore a décrit les dimensions et les magnificences . Pareil à 
ces géants foudroyés qui couvraient de leurs corps neuf arpents de 
terre, il jonche le sol de ses pilastres abattus; les pâtres s’abritent 
dans la cavité des cannelures ; et une seule de ces caryatides couchée 
an milieu des parvis occupe un espace de trente pieds. Des propor- 
tions plus restreintes et un style de la plus rare élégance distinguaient 
le temple du Dioscures; trois colonnes soutiennent encore une partie 
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du fronton; elles s’élancent gracieusement légères, sur quatre gra- 
dins entourés d’une épaisse verdare. On a découvert les fondations 
voisines d’un édicule consacré à Léda. Deux autres édifices ruinés et 
qui semblent avoir été consacrés, l’un à Esculape, l’autre à Vulcain, 
achévent cet admirable ensemble. L’art des Doriens s’y montre 
avec la permanence de son caractère primordial et la variété de 
ses modifications sucessives. Nulle part peut-être, ni dans l’Attique, 
ni dans l’Asie-Mineure, le génie grec ne se revèle par des ouvrages 
plus complets, depuis la nudité sévère des premiers âges jusqu’à 
la décadence fleurie des derniers temps. Mais, au milieu des libres 
inspirations de la peinture et de la sculpture, l'architecture conserve 
son type traditionnel. C’est toujours le parallélogramme rectangle 
pour la base, le triangle pour le couronnement ; ce sont les combi- 
naisoos les plus simples de la ligne droite ; c’est la réalisation de cette 
maxime que le beau réside dans la proportion, c’est-à-dire dans 
harmonie. On ne saurait s’empêcher d’y reconnaître la pensée de 
l'école de Pythagore, école dorienne aussi pour qui la triade et la 
titrade étaient des nombres sacrés, pour qui le monde n’était qu’un 
système de rapports parfaits, et la création une géométrie divine. 
Ces formes s’accordaient, d’ailleurs, merveilleusement avec le beau 
ciel sur lequel elles se dessinent si précises et si correctes. Un soleil 
ardent donnait à la pierre même un ton doré. La lumière se jouait à 
travers les colonnades, dont les ombres projetées doublaient la gran- 
deur et le mystère. Quand la Cella avec ses grands murs apparaissait 
aussi derrière le pérystile qui l’environnait et la laissait voir, c’était 
comme la divinité qui se cache aussi, mais derrière un voile trans- 
parent, afin de se faire chercher par les hommes. 

On ne saurait omettre, en parlant d’Agrigente, les observations 
de M. Bentivenga, architecte de la ville, qui croit avoir retrouvé 
d’anciennes mines d’or dans les vastes souterrains où se réfugièrent 
les Agrigentins, assiégés par les Carthaginois. Il faut aussi citer M. 
Pulité, dont l’érudition a illustré plusieurs vases trouvés dans les 
sépultures environnantes. 

Sur le même rivage, mais plus loin vers l’occident, les ruines de 
Sélinonte couvrent deux collines : d’un côté les restes de la cita- 
delle, de l’autre trois temples renversés. 11 n’est rien de plus impo- 
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sant que ce triple amas de gigantesques débris. Parmi les ronces et 
les palmettes (palmosa'selinus), gisent, dans un pittoresquedésordre, 
des corniches d’une seule pièce, de vingt-deux pieds de long, des 
triglyphes énormes, les chapiteaux et les tambours des colonnes bri- 
sées ; quelques-unes, conservées à demi, se soutiennent encore. La 
pensée qui voudrait relever ces pierres et reconstruire ces édifices 
succomberait écrasée sous leur masse. C’est là que des explorations 
nouvelles ont découvert plusieurs métopes enrichis de bas-reliefs 
d’une valeur inestimable pour l’histoire. Ils se divisent en trois ca- 
tégories : ceux du premier temple représentent Hercule Mélampyge 
avec les deux larrons, et Persée tuant Méduse, du sang de laquelle 
naît Pégase; c’est la grossiereté d’un ciseau inexpérimenté : les 
membres à peine dégagés du corps, l’œil de face et le pied de profil: 
le caractère égyptien. Ceux du second reproduisent deux fois, dans 
des attitudes différentes, Minerve et un soldat terrassé; déjà une 
main plus habile s’y trahit par la correction du dessin, la vérité des 
poses, l’énergie de l’expression. Ceux du troisième, enfin, annoncent 
la perfection des plus beaux siècles ; on y voit Hercule combattant 
Penthésilée ; Diane et Actéon ; Junon fléchissant la colère de Jupiter. 
Ainsi les phases diverses de la sculpture se montrezt, depuis son 
enfance jusqu’à sa maturité, sur des constructions qui, par leur 
style architectural, semblent contemporaines. On saisit, en quelque 
sorte au passage, le rapide essor de l’art, franchissant tout d’un coup 
l'intervalle immense qui sépare Dédale de Praxitèle. Ces morceaux 
précieux, sauvés de la destruction, ont été recueillis dans le musée 
de Palerme, où le zèle généreux de quelques savants a donné aux 
antiquités nationales une honorable hospitalité. 

Le temps et l’espace me manquent pour vous entretenir de Segeste 
dont le théâtre, aujourd’hui entièrement déblayé, se dessine avec 
ses larges pierres blanches sur la nauteur d’où l’on découvre le mont 
Eryx et la mer ; le temple inachevé, mais intact, permet de prendre, 
pour ainsi dire, sur le fait les moyens mécaniques des anciens. Cet 
édifice avec ceux de Pœstum et d’Agrigente, complète ‘une des plus 
intéressantes séries des monuments sacrés du paganisme. Il fau- 
drait maintenant y opposer, par une instructive comparaison, la 
longue suite des monuments chrétiens. Il faudrait descendre dans 
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les catacombes de Syracuse, visiter à l’entrée la basilique souter- 
raine de Saint-Martin, encore couverte de bas-reliefs et d’images des 
premiers temps; parcourir les inscriptions'et les symboles quelque- 
fois conservés sur les marbres tumulaires. On décrirait* ensuite les 
nombreux souvenirs de la seconde époque, où la Foi, sortie des té- 
nèbres ds la persécution, déploya les pompes du rit oriental; telles 
sont ces cathédrales conservant dans leurs dispositions la place de 
la Protasis et du Diaconicon; ces vieilles figures de la Vierge 
peintes sur bois à fond d’or, entourées d’inscriptions grecques ; ces 
monastères basiliens, où les psaumes de David se chantent dans la 
langue d’Homère. Enfin, et surtout, on ferait mieux connaître, par 
les excellentes publications de M, le duc de Serra di Falco et de M. le 
chanoine Buscenn l’église de Montréal, la chapelle palatine de Palerme, 
la Martorona, la cathédrale de Cefalus, réunissant, dans Jeurs mer- 
veilles infinies, les plus beaux caractères de l'architecture bysan- 
tine, mauresque et normande. En présence de tant de beautés nou- 
velles, on ne pourrait s'empêcher d’admirer Ja puissance créatrice 
du christianisme, qui a si noblement surpassé les derniers efforts 
de l'antiquité, et la fécondité d’une terre qui put recevoir deux fois 
le labeur du génie, et deux fois se couvrir d’une si riche moisson ! 


À. F. Ozanan. 


Palerme, Novembre 184r 


IMPORTANCE 


DE 


L’INDUSTRIE DES SOIES 


ET SOIERIES. 


ED 


L'administralion des douanes a publié, au mois de novem- 
bre 1841, le tableau général du Commerce de la France avec 
ses colonies et les puissances étrangères pendant l'année 1840. 
Nous commençons par féliciter l'administration des améliora- 
tions successives introduites dans ce précieux travail qu’elle a 
su mettre à la portée de tout le monde: nous voudrions seu— 
lement qu'elle pût parvenir à le publier dans les quatre pre- 
miers mois qui suivent la clôture de l’année. 
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Pons les tableaux résumés, que nous donnons ici de ce 
grand travail, nous nous sommes appliqué à prouver à tous 
l'importance relative et progressive d’une industrie qui n’a 
jamais demandé au pays ni primes, ni prohibilions. 

Dans le mouvement général des exportalions et importa- 
lions, les soies el soieries figurent pour un cinquième ; dans 
le mouvement spécial des objets manufacturés, les soieries 
figurent à l'importation seulement pour 10 p. °!, 
et à l'exportation pour 28 p. 

Et s’il était possible d'évaluer exactement les soicries qui 
ne se douanent pas, parce qu'elles sont destinées à entrer 
par contrebande dans les pays qui les frappent de prohibi- 
bition ou de droits élevés, comme la Lombardie, l'Espagne, 
l'Angleterre. on trouverait probablement qu'elles forment 
au moins le tiers de l'exportation française des objets manu- 
facturés. 

Le commerce général comprend le mouvement de loules 
les marchandises sans distinction d'origine, sans égard à la 
destination ultérieure. 

Le commerce spécial, au contraire, ne comprend que les 
marchandises entrées pour la consommation intérieure 0" les 
marchandises nationales exportées. 
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Le commerce extérieur de la France, que beaucoup d'in- 
dustriels ne craindraient pas de voir paralyser par des prohi- 
bitions ou des droits prohibitifs, est donc en grand progrès, 
car les cinq années de 1836 à 1840 présentent une somme 
de 9,339,000,000, tandis que les cinq années de 1826 à 1830 
n'ont donné que 5,947,000,000. 

En 1840, le mouvement général des importalions et expor- 
tations de 2,063,000,000 s’est opéré, par mer1,481,000,000, 


ou 19 p. of et 52 p.°je, OU 705,000,000 par navires francais, 
0 et 52 p. *[°, ou 776,000,000 par navires étrangers, 


par terre 582,000,000, ou 28 p. °/.. 

Les marchandises qui ont transité s'élèvent à f. 196,000,000, 
pesant 356,316,000 quintaux métriques. 

On voit de quelle importance est la navigation pour la 
France, et ce que deviendra le transit lorsque nous aurons des 
routes viables et des fleuves navigables en tout temps. 
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Il y a donc augmentation sensible des exportations avec tous 
ces pays, à l'exception des Etats-Unis dont la consommation 
a élé paralysée par les crises successives de 1837, 1838, 1839, 
crises attribuables à l’exagération des facilités de crédit qui a 
engendré les folies de tout genre dont l'apogée était en 1835, 
année de nos plus fortes exportations. 

Voici les articles sur lesquels l'accroissement à l'importation 
et à l'exportalion a été le plus sensible. La comparaison est 
établie entre 1840 et la moyenne quinquénale 1835 à 39 : 


IMPORT. EXPORT. 


augmentation en 1840 sur la moyenne des Fa 
Le coton, S'années de 1835 à 39. 23 p. °/ | 


Les soies, 

Les sucres des colonies, 14 

Les sucres étrangers, 182 

L'indigo, 17 

La houle, |" or dés mtn | 14 

Le cuivre, 3% 

Les céréales, 203. 

Les fruits oléagineux, 105 

Le tabac en feuilles, | 129 

Les fils de chanvre et de lin, 64 

Les chevaux, | 88 

Les bestiaux, mules el mulets, 1 38 p. ‘/, 
Les tissus de coton, 51 
Les tissus de laine, . "19 
Les soieries, 8 
La tabletterie etles meubles, 23 
Les papiers divers, 38 
Le linge et l’habillement, L8 
Eau-de-vie, 8 


Ainsi l’exportation officielle des soieries de France s'élève à 
1%1 millions, mais on peut, sans crainte d’exagération, l’é- 
valuer à 160. Il serait facile de prouver que la consommation. 
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intérieure qui, depuis 5 à 6 années surlout, est en grand pro- 
grès, dépasse 120 millions, c'est donc une production d'au 
moins 280 millions, dont un bon tiers, soit 93 millions, est 
main d'œuvre ou bénéfice, et deux tiers, soit 187 millions, 
sont matière première. 


Or, nous venons de voir, que 53 millions de soies étrangé- 
res ont élé mise en consommation, ce qui laisse à la produc- 
tion nationale une part de 134 millions ! Cent trente-quatre 
millions d'un produit qui se crée en six semaines, sans nuire 
en rieu aux autres récoltes! Quelle richesse | 


Parce que l’industrie des soies et de soieries ne demande, 
pour prospérer et enrichir la France, ni primes, ni prohibi- 
tions, ni sacrifices d'aucun genre, on conclut généralement 
qu'elle est dans une position exceptionnelle, et qu'elle ne 
trouve pas, comme le coton, la laine, le fer, une redoutable 
concurrence à l'étranger. 


C'est une erreur, erreur très volontaire pour tous les 
hommes qui savent ce qui se passe hors de France. 

Les cantons de Zurich et de Bâle réunis, comptent au 
moins , , . . . . . . . . . 25,000 méticrs. 


La Prusse Rhénane, la Saxe et l’ancien- 
ne Prusse . . . . . . . . . . 23,099 

La Russie entre Pétersbourg el Moscou, 
environ. + + + . ee + + + + + 10,000 

L’Autriche, l'Italie, ont aussi de nombreux méliers qu'il 
nous est impossible d'évaluer, et l'Angleterre qui, en 1823, 
avant la levée de ses prohibitions, n'avait pas 35 mille mé— 
tiers, en compte aujourd'hui plus de 100 mille. 

A celte époque, elle n’importait pas officiellement une 
livre de soierie étrangère, et son importation annuelle en 
soies n'atteignait pas un million de Kilogrammes. 

Aujourd'hui, elle importe ofliciellement pour prés de 50 
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millions de soieries élrangères, mais en même temps aussi 
près de 3 millions de kilogrammes de soies. 


Et qui l’eut osé penser il y a dix ans ! Non seulement au- 
jourd'’hui les soieries anglaises nous font concurrence en An- 
gleterre et en Amérique, mais elles forment une grande par- 
tie des soieries étrangères importées en France | 


Quant à notre industrie séricicole, pour se convaincre de 
la sérieuse concurrence qu'elle rencontre, il suffit de citer les 
53 millions de soies étrangères entrées sans droits. 


Après de nombreuses tentatives, l’industrie lyonnaise, me- | 
nacte sur tous les marchés extérieurs par la concurrence 
étrangère, oblint enfin, en 1829, la libre entrée des soies. 
Le droit fut aboli, ou remplacé par un simple droit de ba- 
lance. 


Etabli pour protéger la production nationale, il avait pro- 
duit l’effet contraire, car, en rendant notre concurrence avec 
les fabriques étrangères de plus en plus diflicile, il paralysait 
notre vie, el par conséquent la sienne. | 

Si nos fileurs et nos mouliniers du Midi, qui sont des in- 
dustriels fort intelligents, mais généralement peu puissants, 
avaient exercé à Paris l'influence qu'y exercent les industriels 
du nord de la France, et surtout les maîtres de forges et les 
grands propriétaires de forêts, la mesure n'aurait jamais 
passé, et l’industrie de la soie et des soieries, au lieu de pro- 
gresser rapidement comme elle fait, aurait certainement ré- 
trogradé. Cependant, la question de la libre entrée des soies 
brutes el ouvrées était bien au moins aussi délicate, aussi com- 
pliquée que celle de l’entrée des cotons, des laines et laina- 
ges, des bestiaux, des fers et fontles, etc., car elle était agri- 
cole et industrielle, et il s'agissait non pas de remplacer la 
prohibition par un droit, mais d'abolir le droit. 


Au dire des prohibitionistes de toute nature, de toute robe, 
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l'industrie stricicole allait Ctre antantie, ruinée par l'irrup- 
lion des soices d Italie, de Piémont, d'Espagne, d'Orient. 

Maintenant, l'expérience est faite, et l'ont peut affirmer 
que jamais cette industrie n'a été plus vivace, plus énergique, 
plus prospère, car ses progrès, depuis dix ans, lant sous le 
rapport de la quantité que suus celui de la qualité sont d'une 
évidence incontestable. 

Nous sommes disposé à penser qu'il en serait de même de 
(toutes celles de nos industries et de nos productions qui sont 
placées dans des conditions normales, qui ont une vie pro- 
pre, et non pas une de ces existences artificielles qui ne se 
soutiennent que par les sacrifices incessants du pays. 

Espérons qu’enfin notre gouvernement sortira franche- 
ment et sans arrière-penste de l'ornière impériale du systë— 
me continental, qui mène droit à l'isolement des peuples, en 
cherchant à faire produire à chacun d'eux, et sans consulter 
ses aptitudes, tout ce dont il a besoin ; système sauvage et 
barbare qui, en entretenant les préjugés nationaux, perpé- 
luerait la guerre, système sacrilège qui ne doit et ne peut 
durer, puisqu'il est contraire à la volonté de Dieu, qui donne 
pour but aux individus, comme aux peuples, comme aux 
mondes, l'harmonie, l’association. 

ARLES DUFOUR. 


D”  R 


EXPOSITION DES AMIS DES ARTS. 


SALON DE 1841-1842, 


2® ET DERNIFR ARTICLE (1). 

MM, Leymarie, Lefèvre, St-Jean, Fontaine, Alph. J.; Miles Beccard, Dabry, 
Besson ; MM. Léopold de Ruolz,Chavanue,Cabuchet, Desbœuf, Dusseigneur, 
Leullier, Wild, Garneray, Lafaye, Charlet, Renoux, Gué, Bouterweck, Tony 
Juhaonot, Favas, Duval-le-Camus, Chasselat, Monvoisin, Coliu, Alignyÿ,Cabat, 
Corot,Calame, Léon Fleury, Coignet, Lapito, Mercey, Robert, Hostein, Mo- 
zin, Tanneur, Jugelet, Cotelle, de Ruder, Mm® de Léoménil, Callow, Justin 
Ouvrié, Girard. 


M. Leymarie, oubliant ses succès passés, s’est montré ingrat en- 
vers notre beau pays, en allant demander l'inspiration au ciel lourd, 


(4 Voir le 1° dans la livraison 84. Tome NIV. pag. 522. 
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à l’atmosphère pesante de nos voisins d’outremer ; la Tamise, Wap- 
ping prêtent peu à la poësie, encore moins à la couleur. Or, la 
couleur est l’évangile de M. Leymarie ; homme de trop de goût pour 
se mentir ouvertement à lui-même, il a transigé avec sa conscience 
et a cru ne pas faillir à ses croyances en se contentant d’exragérer 
la vérité. Le ton de ses tableaux serait vrai s’il était monté un peu 
moins haut; c’est surtout, dans sa Marée haute, sur les derniers plans 
des parties sombres et dans la forêt de mäts qui s’élèvent à l’hori- 
son, que le ton gris violacé, particulier au pays où le raisin ne croît 
qu’en serre chaude, nous paraît trop fortement accentué. Dans lo 
mélange de fumée et de brouillards qui constitue l’air de Londres, 
il n°y a rien de si lumineux. Le ciel, où M. Leymarie n’a pu donner 
l'essor à son pinceau brillant, n’est pas venu avec la facilité qu’on 
est habitué à rencontrer chez lui ; les nuages sont plats, et ressem- 
blent un peu à un Javis à l'huile. Les mêmes défauts et les mêmes 
qualités se retrouvent dans la Marée basse. Les petites vagues qui 
vienvent mourir sur la plage sont jolies de formes; mais touchées trop 
solidement, elles manquent de mouvement ; l’effet de ces tableaux a 
été refroidi par l’extrême fini des détails, ce qui tue le pittoresque 
en arrivant près de la sécheresse. Il estinutile de dire qu’à travers 
ces incorrections, il y adans ces deux toiles des parties traitées avec 
une grande habileté. Les mâts, les agrès sont touchés très finement 
et très adroitement, et un effet de ce pauvre soleil anglais, dans la 
Marée haute, est d’une exécution et d’une vérité au-dessus de tout 
éloge. Placé très heureusement, il donne une grande profondeur à 
cette partie de la toile. En somme, pour être dans un genre qui ne 
convient pas au talent de M. Leymarie, ces deux tableaux, s’ils ne 
satisfont pas aussi complètement que ceux qu’ila exposés précédem- 
ment, le maintiennent à la place qu’il avait conquise. 

La Judith de M. Lefèvre qui a le tort de venir après celle de 
Steuben et de Vernet, est une œuvre dont nous pouvons nous glori- 
fier, puisque M. Lefèvre est notre compatriote. L’expression de la fi- 
gure de cette femme qui a tranché une tête sans trembler, et qui 
frémit ensuite à la vue du sang qui couvre ses mains, est sentie, et 
rendue avec iofiniment d'esprit. L’attitude, les bras, le geste, sont 
pleins d'énergie et de vérité; il y a un accent de résolution dans les 
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lignes de ce nez fin et droit, et dans cotte bouche aux contours ar- 
rêtés, qui donnent à la tête une énergie qui n’ôte rien à la beauté de 
la femme. Le col puissarmment attaché, comme dans la statuaire anti- 
que, se pose bien sur un beau corps dont l'étude anatomique se ré- 
vèle sous des draperies pleines d’ampleur, et d’une grande richesse 
de ton. Il est de fort bon goût d’avoir esquivé les deguütants détails 
d'une tête coupée, en cachant celle d’Holopherne dans les vêtements 
de l'esclave. Cette figure fait une bonne opposition à celle de Judith. 
Si nous avions voix au conseil, nous engagerions fortement la Com- 
mission à acheter ce bel et bon ouvrage. 

Quand nous aurons dit de la composition un peu pretentieuse de 
M. St-Jean, que ses raisins sont plus beaux que nature, nous en au- 
rons fait l'éloge qu’ils méritent ; plus chauds de ton, plus transpa- 
rents, plus reflétés qu’il n’est possible, ils sont au dessus de la véri . 
té en tout ; pourtant M. St-Jean nous a semblé plus heureux quand 
il a été plus simple. 

Nous citerons un petit tableau de genre de Mme Fontaine. Il cest 
placé si haut, pour sa dimension, que les détails bien exécutés s’aper- 
coivent à peine ; néanmoins il laisse voir une tête de vieillard d’un 
bon elfet, et traitée dans un bon sentiment. 

M. Fontaine a exposé un poñtrait de femme bien peint, bien 
ajusté, d’une expression vraie, et qui se soutient à côté des meil- 
leurs de l’exposition. 

Un nouveau portrait attire les regards de la foule ; c’est, dit-on, 
l'œuvre d’un amateur. Si le titre modeste que prend l’auteur de 
cette toile, nous interdit la critique en tant que métier, il nous 
permet d'adresser des éloges à l’homme du goût qui se révèle dans 
les moindres détails de cette œuvre. Nous engageons fortement 
M. Alp. Jame à ne pas s’arrèter en si beau chemin et à nous donner 
l’année prochaine l’occasion de le louer encore. 

Mile Beccard, qui ne manque pas d’une certaine énergie de brosse, 
a aussi un portrait qui n’est pas sans mérite. Mile Dabry en a expo- 
sé un dont les étoffes sont aussi bien faites que possible, et une 
étude de moine qui se recommande par plus d’une qualité. Mile Bes- 
son à fait de grands progrès. 

La plupart de nos sculpteurs manquent celte année à l'exposition : 
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M. H. Brun, qui nous donna l'an passé cette jolie composition imitée 
d’Albert Durer,et qui fut achetée par la Commission, nenousa rien en- 
voyé absorbé qu’il est dans ses études; M. Fréd. Flachéron x eu mal- 
heureusement de tristes et légitimes raisons pour s’abstenir. 

La sculpture lyonnaise est représentée par MM. de Ruolz, Cabu- 
chet et Chavanne. Le buste de M. Rambaud par M. de Ruolz, outre: 
le mérite d’une ressemblance parfaite, a celui d’une exécution à la fois: 
fine et vraie. L'artiste a rendu de préférence l'aspect général des 
traits sans chercher, comme le fait si souvent la seulpture, à détail- 
ler des parties que le marbre ne peut reproduire ; c’est ainsi qu’il a 
laissé les cheveux dans une masse générale dont le ciseau reproduit 
seulement l'effet. Ces procédés sont ceux de l’antique. M. de Ruolz 
en a fait une application fort heureuse à la sculpture portrait. 

Le Virgile de M. Cabuchet est une jolie figure bien posée, mais pas 
assez terminée pour supporter l’analyse. Quant à la Baigneuse de Cha- 
vanne, c’est ce que nous avons vu de mieux de cet artiste; élégante de 
forme et de pose, elle est, en outre, pleine de vie et de mouvement ; 
le dos est modelé avec une fermeté qui n’ôte rien à la grâce et qui rap- 
pelle avec bonheur le faire des statuettes de Pradier. Pour ne pas 
donner à cette jolie figure des éloges sans restriction, nous lui re- 
procheronsd'avoirlatétetrop étroite, et les jambes un peu longues. 

Si nous en exceptons la composition assez médiocre de M. Des- 
bœuf et le bronze de Dusseigneur, le reste est connu et livré au com- 
merce depuis longtemps. 

Tanveur et Lepoitevin ont peint tous deux la castatropho du Ven- 
geur avant M. Leuillier ; un n’a guère été au-dessus du Moniteur , 
pour le style et la poésie; l’autre y a mis tout l’esprit de son pin- 
ceau. M. Leullier seul l’a rendue avec l'enthousiasme qu’un pareil 
sujet devait inspirer ; il a saisi le moment où le Brunswick et le 
pavire français, longtemps accrochés par leurs agrés de lavant, 
courant vent arrière, en se livrant un combat acharné, se séparent, 
quand, désemparé et à moitié entr’ouvert, le Vengeur va sombrer! 
Dans sa défaite, il défie encore ses deux autres adversaires qui ont pu 
le conler mais non le forcer d'amener ; sun pavillon est cloué au eer- 
nier tronçon de mât, ct le brave Renaudin, menaçantencorel’ennemi, 
anime son équipage de blessés, de mourants, qui envoie aux Anglais 
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son dernier boulet ! M. Leullier a admirablement rendu Ja belle ode 
que Lebrun adressa à la Convention, et dont nous citerons ici les 
dernières strophes : 
Près de se voir réduits en poudre, 
Ils défendent leurs bords, enflammés et sanglants; 
Voyez-les défier et la vague et la foudre, 
Sous des mâts rompus et brülants ! 
Voyez ce drapeau tricolore, 
Qu'élève en périssant leur courage indompté, 
Sous le flot qui les couvre, entendez-vous encore 
Ce cri: Vive la liberte! 

Quoique ce tableau soit placé trop haut pour que le mérite de la 
plupart des figures soit apprécié à sa valeur, on peut affirmer 
qu’elles offrent toutes d’excellentes études; les poses sont pleines de 
vérité et d’expresston, et quelques-unes sont magnifiques. Les bras, 
les mains sont d’une forme et d’un dessin excellent, et tout cela est 
peint dans une mäle concision de style parfaitement appropriée au 
sujet. Tout se compose et se lie dans la superbe toile de M. Leul- 
lier, l'exécution des figures dans la partie sombre offrait de grandes 
difficultés à vaincre; l'artiste en a fait une beauté. En un mot, 
pour la mise en scène, la vérité, le styke et la solidité de la pein- 
ture, M. Leullier mérite les plus grauds éloges. 

Parmi les œuvres principales de l’exposition, quelques-unes peu- 
vent égaler ou même surpasser par quelques qualités de dessin, le 
tableau de M. Wild, le Départ des Israëélites pour la terre Sainte, 
mais il n’en est aucune d’un aspect plus séduisant. La fidélité dans 
les costumes, le sentiment des localités, l'harmonie de la couleur, la 
nouveauté, le pittoresque, la vie, tout y est; le ciel fin et chaud sans 
exagération s’allie merveilleusement avec la nature des eaux et rap- 
pelle, en plusd’une partie, la manière des grands maîtres. 

Il est diffcile de considérer la bataille de Navarin de M. Garne- 
ray, autrement que comme renseignement topographique ; ce tableau, 
d'un aspect froid et terne, ne rend du beau ciel d’Orient ni la lu- 
mière, ni la transparence ; on croirait plutôt assister à un exercice 
à feu dans une rade de l'Océan. M. Langlois quitraita le même su- 
jet, à la même époque, avait donné à son tableau une vigueur, un 
coloris qui manque totalement à celui de M. Garneray. 
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Le premier devoir de tout homme d'esprit, qui compose pour le 
public, c’est de ne laisser aucun doute sur le sujet qu’il traite; un 
peintre ne doit pas mettre un titre à son ouvrage, Îl faut qu'il s'ex- 
plique de lui-même. M. Guignet a peu cherché à être =ompris dans 
le tableau qu’il a intitulé : Après la bataille; en revanche, il a fait 
quelque chose de piquant d’effet; sa couleur est harmonieuse, son 
pinceau facile ; il y a du mouvement et de la vie dans ses figures et 
de l'originalité dans leur disposition. Peut-être cette originalité va- 
t-elle quelquefois jusqu’à la bizarrerie. Peut-être l'aspect et l’har- 
moaie de cette toile nous rappellent-elles un peu trop les grandes 
compositions de Decamps. Au total, cette œuvre est remarquable et 
pourra contribuer à faire connaître à nos lyonnais casaniers le genre 
original d’un de nos plus grands peintres. 

Ce n’était pas uûe petite difficulté de rendre la masse de reliefs 
dorés qui décorent la Chambre à coucher de Louis XIV à Versailles. 
M. Lafaye s’en est tiré avec un goût et une adresse infinie; rien ne 
papillote dans son tableau, tout est à son plan, et l’aspect est vrai et 
consciencieusement rendu. C’est un de ces ouvrages dont le mérite 
consiste dans une foule de détails qu’une sèche analyse ne ferait que 
gâter en prétendant les décrire. 

Charlet qui sait les camps comme un colonel, et les casernes comme 
un adjudant-major, noug a envoyé un de ces vieux grognards où il 
excelle, et qui lui ont valu sa réputation. Le genre est un peu usé ; 
cependant le Grenadier de l'ile d'Elbe plaira si l’on ne s’obstine pas 
à chercher dans cette petite toile le talent d’un dessinateur et d’un 
coloriste. Il y a peu de temps que Charlet s’est mis à peindre à 
l'huile, et nous possédons sa première tentative dans ce genre: 
PEpisode de la retraite de Moscou; il transporte, sur un cadre plus 
étendu, tout lesprit, toute l’imagination, tout le sentiment dont il a 
donné tant de preuves dans ses aquarelles et dans ses lithographies ; 
par ua effurt d’adresse, aucune de ces heureuses qualités n’a perdu à 
co changement ambitieux, mais elles ne suffisent pas à un peintre 
d'histoire ; il ne faut donc considérer les tableaux de Charlet que 
comme de belles aquarelles piquantes de composition et agréables de 
coloris; l'exécution de son Grenadier est faible etaurait besoin d’être 
ua peu relevée. 


71 

M. Renoux nous a envoyé un intérieur où tout le luxe du XVIe 
siècle est étalé à profusion ; au milieu des bois sculptés, des cuirs de 
Cordoue, des vases de Palissy, des émaux limousins, des bronzes 
florentins, etc., elc., sont deux froides figures de femmes, plates, 
sans sentiment, et uniformément éclairées par une lumière venant 
on ne sait d'où, si l’on considère que le jour arrivant par une étroite 
verrière, ne doit répandre que des teintes colorées ; mais comme il 
ne s’agit pas de la représentation d'un fait historique, il est permis 
aux figures de n’être qu’un prétexte pour le pinceau fin et gracieux 
de M. Renoux, de s'exercer dans une multitude de détails traités 
avec beaucoup d'adresse et de goût. Ce tableau attire Jes regards 
de la foule et des amateurs du genre. Il y a de jolies choses 
dans son Jntérieur de l'église de Saint-Etienne, surtout vers la 
partie où le soleil se joue au milieu de l'air que traversent ses rayons, 
et dans les reflets de lumière sur les cadres, les lampes, les béni- 
tiers, mais non dans les figures dont quelques-unes semblent de bois. 

Les tableaux de Gué sont charmants de grâce et de naïveté de 
pinceau. Ses Petits Orphelins sont pleins d’expression ; une couleur 
terne dépare seule cette jolie toile. 

Le tableau de M. Johannot, Une halte de paysans et de soldats es- 
pagnols, est très hamonieeux de ton et d’une exécution assez hardie; 
les figures sont peu dessinées ; il est à présumer que l'artiste a at- 
taché peu d’importance à cette toile, à moins qu’elle ne soit l’es- 
quisse d’une composition plus capitale. 

Nous citerons un tableau de nature morte par Renié, aussi bien 
etécuté que possible, et qui a le grand mérite d’être peint vite et 
facilement, ce qui lui Ôte cet aspect léché, froid, qui fatigue ordinai- 
rement dans ce genre de peinture. 

M. Bouterweck fait de la peinture qui séduit par la couleur; sa 
Famille napolitaine est jolie d'aspect; la tête, la pose de l’homme, 
sont bien; la femme est d’un vilain type, et l’enfant est horrible. 

Peu partisan de l’école de Genève, de ses petits moyens et de 
ss petits effets, nous ne dirons rien de MM. Guigon, Georges, etc., 
pour nous arrêter devant le Pdtre romain de M. Favas. Rien 
de plus simple et de mieux senti que cette tête pleine de vie, 
d'animation, au ton chaud et ferme, aux chairs bien modelées. La 
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campagne de Rome, du même artiste, est un souvenir vrai, exécuté 
avec conscience. Que M. Favas ne se laisse pas entraîner par l’exem- 
ple; qu'il ne sacrific pas sa manière naïve à l’afféterice; le style vrai 
et pur plaira toujours ; on ne se Jassera jamais de la représentation 
fidèle de la nature; on est déjà dégoûté des glacis jaune, bleu, rose, 
ou lilas, que l’école de Genève nous donne pour du coloris riche et 
savant. 


La digue rompue de M. Calame peut séduire quelques personnes, 
mais les artistes pensent tout autrement. Nous ne ferons pas l'ana - 
lyse de ce tableau où l’on retrouve toujours les petits partis, les pe- 
tits effets, les petits arbres, les petites eaux de la systématiqne école 
auquel il appartient, mais nous admirerons la prodigieuse adresse de 
brosse avec laquelle il est exécuté. 


M. Duval le Camus, reniant le genre de son père, nous a envoyé 


une toile assez froidement exécutée, où il y a quelques qualités de 
dessin, mais où l'on retrouve trop de traditions d’école et pas assez 
d'inspiration ; on a vu ces poses, ces draperies partout. 

Nous avons remarqué une excellente étude de M. Monvoisin qui 
figura jadis avec honneur dans la querelle, aujourd'hui oubliée des 
romantiques et des classiques, où il soutint vaillamment la cause de 
ces derniers. Aussi bien dessiné que bien peint, son petit pécheur 
nous à paru charmant, mais il est si mal placé, que peu de personnes 
se sont aperçues de son mérite. 


La manière de M. Chasselat est séduisante ; sa couleur riche et 
harmonieuse empêche de remarquer, d'abord, qu’en général ses figu- 
res sont d’un dessin incorrect ; il y a beaucoup d’effet dans son 
tableau de la Dime, qui nous semble le meilleur de ceux qu’il a 
exposés. 

La Marguerite de M. Colin est d'une médiocrité déplorable; le man- 
que de modèle y est tel qu’on la prendrait pour une image collée sur la 
muraille; sa couleur est froide et terne, sonexpression plus endormie 
que pensive, et à part sa pose simple, nous n’y trouvons rien à louer. 
Ses Indiens dans une rue de Calcuta sont d’un type où le chic de 
l’atelier se fait plus sentir que la nature; l’homme au turban est fort 
heureux d’avoir trouvé un point d’appui dans sa belle canne; sans elle 
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il ne pourrait se tenir debout. La réputation méridionale de M. Colin 
devient de plus en plus énigmatique pour nous. 

Arrétons-nous devant le paysage de M. Louis Cabat, conçu dans 
un genre qui étonne notre public peu habitué aux partis larges et 
sévères. C’est la vue d’un chemin qui monte vers une ville du Judée; 
d’un côté du chemin, de grands arbres s’élancent vigoureux ; de 
l’autre, un terrain descend en pente rapide sans aucun accident pitto- 
resque ; sur le premier plan, deux figures et plus haut un pauvre 
cheval broutant quelques brins d’herbe; voilà tout le paysage ; 
il n’y a ni torrent, ni rocher; rien n’est plus simple, aussi rien 
v’est plus solennel; l'exécution est à la hauteur de la compo- 
sition, calme, parfaitement approprié aux objets; là, point 
d’effet cherché ; c’est la nature étudiée à fond par l'esprit le plus 
poétique, et transportée sur la toile par Ja main la plus conscien- 
cieuse. On ne saurait trop louer l’exquise finesse de ton du ciel et 
la fermeté des terrains. Nous nous plaisons à rendre entière justice 
à M. Cabat, qui, fils de ses œuvres, est parvenu sans amis, sans intri- 
gue, sans fortune, à se placer au premier rang parmi nos meilleurs 
paysagistes. Enfant du peuple, il n’était, à l’époque de la révolution 
de juilket, qu’un ouvrier des Gobelins ; aujourd’hui les amateurs 
belges placent ses tableaux entre ceux d’Hobemma et de Ruysdaël, 
et celai qu’il nous a envoyé pourrait être signé Nicolas Poussin. 

M. Aligny a trouvé une excellente manière d'éclairer sa char- 
mante oue d’Ischia. L'effet en est aussi simple que possible, et pour- 
tant on ne doit point croire qu’il soit dépourvu de science. Car si 
M. Cabat est le plus complet des paysagistes de notre époque, M. 
Aligoy en est certainement le plus savant. Le soleil qui éclaire les 
fabriques et les rochers est chaud et vrai tout à k feis; mais ce mé- 
rite que recherche plus d’an de nos peintres ne forme qu’une 
qualité du second ordre dans le talent de M. Aligny. Il est, avant 
tout, noble, sévère; il a, plus que tout autre, l’entente des belles 
lignes et des belles formes. L'auteur du Prométhée nous paraît être, 
de tous les modernes, celui dont les compositions rappellent le mieux 
celles da Poussin. | 

M. Corot est aussi un paysagiste puissant à beaucoup d'égards; 
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ment des lignes, de la fermeté dans le modelé des terrains décèlent 
chez cet artiste une grande organistion, soutenue par des études per- 
sévérantes. Il ne faudrait pourtant pas le juger par la toile qu’il 
pous a envoyée : l’aspect de son paysage est d’une tristesse qui 
contraste avec la nature calme et riche du site ; la couleur des 
terrains est d’un gris moitié rouge moitié ardoise dont l’unifor- 
mité fatigue l'œil. | 

On trouve dans la vue de Néris les-Bains, de M. Léon Fleury, 
plusieurs des qualités désirables chez un paysagiste. Conçu dans un 
sentiment naïf, ce paysage se compose de petites maisons bien sim- 
ples, de quelques arbres de jardins, point ambitieux de formes, et de 
mouvements de terrain où l’on désirerait plus de style. Le coloris est 
vigoureux et vrai, le faire large, les fonds et le ciel sont d’une 
légéreté admirable, et l’air circule partout avec liberté. 

Les paysages de M. Coignet plairont, peut-être, davantage par 
la coquetterie de leur arrangement et leur grande finesse de ton et 
de touche, mais ils sont plus séduisants que vrais. 

La tue d'Albano, de M. Lapito, est une petite toile adroite- 
ment peinte, mais d’une couleur cendrée et d’un faire dont la mono- 
tonie devient insupportable. 

M. Mercey fait toujours du paysage de convention quant à la cou- 
leur, mais ses motifs sont toujours si bien choisis, son ciel est tou- 
jours si fin, son pinceau si spirituel, qu’on n’a plus le courage de le 
critiquer. 

L’endroit en apparence le plus usé par la peinture, est celui que 
M. Robert a choisi pour motif de son tableau ; il a bien rendu l’as- 
pect des landes rocailleuses de Fontainebleau ; ses troncs d’arbres 
sont d’un beau dessin et d’une belle couleur. 

1! est fâcheux que l’uniformité outrée de son exécution lui enlève 
presque tous ses avantages ; ce défaut est encore plus sensible dans 
son petit paysage qui cherche plutôt Ruysdaël que la vérité. 

M. Hostein « exposé plusieurs tableaux dont les motifs sont pres- 
que tous empruntés à nos environs, mais dont aucun ne rend le vé- 
ritable aspect ; ce n’est point notre ciel parfois aussi beau que celui 
de la Provence, ce [n’est point non plus le caractère de notre végé- 
tation; toutes les touches de son feuillé,peint dans la pâte, arrêtent la 


75 
lumière en facettes brillantes ; il résulte de cetto manière un effet 
givré qui refroidit encore l’ensemble de la composition. Le no 481 
nous semble préférable sous le_ rapport de la couleur, quoique l’exé- 
cution en soit un peu dure ; à côté de ces défauts il faut louer des 
qualités estimables ; l’entente des lignes et la finesse des fonds se 
retrouvent à un haut degré dans tous les ouvrages de M. Fostein. 

Mozin fait moins de la marine que du paysage maritime ; ses ou- 
vrages ont de l’aspect, de la couleur, il entend leffet et ses eaux 
sont jolies, mais on y voit plus l'intention d’imiter Gudin que le de- 
sir d’être naturel. Ce reproche ne peut pas s’adresser à Tanneur qui 
s’inquiète peu de faire joli, s’il fait vrai ;-et il faut avouer qu’il n’y 
réussit pas toujours ; MM. Jugelet et Cotelle ne sont pas du même 
avis et font des eaux et des terrains impossibles, mais ces men- 
songes sont adroitement faits, et l’on finit par y croire. 

Nous ne saurions trop louer le trait parfait d’un charmant dessin. 
aux trois crayons, la Leçon mutuslle de Rudder, d’une expression 
pleine de naïveté, et d’une exécution simple et adroite. Tout à côté, 
Mme de Léoménil avait un grand pastel qui pourrait rivaliser avec 
Latour pour le faire et le coloris ; elle a su communiquer à ce 
genre, bors de crédit, une vigueur et un relief que ce peintre a seul 
conaus ; c’est une nouvelle route où nous verrons plus d’un artiste 
s'égarer avant de faire la moitié aussi bien que madame de Léo- 
ménil. 

Parmi les aquarelles, celles de Callow, de Justin Ouvrié et de Gi- 
rard occupent le premier rang. 

Malgré les richesses dont l’exposition abonde, on a remarqué 
l'absence de plusieurs de nos artistes ; on s’est étonné surtout, 
de ne pas voir dans l’arèns M. Bonnefond. De nos jours le talent 
est capricieux, la médiocrité seule est égale. 
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LIBTRRATLUE MÉDICALE .=JOURNAL DE MÉDACINE LL YO. 


Les sciences médicales, moins favorisées que les belles-lettres, manquaient 
à Lyon d’un organe spécial ; ce n’est pas qu’à diverses époques plusieurs ten- 
tatives n’aient déjà été faites pour combler cette grave lacune ; mais jusqu'ici 
le succès n'avait point couronné l’œuvre. Un tableau du journalisme médical 
lyonnris, avec ses vicissitudes, ses résurrections et ses chutes, pourrait peut-être 
fournir une page neuve et instructive qui manque à l’histoire littéraire de notre 
cité. 

Voici venir aujourd’hui un nouveau recueil mensuel qui se présente hardi- 
ment dans la voie où ont trébuché tous ses devanciers ; riche de l’héritage de 
ses frères aînés, il trouvera dans leur souvenir un stimulant et un guide, et 
dans leurs fautes une leçon utile. Que le Comité de rédaction n'oublie point 
qu’il a une mission aussi complexe qu’importante à remplir. Le Journal de Me- 
decine de Lyon ne doit pas être une stérile miscellanée ; ce serait faillir à sou 
rôle que d’en faire un réceptacle de faits sans enchainement et sans portée. A 
quoi bon tant d'efforts pour venir seulement grossir le nombre déjà trop consi- 
dérable des observations isolées qui encombrent la science ? 

Il y a un tout autre but à atteindre : la chirurgie lyonnaise est renom- 
mée dans tonte l’Europe ; la médecine lyonnaise se caractérise par son éclec- 
tisme et sa réserve. Les actes de l’une et de l’autre portent un cachet typique, 
ils méritent de fixer l’attention du monde médical. 
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Placé entre les trois facultés du royaume, Lyon garde une allure propre; ce 
n’est ni l’anatomo-pathologisme de Paris, ni le vitalisme de Montpellier, ni le 
germanisme de Strasbourg. C’est une individualité à part qui ne vit pas servi- 
lement du reflet de ces trois grandes influences. Par son esprit positif, ses 
tcudances pratiques et son jugement expérimental, Lyon se trouve également 
éloigné et du cercle étroit d’une routine aveugle qui manque de conception, 
et des écarts d’une imagination aventurense qui substitue ses créations à celles 
de la nature. Aussi, tout en marchant dans la voie du progrès, l’École lyon- 
naise tient-elle le dogme à l’abri des grandes oscillations perturhatrices des 
systemes; aussi comerve-t-elle les waditions pures, soumises qu’elles sont in- 
cessamment à l'épreuve clinique qui les vivife. L’exclusivisme a peu cours 
dans son sein; et , à ses yeux, l'hypothèse s’exclame en vain, quand l’expé- 
rience ne vient pas lui répondre. 


Ces éléments intimes qui composent son caractère, présentent à l’observa- 
teur une série d’études pleines d'attraits ; c’est cette physionomie qu’on s’at- 
tend à voir peindre par le Journal de Medecine ; ce n’est point une imitation de 
la presse parisienne qu’on demande ; ce serait le condamner à n’être jamais 
qu’une pâle et indigne copie des feuilles de la capitale ; ce doit être une œu- 
vre originale, une œuvre de doctrine et de philosophie médicale, qui, fidèle à 
sa destination, vienne remplir la lacune scientifique que nous avons signalée. 

Assez de matériaux se sont accumulés en silence pendant la longue période 
où l’art hippocratique est resté à Lyon sans organe de publicité. Assez de jeu- 
ues travailleurs sont venus grossir les rangs des hommes distingués dont notre 
ville s’honore. Il ne s’agit que d’exploiter ces richesses. Jamais, peut-être, la 
médecine lyonnaise n’a présenté un aspect aussi animé ! Qui n’est frappe du dé- 
veloppement et de l’activité vraiment insolites qu’on lui voit prendre chaque 
jour, et du nombre comme du mérite des ouvrages ex-professo qui sont sortis 
de nos presses dans ces dernières années ! 


Remarquons aussi que nulle autre ville peut-être n’est mieux placée et ne 
réunit plus de conditions heureuses pour imprimer à la critique cette élévation et 
cette indépendance qui en font tout le prix. Certes, ce ne serait pas Ja une des 
moins belles attributions du journalisme lyonnais ! Son contrôle impartial ac- 
querrait une haute importance dans le monde savant, et deviendrait un frein 
puissant pour réprimer les opinions stériles ou funestes que Paris fait naître 
chaque jour au détriment de l’art. C’est un rôle aussi utile qu’honorable que 
nous nous empressons de signaler au comité de rédaction. Sa tâche nous semble 
nettement tracce sous ces divers points de vue. 


Tel sont les principes fondamentaux qui doivent servir de guides ; eux seuls 
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indiquent la source du mérite et de l'originalité de toute publication, comme 
le secret de la réussite. Nous craindrions de paraitre trop sévère en en faisant 
aujourd’hui l’application immédiate au Journal de Médecine de Lyon ; ilen est 
encore à ses débuts ; il n’a pu jusqu’ici prendre tout son développement. Nous ve- 
nons saluer son apparition, et applaudir à ses efforts. Déjà à côté des observa- 
tions intéressantes apparaissent quelques travaux de doctrine et de recherches; 
sans vouloir porter un jugement qui n’est pas de notre compétence, nous cite- 
rons le mémoire de M. Nichet sur les Bassins simplement étroits, sans courbure 
ni deformation, celui de M. Dupasquier sur l'Emploi du sulfhydromètre, l’ob- 
servation remarquable de M. Viricel sur la Luxation de l'astragale dans une 
fracture du pied suivie de guérison ; les recherches de M. Pravaz sur l'Emploi 
du bain d'air comprimé dans le rachitisme, dans l’asthme, la chlorose, etc., les 
ctudes de M. Th. Perrin sur l’Ecriture alphabétique dans ses rapports avec l'in- 
telligence du sourd-muet , le rapport de M. Gauthier sur la Syphilis à Lyon, les 
travaux de M. Nepple sur les Obstructions de la rate et sur l’Altération du sang 
dans les fièvres intermittentes, etc. 

La Revue littéraire du Lyonnais verra avec joie grandir à côté d’elle la nou- 
velle Revue Médicale, dont Lyon scientifique désirait la création depuis long- 
temps. J. E.P. 


INSTITUT CATHOLIQUE, REVUE PHILOSOPBIQUE ET RELIGIEUSE, 


La Société dite l’Institut catholique a publié, sous ce titre, au commence- 
ment de janvier, le premier cahier d’une Revue philosophique et littéraire, 
qui paraitra désormais une fois par mois, et sera spécialement consacrée à la 
défense et à l'exposition des questions religieuses. Cette Revue est appelée à 
remplir chez nous une lacune, et le champ qui s'ouvre devant ses rédacteurs est 
assez vaste, assez délaissé sur beaucoup de points, pour qu'ils aient boucoup à 
moissonner. Nous sommes heureux de voir s'élever une nouvelle tribune où se 
débattront bien des sujets que notre Revue, à nous, ne saurait aborder d'une 


maniere aussi spéciale, n'ayant pas été fondée pour cela particulièrement. 


CHANXTS DE LA FANILIE FT DE L'ATELIER, 
Compaséts à 4 voir et à 3 voix par À. Maniquet. Prix : 2 fr. la livraison. 


M. A. Maniquet poursuit son œuvre. Il va publier bientôt les chants qu'il a 
composés pour ses nombreux élèves. Ces chœurs sont appelés à passer tour à 
tour de la famille dans l'atelier. De là leur titre, et ce titre est justifié par le 
choix et la moralité des paroles. La musique large et simple du professeur a puis- 
samment aide aux progres de ces jeunes voix que nous avons applaudies déja 
pins d’une fois. Nous reproduisons ici un de ces chants; c’est la seule manitre 


dont nous puissions louer l'œuvre d’nn collaborateur et d'un ami. 


CHRONIQUE LOCALE. 


Nous avons eu dernièrement l’occasion d’entendre M. Sowinski, pianiste 
polonais, qui jouit actuellement d’une grande réputation à Paris, où il est 
placé parmi les artistes du premier ordre. Son jeu est très brillant et très 
pet, il fait les octaves avec une rapidité prodigieuse ; en un mot, son mé- 
canisme ne laisse rien à désirer. On pourrait lui reprocher de ne pas chanter 
avec assez d’ame. Comme compositeur, il est loin de Thalberg, dont il a cher- 
ché à copier le genre. Il a, dans son concert, exécuté deux morceaux assez 
froids. Son étude pour la main gauche seule, qu’il a rendu admirablement, 
était, selon nous, le morceau le plus remarquable ; il a, dans cette œuvre, dé- 
ployé une richesse d'harmonie dont nous avons eu à déplorer l’absence dans 
les morceaux précédents. Du reste, nous avions eu déjà occasion de juger les 
œuvres de M. Sowinski ; elles offrent un mélange, une fusion du genre d'Henri 
Herz et de celui de Thalberg. Mais elles leur sont inférieures en originalité, 
sans cesser d’être pourtant fort estimables. Nous nous dispenserons de com- 
parer le talent de M. Sowinski à celui de MM. Billet, Miro, Bertini. La per- 
fection absolue en musique est une utopie, c’est l'infini dont chaque homme 
cherche à embrasser plusieurs points. Chaque artiste est différent des autres, 
et par suite la comparaison est impossible. 


— Dans la prochaine livraison, la Revue publiera la traduction du dis- 
cours d'ouverture que Schelling vient de prononcer à Berlin. Ce discours, qui 
a eu un immense retentissement dans toute l’Allemagne, ne peut manquer 
d’intéresser vivement tous les hommes qui s’occupent en France d’études phi- 
losophiques. 
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— Le Conseil municipal de Lyon, dans séance du 13 janvier, a déligue à une 
commisson choisie dans son sein, le soin d'examiner la question des chemins de 
fer. Cette commission se compose de MM. Barrillon, Bodin, Chinard, Dolbeau, 
Durand, Falconnet, Guerre, Mermet, Pons et de Vauxonne. 


— Un local a, dit-on, été accordé dans le Palais-des-Arts pour le placement du 
cabinet de curiosités lyonnaises, recueillies par M. S.-L. Rosar. Quarante-cinq 
ans de recherches ont complété, à grands frais, cette collection précieuse qui 
remonte à 1789, et représente, par les monuments, l’histoire la plus véridi- 
que, la plus incontestable de notre cité. 


— M. le Maire vient de faire d’honorables acquisitions pour notre musée ; 
ce sont : | 

1° La Prédication à san Miniato, de M. Aug. Flandrin; 

2° Un Intérieur d’écurie, par M. A. Dubuisson; 

3° La Pensée du ciel et une Étude de moine, par M. Guichard ; 

4° Adam et Eve chassés du paradis, paysage de M. Cinier Ponthus, qui lui a 
valu le second prix au dernier concours pour Rome. Tous cestableaux ontétére- 
marqués à notre exposition, et c’est de la part de notre premier magistrat un 
acte de justice et une preuve de bon goût tout à la fois. 

— M. Dattas, avocat du barreau de Lyon, a été promu à la chaire de droit 
commercial, en remplacement de M. Ozanam. | 
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VIOLETTES. 


Un dimanche d'avril, — c'était l'après-midi, — 
Me sentant l’esprit triste et le cœur engourdi, 
J’allai chercher aux champs des impressions douces 
Et le premier ombrage et les premières mousses. 
Car, je n’avais pas vu, paresseux prisonnier, 
L’aubépin revêtir son givre printannier. 

Avril touche à sa fn, les péchers, me disais-je, 
Auront perdu leur rose et l’amandier sa neige; 
Cette poussière en fleurs qui tombe des buissons 
Et que sur leur velours recueillent les gazons, 

Sans m’attendre, les vents l’auront prise sans doute ; 
Et j’en avais regret tout le long de ma route. 

Car, nul n’est sûr de voir une autre fois encor 

Le printemps revenir avec sa corne d’or, 
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Le printemps qui, partout où son beau pied se pose, 
Fait palpiter la glébe et jaillir une rose, 
Qui s’en va, déliant les sources dans les bois, 
Mettre la feuille à l’arbre et dans l’arbre des voir. 


Et par mon rêve ainsi mené, je m'achemine 

Hors des murs de la ville, en prenant la colline, 

Vers l’enclos paternel où nous passons l'été 

Et que de tout l’hiver je n’avais visité ; 

Humble enclos, vous savez, mais d’où la perspective 
S’étale éblouissante aux yeux, dès qu’on arrive : 
Radieux paysage en arène creusé, 

Le Rhône au flot royal par la Saône épousé, se 
La ville, à gauche, ouvrant sa carrière de pierre 

Et par groupes, semés dans la campagne entière, 
Des fermes aux murs blancs, des bourgs, et puis enfin 
Les Alpes déroulant leur chaîne pour confin. 


Là, j’aspirais à l’aise et de toute ma force 

Les senteurs de la feuille et de la jeune écorce, 
L'odeur des prés naissants et l’arôme subtil 

Que la terre amoureuse exhale au mois d’avril ; 
J'admirais ce grand lit de fleurs et de verdure 

Que pour ses jours d’hymen se faisait la nature, 

Et me sentant alors renaître, je me pris 

A penser doucement à ceux que je chéris, 

A vous, cœur tendre et fier, à notre amitié sainte 
Que devant l’homme et Dieu je puis dire sans crainte. 


Et comme je savais qu’à la maison, le soir, 
Auprès des grands parents je devais vous revoir, 
Je me mis à cueillir sur les bords de l’allée 

La violette au fond des gazons recélée, 

La pensée adressant comme un salut muet 
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À qui touche sa fleur, et j’en fis un bouquet, 
Un bouquet tout modeste et de couleur discrète : 
Des feuilles se plissaient autour en collerette, 
Afia qu'enseveli dans l’humide fraîcheur, 
Il eût tout son parfum et toute sa splendeur. 
Vous me sembliez déjà touchée et satisfaite 
De quelques pauvres fleurs et vous leur faisiez fête : 
Car, la plus simple offrande où le cœur a sa part 
Mieux qu’un don précieux réjouit le regard. 
Aussi, d’un pied plus leste et l’ame plus tranquille, 
Le soir étant venu, je regagnai la ville ; 
Je vous vis et bientôt je vous eus raconté 
Ma promenade aux champs, mon bouquet rapporté : 
Et je guettais l’instant où. sans être surprises, 
Mes fleurs entre vos mains pourraient être remises ; 
Et jusques au départ je guettai, mais en vain : 
Mes inutiles fleurs restèrent dans ma main. 
Sans que même aujourd’hui j’en comprenne la cause, 
Je devins tout à coup d’une humeur si morose, 
Que, pareil aux enfants qui boudent, je m’en fus 
Me cacher dans mon lit. — J’en étais tout confus. 
J'allais pleurer. Mes fleurs me paraissaient vieillies. 
Qu’avais-je donc gagné de les avoir cueillics? 
Desfleurs!.… pourquoi des fleurs ? Un sage eut dit : Laissons 
Mourir la violette à l’ombre des buissons. 
Pourquoi, plus qu’il ne faut, tirer le miel des choses ? 
Où Dieu n’en a pas mis pourquoi mettre des roses ? 
Laissons, au lit prescrit que le hasard lui fait, 
L'amitié couler lente et comme au ciel il plait. 


A ces raisonnements, perfide stratagème 

D'un cœur découragé qui se trompe lui-même, 

Je me laissais aller.—Puis, les difficultés, 

Les contretemps amers par chaque heure apportés, 
Les mille achoppements, les mille circonstances, 
Qui nedevraient servir qu’à doubler nos constances, 
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Mais où le cœur lassé chancelle à son insa, 
Et l’éternel filet dans l’herbe inaperçu 
Tendu sous les pieds blancs des chastes'réveries : 
Tout cela revenait dans ma mémoire aigrie, 
Et la famille aussi qui, prenant aisément 
Le zèle d’un ami pour les soins d’un amant, 
D'un entretien réveur où j’ai trouvé du charme, 
D’une parole dite, à voix basse, s’alarme, 
Et semble, déjouant tout plaisir attendu, 
De notre affection faire un fruit défendu. 


Vous le dirais-je enfin ? — à lassitude vile ! 

O triste projet né dans un sein trop débile! 

Un instant, je pensai rompre cette amitié 

Par qui mon être au vôtre est tendrement lié, 

Ou tout au moins, selon leur but, leur loi diverse, 
Le souffle qui rallie ou le vent qui disperse, 
Laisser nos ames fuir et faire ailleurs leurs nids. 
Comme un nuage noir dont les flots sont brunis, 
Rapide, ce penser m’effleure, je le chasse ; 

Mais mon âme, huit jours, en conserva la trace. 


Ab! que m’aviez-vous fait pour mériter ainsi 

Les injures d'un cœur plus faible qu’endurci ? 

Rien, vous m’aviez souri : récompense secrète, 
Retour doux et sacré qui payait le poète, 

Bouquet qu’il acceptait en échange du sien, 

Non, mon affection ne vous reprochait rien, 

Et vous deviez me croire heureux ; j'aurais dà l’être. 
Mais ce chagrin méchant dont je n’étais pas maître, 
Goutte de fiel versé dans un recoin du cœur, 

Ce chagrin sans motif, problème intérieur, 
Comment avez-vous pu le prévoir, le comprendre, 
Et venir l’effacer d’une parole tendre ? 

Car, vous êtes venue avec empressement 
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Au cuilleur de bouquet qui baissait tristement 
La tête et s’en allait, l’ame encore troublée ; 
Vous avez pris sa main et d’une voix voilée : 
» Que devenez-vous donc ? je vous ai bien cherché, 
+ J’ai peur que contre moi vous ne soyez fâché. » 


Le lendemain du jour où vous m’aviez parlé, 

Où vous m'’aviez si vite et si bien consolé, 

J’allai revoir les champs. J’y portai votre image. 
Ce jour-là, pour aimer j'étais plein de courage ; 
J'étais charmé, fidèle, attendri, presque heureux, 
Et je cueillais des fleurs comme un homme amoureux. 
Un bouquet dans mes mains s’achève, et je l’égaye 
D’une rose sauvage arrachée à la haie, 

Sans penser seulement que peut-être en mes doigts 
Mes fleurs mourraient ainsi que la première fois. 


DANIEL. 


DISCOURS 
DE SCHELLING ”. 


PRONONCE A L'OUVERTURE 


Lan 


DE SON COURS DE PHILOSOPHIE, A BERLIN, 


Le 15 novembre 1841. 


D 


MESSIEURS, 


Je sens toute la gravité de ce moment, je connais toute la 
responsabilité que j'assume. Comment me le cacherais-je 
à moi-même, comment pourrais-je vous en imposer à vous, 
mes auditeurs ? ma seule présence ici ne dit-elle pas tout ? Cer- 


(1) Depuis vingt ans, Schelling, le plus grand philosophe de l'Allemagne, 
s'était retiré de l’enseignement public, et avait quitté la chaire de philosophie 
pour la place de secrétaire de l'Académie des Beaux-Arts de Munich. C'est 
après ce long silence que Schelling appellé par le roi de Prusse a la chaire de 


philosophie de Berlin a prononcé le discours dont nous donnons la traduction. 
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tes, Messieurs, si je n'avais pas la conviction de pouvoir rendre 
à la philosophie un véritable service, un service plus grand que 
je n'ai pu en rendre jusqu à ce jour, je ne serais pas devant vous. 
Voilà mon opinion! Mais je suis bien loin de prétendre et en- 
core moins d'exiger que cetle opinion soit celle de tout le 
monde. J'espère seulement pouvoir prouver que nul n’a le 
droit de me voir d'un mauvais œil à celte chaire où je me 
trouve appelé. On m'accordera donc la faveur de quelques ins— 
tants d'attention pour entendre la réponse qu'aujourd'hui et 
dans toute la suite de mon cours, je dois et suis dans l’inten- 
tion de faire à la question « Dic cur hic. » N’ai-je pas assez 
long-temps laissé le champ libre aux autres, sans me jeter dans 
la voie de ceux qui auraient voulu ou pu atteindre au même but 
dans la science. 

Si je suis arrivé dans celte carrière à quelque chose qui soit 
digne d'être lu en ces lieux, et qui mérite l’attention d'une as- 
semblée aussi éclairée que celle que je vois devant moi, le 
chemin en était ouvert à tout le monde et personne ne pourrait 
m'accuser de m ètre trop hâté pour prévenir mes concurrents. 

Il y a aujourd'hui quarante ans que je suis parvenu à lourner 
un nouveau feuillet dans l’histoire de la philosophie ; une page 
de ce feuillet est actuellement remplie, et j'aurais vu avec plai- 
sir qu’un autre que moi en eût tiré tous les résultats et en eüùt 
couvert la page restée en blanc. 

Quand je vous assure, mes Auditeurs, que j'ai senti toute la 
grandeur et toutes les difficultés de la tâche qui m'a été impo- 
sée, tâche que cependant je n’ai ni déclinée ni refuste, je mon- 
tre certainement par là, que j'ai la conscience de ma mis- 
sion. Mais cette tâche, je ne me la suis pas donnée, elle m'a 
été confiée sans que j'aie rien fait pour l'obtenir, et à l'heure 
qu'il est, il ne dépend pas de moi ni de la renier ni de la 
déprécier. Non, je ne me suis pas érigé moi-même en 
précepteur du siècle; si j'étais un tel homme, Çç'aurait été néces- 
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sairement l'ouvrage du siècle même, et alors, je nc m'en serais 
pas attribué le mérite; car ce que j'ai fait pour la philosophie, 
e ne l’ai fait qu’en obéissant à l'impulsion qui m'a été donnée 
jpar la nécessité même. 

Les circonstances m'obligent aujourd'hui à parler beaucoup 
de moi, mais bien loin de mon esprit toute idte de vanité, tout : 
sentiment d’amour-propre. L'homme qui, après avoir tout fait 
pour la philosophie, trouvait cependant convenable de laisser à 
d’autres la liberté d'essayer leurs forces; qui, retiré du spectacle 
du monde, attendait en silence tous les jugements qu'on por— 
tait sur lui sans se laisser émouvoir par l’abus même qu’on 
faisait de son silence," par les fausses appréciations de la mar— 
che historique de la nouvelle philosophie; celui qui, en pos- 
session d’une philosophie, non de celles qui n'expliquent rien, 
mais d'une philosophie offrant des solutions aux questions les 
plus pressantes et les plus ardemment agilées, étendit la 
conscience de l'humanité au-delà des bornes étroites du 
monde actuel, celui-là entendit cependant tranquillement dire 
à ses critiques : C’en est fait de cui! et il ne rompt ce silence 
que parce qu’un devoir irrésistible l’y oblige, que parce qu'il 
sait que le temps est venu de prendre enfin la parole. — Cet 
homme a suffisamment prouvé qu'il était capable d'abnégation, 
qu'il n’était pas travaillé par une imagination aventureuse, et 
qu'il cherchait plutôt une gloire solide que l’opinion éphé- 
mère et l'approbation du moment. 

Mais je sens que je dois importuncer en quelque sorte mes 
adversaires. Chacun d'eux m'avait rapctissé, m'avait arrangë 
à sa guise; enfin, on savait jusqu’à un cheveu tout ce qu'il y 
avait en moi. Et voici cependant que tout est à recommencer 
avec moi, et qu'on se sent comme forcé de voir qu’il y avait 
quelque chose en moi dont on ne savait encore rien jusqu'à 
ce moment. 

Selon l’ordre naturel des choses, un autre plus jeune que 
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moi, un homme à la hauteur de cette grande tâche, devrait 
occuper ma place. Qu'il vienne! Je la lui céderai avec joie. 
Combien de beaux talents, combien d'hommes plus jeunes que 
moi n’ai-je pas vu avec regret se fatiguer et se tourmenter de 
formules et de moyens, dont je savais d'avance qu'ils ne tire- 
raient aucun profit! avec quel plaisir ne les aurais-je pas atti- 
rés vers moi pour leur offrir mes conseils, à eux qui ne vou- 
laient rien savoir de moi! Je sentis donc à la fin la nécessité 
de mettre moi-même la main à l’œuvre, si je voulais la réalisa- 
tion de ce que je reconnaissais comme nécessaire et comme 
une exigence impérieuse du moment; je sentis, dis-je, d’après 
toute l’histoire de la philosophie actuelle, que j'avais seul été 
réservé pour cetle œuvre, lorsque tout à coup je fus appelé 
dans cette métropole de la philosophie allemande, à occuper 
cette chaire d'où chaque parole, profondément pensée, esl 
aussitôt lancée dans toute l'Allemagne et même au-delà de ses 
frontières; cette chaire dont l'influence est décisive, et où 
doivent s'accomplir les destinées de la philosophie allemande. 
C'est alors et dans un moment si solennel, après que Dieu 
m'eût gratifié d’une si longue vie, que je me suis vu forcé 
d'obéir à cet appel de la philosophie, de ce génie de ma vie 
entière. Ce n'est que cette pensée et cette conviction qui ont 
pu me déterminer. 

Je ne nie cependant pas qu’il n’y eût d’autres motifs: l’hon- 
neur de servir un roi qu'un trône glorieux ne saurait élever 
plus haut qu'il ne l’est déjà par les qualités de son cœur et de 
son esprit, et auquel j'ai voué ma vénération avant même 
qu'une pourpre royale l’eût rendu plus auguste; l'honneur de 
servir le pays et le peuple à l'énergie morale et politique du- 
quel tout vrai allemand est accoutumé dès son enfance à ren— 
dre hommage, —hommage qui n’a pu que s’accroître depuis les 
événements à jamais mémorables qui se sont accomplis de nos 
jours; — enfin, l'honneur de servir cette ville qui est toujours 
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citée la première quand on parle de la science et des progrès 
de la civilisation en Allemagne: cette ville qui, semblable à 
une mer puissante, n’est jamais émue par les vents légers, 
qui sillonnent sa surface sans y laisser de vestiges, et qui, bien 
souvent, comme une digue salutaire, a retenu les déborde- 
ments d'une certaine philosophie (je parle de celle de Kant, 
qui, pendantun temps, avait trouvé de l'écho dans toute ’Alle- 
magne, la capitale de sa patrie exceptée): cette ville qui saisit 
el répand avec vigueur et avec force tout ce qu'elle a reconnu 
de solide et d'éprouvé ; puis cette réunion d'hommes de science, 
la fleur et l'honneur de cette ville, et parmi lesquels je comp- 
tais beaucoup d'amis de ma jeunesse, et d'autres encore qui 
jouissent depuis longtemps d’un respect bien mérité, et avec 
lesquels j'aurais en tout temps regardé comme un bonheur de 
vivre : enfin, cette jeunesse si connue par son zèle et sa persé— 
vérance à suivre les voies de la science, sans se laisser rebuter 
ni effrayer par les difficultés, pourvu qu'on lui montre un but 
noble et grand; cette jeunesse qui s'élance joyeusement sur 
tous les sentiers ct les passages de la vraie science, et quelque- 
fois même y devance ses maîtres. — C'était là, Messieurs, au- 
tant de motifs d’une puissance presque irrésistible, mais qui 
tous, quelque grands qu'ils fussent, auraient cédé à des consi- 
dérations d'une autre nature, et si évidentes du reste, que je 
regarde comme inutile d'en parler ici. Ce n’est qu'après avoir 
été en quelque sorte forcé de reconnaitre, dans l'appel qu'on 
m'avait fait, un ordre auquel je ne devais ni ne pouvais me 
soustraire, sans manquer à ma dernicre et à ma plus noble vo- 
cation : ce n'est qu'alors que je fus décidé à me présenter 
devant vous. Si donc j'ai jamais rendu quelque service à la 
philosophie, je ferai maintenant, si je le puis, quelque chose 
de plus important pour elle. Je lui rendrai, pour ainsi dire, la 
liberté de ses mouvements si génès jusqu'à présent, et je la ti- 
rerai de la situation embarrassée où elle se trouve encore, car 
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ces embarras contre lesquels lutte la philosophie, sont mani- 
festes et ne sauraient être dissimulés. 

Jamais réaction plus puissante de la part de la vie active et 
réelle ne s'est élevée contre la philosophie qu’à l’époque où 
nous sommes. Cela prouve que la philosophie a pénétré jus- 
qu'aux questions les plus vitales de la société, pour lesquelles il 
n’est permis à personne d’être indifférent.Tant quela philoso— 
phie n’est arrivée qu’à ses premiers éléments et qu'elle n’est 
qu'aux premiers degrés de sa progression, personne dans le 
monde ne s'occupe d'elle, si ce n’est celui qui en fait l'affaire 
de sa vie. Tous les autres hommes attendent la philosophie à 
son dernier mot, car elle n’acquiert de l'importance pour le 
public en général que par ses résultats. 

L'inexpérience la plus profonde peut seule s’imaginer que 
le monde soit disposé à prendre pour le résultat réel d’une phi- 
losophie solide et fondée, ce que le premier venu lui présente- 
rait comme tel. S'il en était ainsi, le monde serait obligé de se 
soumettre, selon les circonstances, aux doctrines les plus con- 
traires à la saine morale, à celles même qui en saperaient les 
fondements ; maisiln’y a personne qui s’altende à cela de la 
philosophie. On n’a pas encore trouvé un philosophe qui eût 
osé soutenir une telle absurdité. Le monde, d'ailleurs, sur ce 
point, ne s’en laisserait pas imposer ; il dirait qu’il n'entend 
rien au fond, ni à la marche artificielle et embarrassée des ar— 
guments. Sans s’y arrêter, les hommes soutiendront qu'une 
philosophie qui mène à de tels résultats ne saurait être vraie 
dans ses principes. Ce que la morale romaine a dit de l’utile : 
Nihil utile nisi quod honestum, doit encore être appliqué à la 
recherche de la vérité. Ainsi ce que tout le monde reconnaît 
touchant la morale, doit aussi s'appliquer à toutes les autres 
convictions qui forment les liens de la société humaine, et 
principalement aux convictions religieuses. Nulle philosophie 
qui se respecte n’avouera qu'elle mène à l'irreligion. Mais la 
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philosophie aujourd'hui, se trouve précisément dans cette si- 
tuation, où quoiqu'elle promette un résultat religieux, per- 
sonne ne le lui accorde, vu que ses déductions ne font des 
dogmes de la religion chrétienne rien autre chose qu’une fan- 
lasmagorie. 

C'est ce que disent même quelques-uns de ses disciples les 
plus fidèles. Jusqu'à quel point que ce soupçon soit fondé, il 
suffit qu'il existe et que cette opinion se soit ainsi établie. 

Mais la vie active, en dernier ressort, a toujours raison, de 
telle sorte que la philosophie est exposée à de grands dangers 
de ce côté-là. Ils se tiennent déjà prêts ceux qui font la guerre 
à une certaine philosophie ; au fond de leur cœur ils condam— 
nent toute philosophie en disant qu’il ne soit plus de philoso— 
phie au monde! Moi-même, je ne suis pas exempt de ces con- 
damnations, puisque la première impulsion de celte philosophie 
aujourd'hui si mal vue à cause de ses résultats religieux, aurait 
été donnée par moi, à ce que l’on prétend. Comment m'y 
prendrai-je maintenant pour me défendre? Certes, je n’atta- 
querai jamais une philosophie dans ses derniers résultats, 
mais je la jugerai dans ses premiers principes, comme doit le 
faire tout esprit philosophique. Il est assez connu, du reste, 
que dès le commencement je me suis montré peu content des 
principes de cette philosophie, et peu d'accord avec eux. On 
pourrail penser que mon affaire principale sera de combattre 
ces systèmes dont les résulluts ont excité lant de commotions 
contre la philosophie. Il n’en est pas ainsi, Messieurs, si je ne 
pouvais faire que cela, je ne serais pas ici dans cette chaire; je 
n'ai pas une opinion si mesquine de ma vocation. Une occu- 
pation si peu satisfaisante, je l'abandonnerais volontiers aux 
autres. Je l'appelle peu satisfaisante, car il est déjà bien triste 
de voir se dissoudre de soi-même une chose combinée avec 
tant d'énergie. Le monde moral et spirituel est divisé de lui- 
même, qu'on doit être content de trouver, ne scrail-ce que pour 
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un moment, un point de réunion. Mais il est encore bien plus 
triste de détruire quelque chose, quand on n’a rien à mettre à 
sa place. « Fais mieux, » dit-on avec raison à celui qui ne 
fait que blâmer. 

Et il avait bien raison, cet homme, que je regrette sincère- 
ment de ne plus voir au nombre des vivants, qui disait avec 
franchise, « qu'un système est nécessaire, et qu'il ne saurait 
être réfuté que par un autre système ; que tant qu’on ne peut 
opposer un système plus soutenable, on devrait se contenter 
de celui que l’on a. » 

Je donne donc raison à Gans sur ce qu'il dit du système. 
Isolément, rien ne peut être produit, car, on en est convain- 
cu, rien, en quelque sorte, ne peut être appris isolément. Et 
le même homme n’a pas tort non plus, quand il exprime son 
admiration de ce que l’auteur de la Philosophie de l’'Identité 
s'est écarté de son principe et a pris un refuge dans la foi 
scientifiquement impénétrable, dans l’histoire, à laquelle il a 
subordonné sa nouvelle philosophie. De mon côté, j’oserai ce- 
pendant m'étonner que cet homme, d'ailleurs si prudent et si 
intelligent, ne se soit pas informé avant d'exprimer son admi- 
ration, si ce qui ressort du système ne manquait pas d’exactitu- 
de, car s’il vivait encore, il apprendrait dans la suite de mes 
leçons, qu'il en est autrement en réalité. 

Jamais dans mon cours la polémique, ou ce que l’on appelle 
communément de ce nom, ne paraîtra comme but, mais seu- 
lement comme accessoire. Il est vrai aussi que notre cours ne 
serait pas aussi instructif que je desire le rendre, si je ne jettais 
pas de temps en temps des regards sur le passé, si je n’indi— 
quais pas la marche et les développements successifs que la 
philosophie a éprouvés jusqu'à ce jour; mais je serai moins 
occupé à montrer en quoi celui-ci ou celui-là a pu se tromper 
qu’à indiquer ce qui nous a manqué à nous tous, pour péné- 
trer réellement dans la terre promise de la philosophie. Si l'un 
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de nous s’est trompé davantage, c'est qu'il a davantage osé: 
s'il a manqué le but, c'est qu'il a poursuivi un chemin nou- 
veau que ses prédécesseurs ne lui avaient pas barré. 

Je ne suis pas venu pour m'élever au-dessus des autres, 
mais seulement pour remplir jusqu'à la fin la vocation de ma 
vie. 

La connaissance de la vérité, accompagnée d'une entière 
conviction, est un bien si grand qu'à côté d'elle ne peuvent être 
comptlées pour rien, l'estime du monde, l'opinion des hommes 
et toutes les vanités d'ici-bas. 

Je ne veux pas faire de blessures, je voudrais plutôt guérir 
celles que la science allemande a reçues, dans un long et ho- 
norable combat. Je chercherai moins à mettre malignement à 
découvert les plaies existantes qu’à les faire oublier, si cela 
est possible. Je ne veux pas irriler mais réconcilier. Je vou- 
drais paraître comme un envoyé de paix dans un monde déchi- 
ré dans toutes les directions. Non, je ne suis pas ici pour dé- 
truire, mais pour édifier, pour fonder une forteresse où la phi- 
losophie pourra demeurer désormais en toute sécurité ; je veux 
construire sur les fondements posés par les efforts de mes pré- 
décesseurs. Par moi, rien ne sera perdu de tout ce qu'on a 
gagné pour la véritable science depuis Kant : et comment se- 
rait-il possible que je renonçasse à la philosophie que jadis 
j'avais fondée moi-même et qui était l’invention de ma jeunesse? 
Ce n’est pas pour mettre une philosophie à la place de la pre- 
mière, mais pour y ajouter une nouvelle science, regardée 
comme impossible jusqu'à ce jour, pour l’affermir de nouveau 
sur ses vérilables bases, et pour lui rendre la position qu'elle 
avait perdue, en franchissant ses bornes naturelles, — qu'elle 
avait perdue, dis-je, parce qu'on avait voulu faire un tout de 
ce qui n'était qu'un fragment d’un tout plus noble. — Voici 
notre problème et notre but. | 

C'est déjà une grande chose que la philosophie soit devenue 
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de notre temps d’une importance générale; mais l’empresse- 
ment dont j'ai été l’objet, cette émotion de tous les cœurs que 
je pouvais clairement apercevoir en entrant ici, me prouvent 
que la philosophie a cessé d'être une affaire d'école et qu’elle 
est devenue l'affaire d’une nation entière. L'histoire de la phi- 
Josophie allemande est intimément liée, dès son commence- 
ment, à l'histoire du peuple allemand. Lorsque le grand acte 
de la délivrance fut accompli par la réformation, chacun se 
promettait tout naturellement de ne plus rester en repos que les 
objets les plus relevés, que jusqu'alors on avait reconnu aveu- 
glement, fussent tombés dans le domaine de la raison. Du 
temps du plus profond avilissement, la philosophie soutint le 
courage des Allemands, et sur les débris de leur grandeur dé- 
truite les hommes d'énergie plantèrent le drapeau de la science 
allemande autour duquel la jeunesse accourait de toutes parts. 
C'est dans les écoles des philosophes qu’ils puisèrent cette 
intrépidité, ce courage et ce coup d’æil qu'ils eurent plus tard 
l'occasion d'exercer dans des arènes bien différentes. Qui ne se 
rappelle Fichte et Schleiermacher ! Plus tard encore, la philo- 
sophie resta l'héritage et la gloire des Allemands. Et des mou- 
vements si glorieux et si durables finiraient par un honteux 
naufrage, par l’anéantissement de tant de convictions si sublimes 
et par la mort de la philosophie elle-même! Non jamais ! C’est 
parce que jesuis un Allemand moi-même et que j'ai subi al- 
ternativement le bien et le mal, la souffrance et le bien-être 
de ma patrie, que je me trouve ici : car le salut des Allemands 
est dans la science. 

C'est avec ces sentiments, Messieurs, que je suis venu ici, 
sans d’autres armes que la vérité, sans prétendre à d'autre 
protection qu'à celle que la vérité offre par sa propre force, 
sans demander pour moi d'autre droit que celui que je desire 
voir conserver sans inquiétude à chacun de vous, le droit de la 
libre investigation et la liberté de pouvoir communiquer sans 
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entraves ce que j'aurai découvert. C’est avec ce sentiment, je 
le répèle, que je m'avance au milieu de vous, dans toute la 
sincérité de mon cœur et de mon esprit. Sincère moi-même, je 
desire qu'ils le soient aussi, ceux qui m'entendront! Je vous 
salue avec affection, et c’est avec affection que je desire être 
accueilli de vous! Le professeur peut beaucoup sans doute, 
mais il ne peul rien sans les disciples. Je ne suis rien sans eux, 
rien sans leurs dispositions bienveillantes, sans leur docilité et 
leur zèle pour l'étude. Je me voue donc tout entier à la mis— 
sion dont je suis chargé; je vivrai pour vous; pour vous je tra- 
vaillerai sans relâche, tant qu’il y aura en moi un soufile de 
vie, et tant que le permettra celui, sans la volonté duquel un 
cheveu ne saurait lomber de nos têtes, et encore moins une pa- 
role profondément sentie sortir de notre bouche, une pensée 
lumineuse de notre esprit, une pensée de vérité et de liberté. 


DE LA POLITIQUE 


pu 


CARDINAL DE RICHELIEU‘. 


Pour compléter l’histoire du règne de Louis XIII, ou, pour 
mieux dire, du ministère de Richelieu, il est nécessaire d’en 


(1) Ce chapitre, inédit encore, fera partie d’un troisième et dernier volume 
de l'Histoire des temps modernes, par M. Antonin Macé, ancien élève de l’E- 
cole normale, et professeur d’histoire au collége de Lyon. Nous le devons à 
l'obligeante communication de l’auteur. Les deux volumes, déjà publiés, se 
trouvent chez MM. Giberton et Brun, libraires, petite rue Mercière. 
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rappeler ici les principaux traits et d'en apprécier les résultats. 
Montesquieu, qui, dans son livre de l'Esprit des Lois, a porté 
de rapides et ingénieux jugements sur les grands hommes des 
temps modernes, aussi bien que sur ceux de l'antiquité, dit, 
après avoir cité une maxime politique de Richelieu : « Quand 
« cet homme n'aurait pas eu le despotisme dans le cœur, il 
« l'aurait eu dans la tête (1). » Cette réflexion, comme beau- 
coup des sentences exprimées par Montesquieu, est plus pré- 
tentieuse que juste, plus brillante que solide. Richelieu a eu 
surtout le despotisme dans la tête; ou, pour mieux dire, c’est 
de sang-froid, avec calme et réflexion, qu’il a conçu cet 
idéal d'une autorité suprême, centrale, unique, absolue, à la 
réalisation duquel il marcha avec une admirable constance. 
Le grand cardinal dont les actions et les projets viennent de 
nous occuper, ne fut pas un chevalier errant de la politique ; 
jamais le cœur, jamais la passion ne le fit agir. Il procédait 
avec un sang-froid imperturbable, malgré les préjugés, et 
à travers les intrigues et les passions que son entourage mettait 
en jeu; chez lui l'intelligence seule guida la main et dicta 
tous les actes. Il faut avouer, du reste, que l'intelligence le 
servit merveilleusement, et il suffit, pour s'en convaincre, de 
comparer la situation de la France au commencement et à 
la fin de son ministère. 

D'abord, à l'extérieur, des alliances rompues, des frontières 
menacées ou même envahies, les étrangers intervenant sans 
cesse dans les troubles politiques ou religieux, le protestan— 
tisme abattu au détriment de la France, et les deux branches 
de la maison d'Autriche triomphant sur tous les points ; tel 
est le triste et sombre tableau que nous offrent, comme nous 
l'avons montré, etla France et l’Europe, lorsque Richelieu 
fut appelé à prendre la direction des affaires. Dix-huit ans 


(1) Esprit des Lois, V, ro. 
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plus tard, au moment où Richelieu meurt, la France a re- 
conquis ses alliances ; la Hollande, la Suède, le Danemarck, 
les princes prolestants d'Allemagne, plusieurs états d'Italie, 
l'Angleterre même, malgré des nuages passagers, soutiennent 
les intérêts français. Les frontières assurées et même reculées : 
le Roussillon et la Cerdagne sont enlevés à l'Espagne ; la 
Catalogne elle-même s’est volontairement donnée à Louis XIII. 
Les rôles sont changés: c’est au tour de la France de trans- 
porter en Espagne l'intervention exercée si longtemps chez elle 
par les Espagnols. Le Portugal, longtemps soumis à l'Espagne, 
s'est érigé en royaume indépendant, et Richelieu, en soutenant 
les Portugais, a trouvé encore un excellent moyen d’affaiblir 
sa constante el mortelleennemie. De plus, les ducs de Bouillon, 
de Savoie, et de Lorraine, rattachés par intérêt, ou par force, 
à l'alliance française, ont échappé à la suzeraineté exercée sur 
eux par la maison d'Autriche. La Champagne, la Guyenne, 
le Dauphiné, la Picardie, n'ont plus à craindre, grâce aux 
succès des armées de Richelieu ou de ses alliés, les guerres 
et les invasions des Espagnols qui les avaient troublés trop 
souvent. Il en est de même de la branche allemande, c’est-à- 
dire de l’empereur. Par l'invasion subite de la Valteline, l’in- 
tervention des Suédois, mais surlout par la conquête des trois 
évêchés et de l'Alsace, que nous étudierons en nous occupant, 
dans les leçons suivantes, de la guerre de trente ans, Ri- 
chelieu a détruit ou du moins affaibli cette puissance qui, 
depuis Charles-Quint, menaçait l'indépendance et le repos, 
non seulement de la France, mais de l'Europe entière. Ces 
résultats sont immenses, et l'histoire n'offre peut-être pas un 
autre ministère qui puisse en présenter de semblables. Tou-— 
tefois, ils n'étaient pas encore complètement obtenus. Pour 
les assurer par la continuation des succès militaires et la 
conclusion d'un traité honorable et décisif, il fallait qu’une 
politique semblable à celle de Richelieu, un système identique 


100 

poursuivit la réalisation de ses projets. Richelieu le comprit ; 
il inspira ses idées à cet adroit et habile abbé italien, Giulio 
Mazarini, dont nous l'avons vu se servir dans plusieurs cir— 
constances, el auquel il avait fait donner le chapeau de cardinal. 
En lui léguant sa politique, en le présentant à Louis XHIT 
comme le seul homme digne de recevoir sa succession et de 
le remplacer dans le conseil, Richelieu rendit à la France un 
service qu'elle ne comprit pas aussitôt sans doute, mais qui 
n’en fut pas moins incontestable. Le grand ministre sul ainsi, 
si je puis me servir de cette expression, se survivre à lui- 
même. 

Les résultats intérieurs sont peut-être plus grands encore. 
Il ne faut pas cependant se les exagérer, ni surtout louer 
Richelieu de choses qu'il n’a pu ni voulu faire. Ainsi, beau 
coup d'historiens l'ont présenté comme l'héritier et le con- 
tinuateur de Louis XI; ils lui ont attribué la gloire d'avoir 
détruit la féodalité que ce prince avait seulement ébranlée. II 
y a certainement beaucoup de vrai dans cette opinion ; mais 
il ne faut, toutefois, l'admettre qu'avec une certaine réserve 
et quelques restrictions. La haute féodalité avait été entière- 
ment ruinée par Louis XI, surtout par la réunion des derniers 
grands fiefs à la couronne. A dater de ce roi, il n’exista plus 
de princes souverains et indépendants en France : les ducs de 
Bourgogne, les comtes d'Anjou et de Provence, avaient vu 
leurs États réunis ou confisqués par le roi, et, quelques années 
plus tard, la Brelagne avait été conquise. Ainsi, à la suite 
des efforts de Louis XI, aucun scigneur ne pouvait plus 
exercer sur ses lerres les droits de la souveraineté; partout 
ils furent remplacés par des gouverneurs nommés par le roi, 
levant les impôts et les armées en son nom, responsables 
de leurs actes devant l'autorité qui les avait délégués. Mais 
l'esprit féodal ne pouvait pas disparaître en même temps 
que le régime féodal, et au fond de plus d’un cœur et dans 
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les regrets de plus d’une famille, survivaient les traditions de 
ces temps où les gentilshommes marchaient les égaux des rois. 
L'occasion de regagner le terrain perdu n’avait pas tardé à 
se présenter dans les guerres religieuses auxquelles la noblesse, 
généralement protestante, pril une part que nous avons é- 
tudiée. La maison de Lorraine, dans le parti opposé, joua 
aussi, surtout à l'époque de la Ligue, un rôle qui, s’il avait 
reussi, aurait remis entre ses mains un gouvernement d'états, 
de provinces, de communes sans unité et sans force réelle. Car 
il est à remarquer que les tentalives des deux partis abou- 
tissaient également au morcellement fédératif de la France. 
Les protestants ne renoncérent même que très tard à celte 
idée, et, jusque sous Louis XIIT, nous avons vu leurs chefs 
les plus intelligents, poursuivre cette impossible chimère d’une 
république française et calviniste. D'autre part, les gouver- 
peurs de provinces au nom de la Ligue et surtout l’ambitieuse 
maison de Lorraine, avaient obtenu de Henri IV des concessions 
telles que les ducs de Guise, de Mayenne, de Mercœur, de 
Montmorency, élaient, à bien dire, de petits rois, agissant en 
maîtres dans leurs gouvernements, prenant les armes et ap- 
pelant même l'étranger pour soutenir leurs intérêts ou leurs 
querelles particulières. De même dans le parti protestant 
nous avons vu les Condé, les Bouillon, les Soissons, les 
Rohan, appuyer leurs révoltes d'une intervention armée des 
Anglais, des Hollandais, des Allemands. C'est contre cette 
puissance nouvelle, conséquence des guerres religieuses et 
des profusions de Henri IV, que dut lutter Richelieu; c’est 
celte survivance de l'esprit féodal, c'est-à-dire de la propen- 
sion à l'insurrection et à la révolte, c'est, en un mot, cette 
mauvaise queue de la féodalité qu’il dut attaquer de front et 
poursuivre à (oute outrance. Pendant son ministère, l'échafaud 
ou la Bastille apprirent à ces parodistes d’un temps qui n’était 
plus et à ces partisans d’une forme sociale que tout condamnait, 
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qu'il n'était plus possible de se jouer impunément du pouvoir ; 
que le temps des traités particuliers et des profusions était 
passé ; qu’au roi seul appartenait le droit de lever les impôts, 
d'organiser les armées et de déclarer la guerre; en un mot, 
qu’au-dessus de toutes les têtes, quelque élevées qu'elles pus- 
sent être, était l’autorité royale, et qu'une seule loi, celle du 
gouvernement central, unique et souverain, devait être re- 
connue en France. Richelieu fut ainsi le destructeur, non de 
la féodalité, mais de l'esprit féodal; il courba ces fortes branches 
enracinées dans le sol et qui gênaient le libre développement 
de la monarchie. En humiliant ainsi devant la royauté les plus 
vieilles et les plus redoutables familles, en détruisant les 
forteresses qui étaient leur dernier asile et leur dernière res— 
source, en traduisant leurs membres devant les mêmes tribu— 
naux, eu les soumettant aux mêmes peines que les plus simples 
particuliers, le grand ministre devenait l'apôtre d'un principe 
fécond, inscrit clairement dans nos codes, grâce à la révo- 
lution, l'égalité de tous devant la loi. I] avait tellement l’idée 
et le sentiment de ce principe que, dans son opinion, il ne 
fallait pas avoir d'égard au rang, à la naissance, à la fortune, 
mais seulement à la culpabilité ; et que son esprit, droit et 
logique, l’amenait à cette conclusion que, dans les complots, 
il est injuste de punir les gens obscurs, victimes de machina- 
tions ou d'ambitions odieuses, pour épargner ou gagner les 
chefs par des avances on des profusions, mais qu'il faut 
punir les chefs de préférence à tous les autres. Ecoutons-le 
exposer neltement lui-même ces deux idées qui inspirèrent 
toute sa conduite et dictèrent toutes ses mesures : « Croire que, 
« pour être fils ou frère du roi, on puisse impunément troubler 
« le royaume, c’est se tromper. Les princes du sang sont 
« sujets aux lois comme les autres, principalement quand il 
« est question du crime de léze-majesté. » Et ailleurs : « C'est 
« chose injuste que de vouloir donner exemple par la punition 
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« des petits qui sont arbres, qui ne portent pas d'ombre, et 
« ainsi qu'il faut bien trailer les grands faisant bien, c’est 
« eux aussi qu'il faut plutôt tenir en discipline (1). » Les 
grands eux-mêmes comprenaient bien cette politique et ses 
résultats inévitables. Aussi, Puylaurens, l'ancien favori de Gas- 
ton, nommé duc et pair par Richelieu, disait-il qu'il faisait 
peu de cas de ces titres, puisque son excellence faisait mieux 
couper la têle à un pair qu'à un bourgeois. Le duc de Saint- 
Simon, ennemi de Richelieu, parce que celui-ci avait été 
l'ennemi des grands, nous révèle un autre moyen employé 
par le cardinal, et, plus tard, par Mazarin, son élève, pour 
affaiblir et avilir l'aristocratie. C'était de répandre les titres 
à profusion, de créer chaque jour des nobles, de donner des 
duchés et des comtés pour la moindre action, de telle façon, 
dit le spirituel et caustique défenseur des gentilshommes, 
qu'au bout de quelques années il devint également honteux 
et de l'être et de ne l'être pas. L'opinion publique et le sen- 
timent national ne s’y sont pas trompés. Lors de la révolution, 
au moment où, dans l’effervescence de la destruction des pré- 
jugés et de la vieille société, on faisait disparaître avec une 
égale ardeur et ses institutions et même ses litres de gloire, 
il resta, au fond de toutes les consciences et dans le cœur des 
plus enthousiastes révolutionnaires, un sentiment de respect et 
de reconnaissance pour Richelieu. Ce sentiment se reproduit 
assez fréquemment dans les discours de Mirabeau, de Camille 
Desmoulins, de Robespierre lui-même. C'est qu'en effet 
Richelieu réussit à merveille. Quelques années plus tard, il 
est vrai, la Fronde ranima encore les révoltes contre l'autorité 
royale ; mais celte ridicule parodie des troubles de la Ligue, ce 
complot d'enfants, si bien nommé, comme on l’a dit, d’un jeu 
d'enfants, fut le dernier effort de l'aristocratie expirante. Dès 


(1) Mem. de Richelieu, t. VI, p. 137, et t. XI, p. 340. 
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les années suivantes, Louis XIV vit le Louvre, Saint-Ger- 
main, puis Versailles, se peupler des descendants des grandes 
familles, les égales de ses pères, qui mendiaient, en frémis- 
sant quelquefois, mais tout bas, un coup d'œil caressant du 
maître, une parole flatteuse d’un secrétaire-d’état, homme de 
rien et sans aïeux; qui, recevant des plaques et des cordons 
du roi, shumiliaient à porter sa livrée. Sous Louis XV, au 
moment où la royauté se traînait dans la boue, les grandes 
familles l'y suivaient avec une humilité parfaite. Les nobles se 
courbaient devant tout ce qui représentait ou approchait la 
royauté : ils mendiaient un regard flatteur d’une courtisanne, 
devenue la maîtresse du roi, el se faisaient, pour lui complaire, 
les pourvoyeurs du Parc-aux-Cerfs ! Richelieu avait porté la 
cognée à l'arbre, et, un siècle après lui, l'arbre était abattu. 
La révolution n'eut qu'à donner le coup de grâce à une 
aristocratie avilie et méprisée, qui ne s’est pas relevée depuis 
et ne se relèvera jamais (1). 


(1) « C’est ainsi, dit spirituellement Mt de Motteville, que Richelieu 
faisait de son maitre son esclave, et de cet illustre esclave un des plus grands 
monarques du monde. »— Mme de Motteville n’est pas le seul écrivain con- 
temporain qui ait rendu justice à Richelieu; Fontenay-Mareuil appelle à 
jamais heureux pour la France le jour où le cardinal entra au conseil. Voiture, 
dans une lettre datée de Corbie, le 24 décembre 1636, et insèrée dans les le- 
çons de M. Tissot (I, p. 468 ), a fait un admirable éloge de la politique et 
des grandes actions de Richelieu, à l’intérieur et à l'extérieur, et terminé 
l’énumération des glorieuses conquiètes du ministre par ces belles paroles : 
« Lorsque, dans deux cents ans, ceux qui viendront après nous liront ces 
« grandes actions, s'ils ont quelques gouttes de sang francais dans les veines, 
« pourront-ils lire ces choses sans s’aflectiouner à lui; et, à votre avis, l'ai- 
« meront-ils ou l’estimeront-ils moins à cause que, de son temps, les rentes de 
« lHôtel-de-Ville se seront payées un peu plus tard ? » — A la fin du siècle, 
au miheu des splendeurs de Louis XIV, Fléchier, avec cet esprit d’antithèses 
ordinaire dans ses discours, parlait avec euthousiasme de Richelieu : toujours 
employé et toujours au-dessus de ses emplois; capable de régler le présent et de 
prévoir l'avenir; rempli de ees dons excellents que Dieu fait à certaines ames 
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Nous pouvons proclamer avec orgueil et reconnaissance ces 
grands résultats des efforts de Richelieu; mais il ne faut pas 
oublier cependant les droits imprescriptibles de la morale, et 
la grandeur du succès ne doit pas nous empêcher d'examiner 
et d'apprécier les moyens par lesquels il fut obtenu. Il ya 
deux manières de gouverner les hommes. L'une, qui est celle 
des princes bons, mais faibles, considère la société comme une 
famille, conseille plutôt qu’elle n’ordonne, menace plus sou— 
vent qu'elle ne frappe. Tenant compte des considérations de 
fortune, des besoins et des aflections de chaque famille, elle 
agit mollement et n'a pas, pour les déprédations, l'incapacité 
ou le vice, ces haines vigoureuses dont parle Molière. Avec ce 
système, on acquiert, sinon l'estime, du moins l'affection des 
masses qui vivent paisibles, et celle des hautes classes que la 
lulérance et les bienfaits soutiennent et encouragent; mais on 
ne fait rien de grand, rien de solide, rien de durable. L'autre 
systéme consiste à voir l'avenir plus que le présent, à considé- 
rer les faits plus que les hommes, à réaliser les principes à 


qu'il a créces pour étre mattresses des autres.— Sa vie fut un combat éternel, a 
dit du méme ministre un des esprits les plus élégants de nos jours, M. de Fon- 
tanes. Toujours près de sa chute en prépurant celle des autres, il a besoin d’être 
courtisan, méme lorsqu'il est roi. Ce mélange de souplesse et d’audace, ces dan- 
gers qu'il éprouve et celte terreur qu’il inspire, sans jamais la ressentir ; l'énergie 
de son ame qui résiste aux souffrances d'un corps usé par les maladies, cette 
ambition qui ne trouve aucune gloire ni au-dessus ni au-dessous d’elle-méme ; tous 
dans Richelieu imprime l'étonnement ou commande l'admiration.—AÀ ces témoi- 
guages imposants en faveur de Richelieu, nous pourrions en ajouter un autre 
plus imposant encore. Lorsque le créateur de la puissance moscovite, Pierre- 
le-Graud vint, au commencement du XVIII‘ siécle, étudier notre civilisation, 
il alla visiter le tombeau de Richelieu à la Sorbonne, et s’écria après un ins- 
tant de réflexion: « O grand homme! je voudrais que tu vécusses encore, je 
« te donnerais la moitié de mon royaume pour m'apprendre à gouverner 
« l'autre. » Jamais plus sincère et plus naïf éloge d'un homme politique 
u’a été fait par un juge plus compétent. 
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travers tous les obstacles, en brisant ceux qui résistent. Les 
hommes, assez rares d'ailleurs, qui suivent d’une manière ab- 
solue ce second système, ne s’attachent pas les cœurs el ils y 
tiennent peu ; mais ils se font craindre el rendent d'éminents 
services, si leur intelligence les a bien servis en leur montrant 
à atteindre un but réellement utile, et si la fermeté de leur 
main et de leur tête a su poursuivre la réalisation de leurs 
principes. Pour cela, il faut, en effet, une grande intelligence 
des besoins du présent et une prescience bien nette des ten— 
dances de l'avenir; mais il faut de plus un courage et une abné- 
gation, plus rares encore, pour sacrifier à ses propres idées et à 
un idéal souvent vague et douteux, la popularité toujours si 
flatteuse et même sa renommée dans la postérité. Nous n’a— 
vons pas besoin de diré que ce dernier système fut celui de Ri- 
chelieu. Un de ses secrétaires, devenu plus tard bibliothécaire 
de Mazarin, Gabriel Naudé, expose parfaitement cette politi— 
que du cardinal, en disant, dans son livre, à la fois rare et sin- 
gulier, des Coups d'Etat, que Richelieu avait pour maxime 
cette sentence antique : Salus populi suprema lex esto. En ef- 
fet, le cardinal n'agit jamais par colère ou par passion; ja— 
mais, quoique la calomnie ait pu dire, ses arrestations ou ses 
supplices ne furent l'effet de la haine ou de la vengeance. 
Quelle meilleure preuve pourrions-nous en apporter que les 
paroles qu’il prononça au lit de mort, à cet instant solennel 
où tous les intérêts lerrestres se taisent, où l’homme le plus in- 
différent et le plus sceptique s'interroge lui-même avec un 
secret effroi devant l'avenir terrible et inconnu qui va s'ouvrir 
pour lui? Lorsque son confesseur lui demanda s'il pardonnait 
à ses ennemis: « Je n’en ai jamais eu d'autres, ditil, que 
ceux de l’état et du roi. » En parlant ainsi, Richelieu ne son- 
geait pas à poser et à se faire un rôle; ce temps était passé 
pour lui. Bien longtemps avant, d’ailleurs, on l'avait entendu 
dire, et il avait écrit ces paroles non moins remarquables, sou— 
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vent citées et avec raison, parce qu'elles sont le résumé de 
cette froide et prévoyante politique dont je parlais en dernier 
lieu : « Je n'ose rien entreprendre sans y avoir bien pensé. 
« Mais quand une fois j'ai pris mon parti, je vais droit à mon 
« but; je renverse tout, je fauche tout, el je couvre tout de 
« ma robe rouge. » Que le cardinal eut à couvrir sinsi de sa 
robe rouge bien des traces de sang, on ne peut songer à le nier; 
mais, à ce sujet, ne serait-on pas tenté de dire avec un député 
de l'Assemblée Constituante à Ja nouvelle des premiers massa- 
cres qui suivirent la prise de la Bastille : « Le sang qui a coulé 
était-il donc si pur? » Richelieu n’employa pas la perfidie ni 
les raffinements de supplices de Louis X1, et les hommes qu’il 
condamna avaient évidemment mérité leur sort. Chalais était 
un assassin, el nous avons vu que, le premier, il reconnut son 
crime; La Valette avait été au moins faible en présence des 
ennemis, et la discipline militaire exigeait qu'on fit, en le ju- 
geant, un exemple terrible; Montmorency avait trahi, livré sa 
province aux ravages de bandes indisciplinées et étrangères ; 
Marillac était un voleur, dilapidateur des deniers publics. Qui 
songerait à prendre aujourd'hui la défense de semblables 
hommes que tout le monde condamnerait comme Richelieu les 
condamna ? Quant à Cinq-Mars, ce petit gentilhomme, ébloui 
par sa fortune inespérée, cet amant de Marion de Lorme, 
laquelle, dit le cardinal de Retz, était un peu moins qu'une 
prostituée, quel autre motif le fil agir qu'une ambition que ne 
justifiaient ni ses talents ni sa moralité? Il n’hésita pas cepen- 
dant à trahir son pays, à le vendre aux Espagnols, ses’ plus 
constants ennemis. Quelle punition aujourd’hui encore inflige- 
rail la loi à un semblable crime? Richelieu ne se borna-t-il 
pas à faire son devoir dans cette circonstance, et peut-on l’ac- 
cuser de cruauté ? Ne faudrait-il pas plutôt, comme nous l’a- 
vons indiqué déjà, l'accuser de timidité et d'indulgence pour 
avoir fait grâce à cet imbécile de Gaston, toujours prêt à tra— 
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mer des complots, des assassinats, des trahisons, puis à dénon- 
cer ceux qu'il avait entraînés dans ses crimes; prince incapa— 
ble d’attachement et d'affection, léger et insouciant, aussi gai 
après ces fréquentes dénonciations et le supplice de ses compli- 
ces que S'il n’avait pas laissé ses amis en route, suivant les 
propres expressions de sa fille ? 

Nous devons avouer, néanmoins, que ces victimes illustres ne 
sont pas les seules, et que beaucoup d’autres furent jugées: 
par les tribunaux de Richelieu et exécutées. Mais il faut 
prendre garde d'exagérer dans ce cas et s'imaginer, comme 
certains pamphlets le feraient croire, que la maison de Riche— 
lieu, à Ruel, füt un lieu de terreur et de supplices. Le nom de 
ceux que le cardinal y fit condamner est connu; les pièces de 
leurs procès existent, et de leur examen résulte encore la 
preuve évidente qu'ils furent coupables de crimes, sinon aussi 
éclatants que les grands personnages dont nous venons de 
parler, du moins de crimes aussi certains. Une autre objection 
contre Richelieu, c'est que, dit-on, il enleva presque toujours 
les accusés à leurs juges naturels et les traduisit devant des 
commissions spéciales nommées par lui. A cette accusalion 
nous avons répondu déjà que tels étaient les usages du temps ; 
que Richelieu se conforma à ce qui s'était fait avant lui, à ce 
qui se fit aprés. Si celte réponse était jugée insuflisante, nous 
ajouterions une considération d'un ordre plus élevé. Les 
hommes qui marchent en avant de leur siècle et lui ouvrent la 
voie vers un avenir encore inconnu, ne sont que rarement 
compris par leurs contemporains; souvent ils ont contre eux 
l'opinion publique et les préjugés. Dans un semblable état de 
choses, il est bon que la constitution offre des voics extraordi- 
naires pour des cas extraordinaires, et que la loi fournisse les 
moyens de se mettre, dans certains cas donnés, au-dessus des 
lois. C’est ainsi que les Romains avaient établi la dictature sans 
laquelle, dit Machiavel, ils n'auraient pu résister à des secousses 
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imprévues; c’est ainsi que nos lois actuelles, tout en déférant 
avec raison la connaissance des délits politiques au pays lui— 
même représenté par le jury, réservent la connaissance de 
quelques crimes pour lesquels un acquittement funeste ou 
scandaleux serait à craindre, à une haute cour, à la fois judi— 
ciaire et politique, la chambre des pairs. Reste contre Richelieu 
une dérnière accusation. Ceux-là mêmes qui reconnaissent la 
culpabilité et la légalité de la condamnation des hommes que 
fit exécuter Richelieu, ne peuvent lui pardonner d’avoir fait 
périr de Thou et Urbain Grandier. Doit-il, en effet, être flétri 
pour ces deux condamnations ? De Thou avait connu et n'avait 
pas révélé Ja conspiration de Cinq-Mars; cela est hors de 
doute. D'un autre côté, ilexistait une loi de Louis XI qui pu- 
nissait les non-révélateurs. Elle n'avait jamais été appliquée, 
je le veux bien; mais il est incontestable qu’elle existait, et 
dès-lors, de Thou fut condamné légalement. Mais le fut-il 1é— 
gitimement, justement? C'est une grave question de morale 
sociale que l’on a renouvelée de nos jours. Vivant au milieu 
de la société, un citoyen est-il excusable de mettre ses affec- 
tions au-dessus des intérêts de la société elle-même ? Un homme 
qui sait, à n’en pouvoir douter, qu'un complot menaçant la 
sûrelé de l’état va éclater, et qui n’en informe pas les tribu-— 
naux, parce que celui qui prémédile le crime est son ami ou 
même son parent, ne sera-t-il pas responsable lui-même des 
conséquences terribles que ce complot entraînera pour l'ordre 
public et le repos de l’Elat? Comment se fait-il que nous 
ayons toujours deux morales, l’une qui jugerait criminel de 
laisser commettre un assassinat, et l’autre qui trouverait par— 
faitement bon de laisser éclater une conspiration, comme si la 
vie d'un homme était plus que la vie, le repos, la fortune de 
tous les citoyens d’une même société ? Examinée de ce point de 
vue, la culpabilité de l’ami de Cinq-Marsn'offre pas le moindre 
doute. De Thou méritait la mortcomme Cinq-Mars lui-même. 
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Quant à la mystérieuse affaire d'Urbain Grandier, ce curè 
de Loudun, qui avait, dil-ou, écrit un pamphlet contre le car- 
dinal, et fut condamné sous l'absurde accusation d'avoir ensor- 
celé tout un couvent de religieuses, nous avons lieu de croire 
que l'esprit de parti a exagéré la part que Richelieu prit à ce 
procès, et même dénaturé son véritable caractère. On n'accu- 
sera pas MM. Bazin el de Sismondi de partialité pour Riche- 
lieu ; de leur récit résulle cependant la preuve, sinon de la cul- 
pabilité d'Urbain Grandier, du moins de l'innocence du 
cardinal. Le procès eut lieuen 1633; il offrit, en effet, un sin- 
gulier mélange d'hypocrisie, de superstition populaire, de 
haine de la part du clergé, de cruauté chez les magistrats; 
ainsi, lorsque l'on vit des évêques, des prêtres, des moines, 
exorciser l'accusé et les. religieuses qui prétendaient avoir été 
possédées par lui; lorsque, par un raffinement atroce de mé— 
chanceté, on approcha des lèvres du malheureux un crucifix 
rougi au feu pour prouver au peuple que le ministre du diable 
ne pourrait soutenir la vue du Christ. Mais cette infäme pro— 
cédure eut lieu à Loudun, loin de Paris et de Richeheu; elle 
est une flétrissure pour les douze juges du parlement qui com- 
posèrent le tribunal, et surtout pour Laubardemont, qui le 
présida ; non pour Richelieu qui s'était borné, au commence- 
ment, à auloriser les poursuites, et qui n’apprit le résultat que 
lorsque tout était terminé. Car il ne faut pas s'imaginer que 
Laubardemont et Laffémas, tous les deux membres du parle- 
ment de Paris, fussent les âmes vendues de Richelieu, les 
sanguinaires exécuteurs de ses ordres comme on les a souvent 
représentés. Ils n'eurent d'autre rapport avec lui que de prési- 
der quelques-uns des procès politiques de l'époque, et s'ils se 
montrèrent violents et cruels, c’est que, fidèles à l'esprit de 
tous les magistrats du temps, ils ne concevaient pas de procé- 
dures sans tortures, et croyaient assez volontiers que tout ac— 
cusé était coupable. Richelieu n'eut véritablement qu'un ami, 
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qu'un instrument : le père Joseph. Celui-ci fut adroit, et 
mème souvent perfide, dans ses relations diplomatiques. Mais 
il agit dans les intérêts de la France, el, quoique dans un 
rang secondaire, parlagea tous les sentiments patriotiques de 
Richelieu. Ainsi, lorsqu'au lit de la mort, le cardinal vint le 
visiter, il lui cria: « Courage, père Joseph; Brissach est à 
nous! » Et, en apprenant ce glorieux’succès des armes fran- 
çaises, on vit, disent les contemporains, le moribond se lever 
sur son lit, et ne pouvant plus parler, serrer avec transport la 
main du ministre son ami (1). 

De ce qui précède, il nous semble résulter qu’on a eu tort de 
comparer la politique et la conduite de Richelieu à celles des 
terrorisles de 1793. Que le point de départ fût le même, 
c'est-à-dire que les uns et les autres voulussent, avant tout, 
réaliser une idée politique qu'ils sacrifiassent à leur idéal et 
aux principes qu'ils avaient adoptés, leur popularité, leurs 
noms, les hommes eux-mêmes, cela est incontestable. Mais les 
moyens furent tout autres. Richelieu, nous l’avons prouvé, ne 
sacrifia jamais que des coupables; jamais il ne commit de 
crimes inutiles et ne fit périr aucun homme dont l'exécution 
ne dût entraîner des résultats politiques. Beaucoup des hom-— 
mes de 93 tuaient, au contraire, pour le plaisir de tuer; ils 
semblaient céder à une monomanie et à une soif de sang que 
nous pouvons à peine nous expliquer. Qu'est-il besoin de rap- 
peler les noyades exécutées à Nantes par Carrier ? A quoi bon 
de même ces supplices qui se succédèrent pendant une année à 
Paris depuis l'exécution des Girondins ? Quels étaient les cri- 
mes et quelle utilité la révolution pouvait-elle espérer de la 


(1) Le père Joseph, simple capucin, jouissait d’une grande réputation au- 
pres de tous les membres de son ordre. C’est ce que prouve l’anecdote 
spirituelle de Tallemant qui a inspiré une des meilleures scènes du Tartufe, 
et surtout l’exclamation d’Orgon : Le pauvre homme ! (Hist. II, p. 244). 
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mort de l’infortunée Marie-Antoinette, du vertueux Bailly, de 
la courageuse M°° Roland, du poète André Chénier ? Si le 
principe est le même, l'exécution diffère complètement ; et, si 
la plupart des membres de la Convention méritent cette haine 
et ce mépris que l'opinion publique leur a voués depuis long— 
temps, nous ne voyons aucun motif pour confondre Richelieu 
avec eux. 

Ce ne serait pas avoir suffisamment fait connaître le minis— 
tère du grand cardinal, ni redressé, d’une manière assez com— 
plète, les injustes accusations dont il est l'objet, que de nous 
être bornés à montrer les résultats politiques de son adminis- 
tration au dehors et à l’intérieur du royaume. Richelieu fit 
aussi faire de grands progrès aux lettres et aux arts par l’im- 
pulsion qu'il leur donna et la protection qu’il ne cessa de leur 
accorder, et nous devons envisager encore son ministère sous 
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PAR VICTOR DE LAPRADE. 


Si la poésie est l’heureuse union de l’idée et de la forme, de la 
pensée et du verbe ; si elle est le produit harmonieux du vrai 
et du beau, le poème de Psyché est incontestablement une œu- 
vre de véritable poésie. Ici ce ne sont pas les stériles abstrac- 
tions philosophiques, les formules glaciales et mortes, dans 
lesquelles les esprits, qu’on est convenu de nos jours d’appeler 
des penseurs, enferment la vérité ; ce ne sont pas non plus les 
fagitifs caprices d’une fantaisie frivole, vagabondant au hasard 
dans le monde des lignes et des couleurs, sans souci de l’idée, 
support naturel de la forme; mais c'est la poésie dans son 

sens Je plus réel et le plus élevé. La vérité, à sel abstrait, 
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perd ane partie de sa puissance ; l’état concret est sa mani-— 
festation la plus naturelle et la plus attrayante. Elle s’incarne 
vivante dans une œuvre dont elle est Fame, el répand sur la 
forme, qui la rend sensible en la limitant, quelque chose du 
vague de l'esprit el du charme de l'invisible. 

C’est ainsi que l’auteur de Psyché a loujours compris la poé- 
sie, et qu'ils'est efforcé de la reproduire dans ses œuvres. Nos 
lecteurs se souviennent d'une méditation sur Platon où l’auteur 
s'écriait, en s'adressant à la grande muse des temps anciens : 

La lumiere et l'amour ruisselaient, 6 Déesse, 
Sur ta chaste poitrine en un mème ruisseau, 


Et l’homme, entre tes bras, buvait avec ivresse 


Le breuvage du vrai dans la coupe du beau. 


Le breuvage du vrai dans la coupe du beau, voilà la poé— 
sie dans sa plus haute expression ! Ainsi, dans le poème de 
Psyché, dans cette coupe antique, couverte de sculptures grec- 
ques, et illuminée par un reflet du ciel del’Attique, nous devons 
retrouver l’idée, comme le nectar débordant sans cesse du vase 
toujours rempli d'IHébé. 

Saint-Paul a dit que le monde visible était un symbole des 
choses cachées; il en est de même de la poésie; seulement 
il faut bien se garder de confondre le symbole avec l'al- 
légorie; autant l'une est froide et superficielle, autant l’au— 
tre a de profondeur et de vie. L’allégorie est un voile de 
convention qui, le plus souvent, ne fait que défigurer 
l'idée qu’elle couvre, ou la surcharger d’un orncment inutile ; 
le symbole est le corps même de l'idée, sans lequel elle ne 
pourrait se manifcsler dans toute sa virtualité et sa puissance. 
L'allégorie, pour être comprise, a toujours besoin d’une expli- 
plication officieuse, car étant rrbitraire de sa nature, elle ne 
saurait révéler de prime abord la penste sur laquelle elle a 
été étendue après coup et froidement ; le symbole, au con— 
traire, révèle par lui-même l'esprit qui le vivifie, car il est in- 
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corporé à la subslance même de la pensée dont il emprunte son 
éclat el son mouvement, en même temps qu’il lui prête le con 
tour précis qui la détermine. Le symbole appartient non pas à un 
individu, mais à une tradition ; chaque religion, chaque civili 
sation a ses symboles profondément caractérisés par les influ- 
ences de mœurs et de climat, le génie particulier des peuples, 
et l'action des circonstances diverses au sein desquelles ils ont 
pris racine et se sont développés. 

Les symboles ont cela de remarquable que n’appartenant pas 
à un individu mais à un peuple, qu’étant le fruit non d’une pen- 
sée personnelle mais d'une pensée coliective, ils sont quelquefois 
compris à peine par ceux qui les acceptent. Les générations sui- 
vautes, placées à un degré supérieur de la raison, en saisissent 
beaucoup mieux le sens mystique. Comme une mine inépuisa- 
ble, le symbole s'entrouvre de plus en plus, et la pensée, après \ 
avoir fouillé, découvre toujours de nouvelles profondeurs. L’hom- 
me placé en quelque sorte à l'intersection du monde visible et du 
monde invisible, ne peut saisir intégralement la vérité dans sa nu- 
dité abstraite; sous le scalpel de l'analyse, on dirait que la partie 
la plus subtile et la plus éthérée du vrai échappe à sa compréhen- 
sion ; alors il préfère la chercher intuitivement dans sa forme 
concrète, à travers les beautés de l’univers: il construit à son 
iusu, obéissant aux instincts divins qui régissent sa nature, des 
fables et des mythes obscurs, sans avoir une conscience entière 
de l'idée qui a présidé à leur invention et à leur ordonnance. 
On croirait que les traditions, en fondant leurs symboles. 
bätissent des temples mystérieux, sans connaître parfaite - 
ment quel dieu les remplira de sa majesté secrète. L'on 
peut dire que l'autel de la tradition, élevé lentement, est 
toujours dédié, comme l'autel athénien, à quelque dieu in- 
connu, dont la face voilée, même aux architectes sacrés qui 
placèrent la première pierre, ne se révèle pleinement 
qu aux généralions qui achèveront le temple. 
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Voilà pourquoi la poésie est toujours plus prés de la vérité 
que lascience. L'inspiration introduit à son insu dans l'œuvre 
poétique une vérité qui se fait jour plus tard, et qui étonnerait 
même le poète, s’il assistait au rayonnement de cette vérité pre- 
mière dont il n'a pas l'entière conscience. Les poètes sont comme 
les trompettes de l'inspiration divine ; elles rendent un son su— 
blime que l'humanité recueille avec admiration, et qui peu à 
peu révèle la pensée céleste comme un mot mélodieux d'une 
langue inconnue, dont le sens exact se découvre plus tard. 
Lorsqu’au bruit des chansons du pâtre de Sicile, Virgile, 
lyre pensive s’agitant d'elle-même, chantait Pollion, et pro- 
phétisait au monde un avenir heureux, se doutait-il que, quatre 
siècles plus tard, son Églogue merveilleuse, comme un chant 
précurseur de la foi nouvelle, serait lue dans an concile où se- 
raient assemblés trois cents confesseurs de la foi du Christ? 

Il ne faut donc pas s’élonner si la raison moderne peut voir 
plus clair que l'œil des vieux prophètes, dans les symboles des 
civilisations antiques. Du haut du christianisme, bien des par— 
ties des traditions païennes, demeurées obscures pour les fidè- 
les croyants de ces dogmes évanouis, nous paraîtront claires et 
inondées de lumière. Nous pouvons même aller jusqu'à dé- 
pouiller ces symboles de quelques superfétations postérieu— 
res qui altèrent leur primitive simplicité. Ainsi, M. Bal- 
lanche n'a pas craint de dire qu'en s’écartant des vulgai— 
res détails dont les mythologies de la décadence gâtèrent la re- 
ligieuse histoire d'OEdipe, en n’acceptant de la fable grecque 
que sa donnée primitive, il avait restitué au symbole sa vérité. 

Il ne faut donc pas faire non plus à l’auteur de Psyché le 
reproche d'avoir altéré l'histoire de Psyché, en ladépouillantdes 
accessoires féeriques inventés par Apulée, pour s'en tenir à la 
donnée fondamentale de l'histoire de cette jeune fille, que les 
Grecs avaient appelée du nom même de l’âme. Ce qu'Apulée a 
fait de Psyché, c'est une allégorie et non un symbole. Aussi 


117 
voyez comme les commentaires se sont agités infructuen— 
sement pour expliquer le sens de divers passages qui ne 
cachent que des idées purement arbitraires. 

Ainsi, nous sommes prévenus. L'auteur de Psyché a chanté 
le plus mystérieux et en même temps le plus gracieux symbole 
de la mythologie hellénique : ouvrez le poème, au milieu de 
ces fleurs du sol d’Attique, à travers les parfums qu’elles exha- 
lent : nous allons trouver mêlées à ces illusions divines, qui fi- 
rent autrefois rêver les générations aujourd'hui couchées dans 
la tombe, l’histoire de l'humanité et l’histoire de l’ame. C’est la 
destinée généralede tous, ladestinéeindividuellede chacun; c’est 
Dieu, c’est l’homme, c'est l’univers ; c'est le bien avec toutes 
ses joies, c'est le mal avec ses angoisses ; c’est, en un mot, l'é- 
nigme universelle de la connaissance humaine, qui fait le sujet 
réel du poème. 

C’est bien là l’objet éternel de toute véritable poésie ; le fond 
du symbole est loujours général, universel. Qu'il y ait eu une 
tradition primitive aujourd'hui perdue, et dont les diverses my- 
thologies ne seraient que des débris, ou que la vérité incar- 
née dans la tradition chrétienne ail inspiré toutes les autres ; ou 
enfin, que la vérité pure, dans son essence divine, ne puisse tom- 
ber sous le sens de l'humanité qu’enveloppée dans une tradition, 
de même que la pensée ne peut devenir sensible que par le 
mot, toujours est-il qu’au fond il y a une similitude mervei)- 
leuse entre les croyances des diverses civilisations. Malgré les 
dissemblances qui tiennent au génie des différentes races et 
des différents climats, il y a un fond commun sur lequel s’ap- 
puyent toutes les traditions; et c'est pourquoi, si on les 
prend les unes après les autres, on trouvera toujours qu’elles 
renferment, chacune sous une langue différente, la même solu- 
tion du problème le plus général de l'humanité; et qu’à travers 
toutes ces différences d'harmonie et de mélodie, au milieu de 
tous les accidents des natures variées et des langages divers, c'est 
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toujours au fond la même histoire que se renvoient l’une 
à l’autre les traditions, comme, dans un grand concert, le 
même motif setrouve répété tour à tour etsur des sons divers, 
par tous les instruments et fait monter versle ciel une mélodie 
unique. Lepoëète a prèté l'oreille à ce chant sublime de l'huma- 
nité, et il en traduit quelques notes de joie ou de tristesse dans cet 
hymne que ses frères attendent comme unc révélation. 

Le symbole, à la différence de l'allégorie, renferme donc 
toujours dans son sein quelque chose de général, car que trou- 
ver dans une tradition, sinon une partie de la vérité éternelle 
dont les peuples se préoccupent ? Il réfléchit aussi un des côtés 
de la destinée individuelle, car la fable qui croît et fleurit dans 
la pensée d’une nation, est non seulement identique avec la 
terre où elle puise sa forme et sa couleur ; mais toujours elle 
se parlicularise nécessairement dans tel héros ou tel dieu, 
dans tel fait déterminé. 

Psyché estun symbole général et en même temps un symbole 
grec; aussi, au lieu de s'épanouir avec les formes gigantesques et 
touffues des fablesdel'Orient, ou de reproduire les lignes mornes 
etsilencieuses de l’art égyptien, ce symbole s’est dessiné dansle 
moule harmonieux et pur des golfes et des vallons de la Grèce. 
La fable est gracieuse et fleurie; ellese balance mollement dans la 
plus heureuse contrée qu’ait jamais visitée le soleil; maisellen’'en 
contient pas moins toute la question de la destinée humaine: 
le bien et le mal, le miel et les larmes, avec leur cause et 
leur but, sont rectlés dans le calice de ce doux symbole qui a 
nom Psyché. 

Maintenant, comment se fait-il que les poètes remontent le 
cours des âges, au lieu de s'attacher à peindre et à chanter les 
dogmes de la civilisation dans laquelle ils vivent, s'adressent à 
des fables antiques pour en extraire le suc de l'idée éternelle 
qui les fit, naguère, accepter de la foi des peuples. Dans les 
époques primitives, alors que la spontanéité s'est emparée 
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tout entière de l'esprit humain, dans ces âges de religion et 
d'enthousiasme, où la foi remplace la philosophie ; où l’au- 
toritè, volontairement et naïvement acceptée, remplace le 
libre examen et le doute, la poésie s’identifiant avec la 
pensée traditionnelle et nationale dont elle est la voix immé- 
diate, l’écho sonore et fatal, ne saurait aller choisir entre tous 
les symboles des diverses civilisations celui que sa fantaisie 
voudra vivifier et animer de son souffle créateur. Alors la 
poésie est partout ; si elle règne dans toutes choses, elle obéit 
elle-même à quelque esprit supérieur, qui l’impose et la fait 
chanter à son grè les mystères des origines ; l'esprit humain 
parle une langue qu’il n’a pas apprécié. Dans cette première 
période des civilisations, il n'y a pas, à proprement parler, 

des poètes, mais seulement des lyres Lis gémissent, toutes seu- 
les, au vent des traditions. 

Plus tard, alors que la réflexion et l’analyse ont envahi 
les plus hautes régions de la pensée; quand l’ame humaine ayant 
passé à travers les époques critiques, vu successivement le 
lever et le déclin des civilisations, se consulte elle - mé— 
me et interroge ses œuvres ; quand, après avoir conversé 
complaisamment avec le doute, rejeté le joug des dog- 
mes imposés, elle va, voyageuse émancipée, parcourir le 
globe entier des croyances, el s'épuiser dans ce monde 
qu'elle trouve trop étroit pour le jeu de sa liberté, soyez 
assuré que la science viendra s'adjoindre à la poésie, si— 
non la remplacer. Il y aura quelque chose de réfléchi dans 
les œuvres du poète ; au lieu d'Homère, créant le symbole re- 
ligieux, moral, politique, universel de la Grèce, vous aurez 
Virgile, écrivant ce merveilleux poème de l'Enéide, ce chef- 
d'œuvre d’une poésie où la réflexion a autant de place 
que l'inspiration, s'adressant non plus seulement à Rome 
où peu d'esprits devaient le comprendre, mais s’adres- 
sant à l’avenir, à toutes les ames, quelle que soit leur patrie, 
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qui comprendront ses divines tristesses et son ineffable idéal. 
Alors au règne de la parole a succédé le règne de l'écriture. 
En s'émancipant, la poésie a sans doute perdu une partie de 
la puissance que lui donnait une foi sur laquelle elle n'avait 
jamais soupçonné qu’on püt jeter un regard scrutateur ; peut- 
être un jour relrouvera-t-elle cette puissance, en conservant 
les avantages de l'émancipation: car la fin ressemble au com- 
mencement. Entre les souvenirs d’une force d’intuilion perdue 
et l'attente d'un avenir théosophique, entre les symboles mer— 
veilleux des cosmogonies et les symboles apocalyptiques, 
présageant la rupture du voile qui couvre la réalilé, s'étend 
une longue période où l'esprit humain semble perdre en spon- 
tanéité ce qu’il gagneen réflexion, où se créant peu à peu une 
personnalité plus intense et plus active, au lieu de recevoir, 
comme au commencement, la poésie toute faite, il est en quel- 
que sorte obligé de la travailler lentement de ses muins, à la 
sueur de son front et avec la meilleure partie de lui-même. 

Ainsi, en même lemps que le poème de Psyché est un sym- 
bole il est une œuvre de science ; la poésie y déborde à jets 
puissants, et il y a un travail de patience et d’art admirable ; 
c'est une inspiration savante, et qui a conscience d’elle-mè- 
me. En un mot, c'est un monument de foi et de philosophie, 
d'enthousiasme et de logique, de spontanéité et de réflexion. 

Mais il est temps d'indiquer plus clairement le sens mys- 
tique que l’auteur a dévoilé dans le poème de Psyché, et la 
manière dont il a mis en œuvre les détails charmantset féconds 
de celle fable. 

Au commencement, Psyché était unie à l'Amour, mais elle 
ne goûlait le bonheur que dans l'ignorance ; il lui était dé- 
fendu de regarder la face de l'époux, qui ne la visitait que dans 
les ténèbres. 

Sollicitée par le double aiguillon dela curiosité et de l’ivresse 
des sens, de [a science et de la volupté, une nuit, Psyché 
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armée d'une lampe, projète la lumière sur le visage d'Eros en- 
dormi; elle a entrevu la divine forme de l'époux ; elle a violé 
l'invisible : le dieu remonte au ciel, et la veuve immortelle de 
l'idéal est condamnée à errer par l’univers. 

Voilà le premier acte du drame grec. 

Psyché expie maintenant sa faute ; elle accomplit la terrible 
loi suivant laquelle la déchéance ne se répare que par la dou- 
leur, la réhabilitation ne s’enfante que par la souffrance : 
le progrès et l'initiation ont pour condition le travail et les 
larmes. 

L'Amour lui-même souffre de l'exil de l'épouse mor- 
telle. 

C’est le deuxième acte. 

Enfin, après la vie, Psyché qui a mérité, parses souffrances, 
d'être unie de nouveau à l'Amour, monte dans l'Olympe où 
sont à jamais célébrées ses noces élernelles. 

Voilà, dans son abrégé, le plus succinct le symbole de Psyché. 

D'où viens-je ? où suis-je? où vais-je ? demandait Pascal. 
Le passé, le présent, l'avenir; voilà les trois questions que l’hom- 
mes'adresse à lui-même, aussitôt qu'il a conscience de son exis- 
tence actuelle. Le poème de Psyché se divise donc en trois livres. 
Le premier a pour objet la peinture de l’Eden, de ce bonheur 
primitif, dont la mémoire humaine a gardé le souvenir , et la 
manière dont ce bonheur fut perdu. Le second raconte les mi- 
sères de la vie et les lois de l’expiation et de l'initiation. Le 
troisième chante la réhabilitation de Psyché, l'ame réunie en- 
fin à l'idéal et jouissant de sa conquête éternelle. Eden, ou 
l'âge d'or; — la vie ou l'épreuve; — l’Olympe ou le ciel. 
Telles sont les trois idées principales du poème dont nous nous 
occupons. 

Le meilleur moyen de faire comprendre la véritéfet la 
beauté de cette poésie philosophique, est de faire connaître 
en peu de mots la manière dont l’auteur a mis œuvre ces trois 
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idées traditionnelles, virtuellement contenues dans la fable de 
Psyché. 

Au milieu d'un jardin, et d’une nature primitive, Psy- 
ché se réveille non sans garder comme un souvenir fugi- 
tif d'un rêve effacé. Dans un dialogue plein de grâces et 
tout parfumé des senteurs du jardin natal, la jeune fille sen— 
tant la parole éclore sur ses lèvres, s'adresse à toutes les plan 
tes, aux ondes, aux oiseaux, seuls hôtes qui lui parlent d'un 
époux auquel elle est destinée; des chœurs invisibles, messa- 
gers ailés entre l’ame et Dieu, annoncent la venue d Eros; et 
le soir les noces du dieu se célèbrent mystiquement dans le 
palais ténébreux. 

Bonheur de Psyché: union de l'innocence et de l’amour 
dans cette ignorance dont la perte doit être suivie de tant 
de larmes: mais l'inquiétude naturelle au cœur de l'homme, 
l'attrait de l'inconnu, commencent à agiter le cœur de Psy-— 
ché; et c'esten vain que le nocturne époux revient la consoler ; 
le trouble augmente, les desirs de l'idéal invisible soulèvent 
le sein de l'épouse que ne satisfont plus les délices du chaste 
hymen. La lampe est allumée, et les ordres du destin violés. 

Ainsi se consomme la première faute à laquelle se rattache 
l'origine de tout mal. Eve a mangé le fruit fatal ; la boîte de 
Pandore est ouverte; pleurez ! la douleur est entrée dans le 
monde. 

L'origine du mal ? question redoutable sur laquelle les phi- 
losophes disputent sans s'entendre; plusieurs même, dans 
l'embarras d'expliquer cette origine mystérieuse, ont nié le 
mal lui-même. Regardez donc aux yeux de l'homme la source 
des larmes qui s’en échappent incessamment ; demandez à la 
bouche la plus souriante la raison des soupirs secrets qui s'en 
exhalent vers l'inconnu ; sondez les poitrines; introduisez, si 
vous l'osez, votre main dans cette blessure immortlelle que nous 
porlons {ous à notre côté entr'ouvert, allendant, mais en vain, 


193 

que le doigt du bonheur la touche pour la guérir. Quelle triste 
et lamentable unanimité des traditions humaines sur l'origine 
de cette blessure. La déchéance, sous des formes variées, 
se retrouve dans toutes religions; quelle fut cette faute? 
Dans la réalité, Eve mangea-t-elle du fruit fatal ? Pandore 
ouvrit-elle réellement cette urne ? Psyché porta-t-elle le flam- 
beau sur la face du jeune Eros ? Tous ces symboles ne nous in— 
diquent qu’une chose, c’est que le péché primitif fut le desir 
de la science et de la volupté. L'homme veut connaître, il 
veut jouir: c’est là sa double passion éternelle; fait pour 
aimer, il veut connaître ce qu'il aime, et toutes les traditions 
nous apprennent que le premier usage de cette faculté de con- 
naître fut un crime, que la première satisfaction de ce desir 
d’un bonheur inconnu fut un crime. 


Aujourd'hui encore, il semble que la curiosité indiscrète 
du cœur etde l'intelligence soil toujours suivie d’une peine et 
d’une souffrance. La nuit paraît toujours être la condition du 
calme et du bonheur. La main téméraire qui touche au 
voile d'Isis sèche de terreur; l'œil qui a contemplé la face 
de la déesse, ébloui par la lumière, s'éteint dans son or- 
bite baigné de sang et de larmes: pourquoi, pourquoi la vé- 
rité estelle l'espoir d’une conquête douloureuse? Pourquoi 
Prométhée est-il enchaîné sur le Caucase ? 


Si l’usage de la raison, la satisfaction du desir est un cri- 
me, pourquoi Dieu en a-t-il doué l’homme, œuvre de 
ses mains? Devant loutes ces questions, ce que peuvent faire 
le poëte et le philosophe, c'est de constater le mystère, non 
de l'expliquer ; c’est ensuite d’en étudier les conséquences, 
de les coordonner dans les plans divers de la création, d’é— 
clairer le commencement par la fin, l'origine par le but. 


Car, un jour viendra où ce péché, suivi de tant de souffrances 
et de tant de travaux, sera pardonné; il enfantcra même un 
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bien que l'humanité n'aurail jamais atteint, si elle n'eût fait 
violence à l'idéal. 

Le second livre n'est rien moins qu’un vaste tableau de 
l'iniliation générale. C’est la peinture abrégée de l'épreuve 
universelle, de la série des épreuves successives, au prix des- 
quelles est acheté chaque progrès, chaque initiation de l’hu- 
manité. L'homme est obligé de se faire de ses propres mains; 
créé en puissance d'être, il est obligé de s'achever lui-même ; 
il faut qu'il mérite la vérité, comme le bonheur ; et depuis cet 
événement mystérieux de la déchéance, le mérite ne peut 
exister qu'à la condition de l'effort, de la lutte, de la souf- 
france. Le progrès est successif, car, détachée de l’être infini, 
l'humanité, en prenant conscience d'elle-même, et, en se po- 
sant en face de Dieu, s’est placée dans le domaine du successif, 
du changeant ; de là, la nécessité de l'épreuve, distribuée en 
séries et divisée sur l'échelle ascensionnelle du progrès. Trop 
frêle et trop misérable, l'homme n'aurait pu supporter tout le 
poids de l’expiation, si Dieu ne l'avait pas divisée pour la mé- 
nager aux forces progressives de l'être, dont le nom véritable 
est douleur. S’il lui avait fallu vider d'un seul coup son calice, 
la nature humaine n’aurait pas suffi à tant d'amertume. 

Veuve de 1A’mour qu’elle a perdu par le desir indiscret d'une 
science et d'un bonheur surhumains, Psyché commence le 
travail de la vie ; elle est jetée dans le cycle historique dont 
elle va franchir successivement toutes les périodes, en laissant 
sur chacune d'elle des traces de son sang expiatoire. Nous ne 
sommes plus dans les régions de ce monde mythique où les 
fables de la terre ont placé notre origine; c'est le tableau de la 
triste réalité historique qui va se dérouler dans les chants du 
poèle. Ce n’est rien moins qu'une philosophie de l'histoire 
exprimée symboliquement dans les aventures de Psyché er- 
rant par l’univers, et cherchant partout cet idéal caché qu'elle 
doit mériter par ses souffrances, el conquérir par ses travaux. 
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Ce second livre du poème est divisé en huit parties princi— 
pales. Dans l'impossibilité où nous sommes de suivre pas à 
pas Psyché dans ce voyage de l'épreuve, de raconter toutes 
les idées voilées sous les plus simples aventures et d'interpel- 
ler les plus petits détails, nous nous bornerons à marquer en 
quelques mots les stations principales de ce long chemin de 
douleur. Nous écrirons en quelque sorte les arguments que le 
poète aurait pu mettre en tête de chacune des parties de ce 
livre. 

I. Psyché au désert. — En proie aux douleurs de la faim, 
subjuguée par la nature, au milieu des sables torrides ou des 
forêts glaciales ; exposé à la rage des bêtes fauves, la veuve de 
l'Amour oublie presque complètement, dans la douleur du 
corps toutsouvenir de l'époux mystique.—Après la faute d’'Eve, 
Dieu maudit la terre, dit la Bible. Elle est devenue l’ennemie 
de l'homme qui, dans ces premiers (emps, est vaincu par 
elle. — Les premiers arts matériels ne sont pas même encore 
inventés. Le poëte adopte l'idée de Vico, suivant laquelle, 
après la faute primitive, l'obscurcissement de la vérité fut 
presque complet. 

11. Psyché aux dieux infernaux. — Selon le philosophe napo- 
litain, ce fut un coup de foudre qui créa les premiers dieux à 
l'humanité déchue ; de là, les religions de terreur et de ténè- 
bres. Couchée sur une terre brûlante el maudite, l'humanité 
se fit des dieux terribles, vengeurs, sanguinaires ; écrasée sous 
le poids des plus grossières douleurs, l'humanité n'a pas la 
force de se lever debout et reste à genoux devant des divinités 
monstrueuses. — Premières associations barbares. — Pre- 
mier culte du sang. — Prise par des chasseurs, Psyché, la 
plus belle des captives, est réservée comme la plus précieuse 
victime d'une immense hécatombe humaine; elle va mon- 
ter sur le bûcher, lorsqu'elle est délivrée à la suite d'un com- 
bat des tributs nomades.—Les nationalités primitives commen- 
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cent à se former sous ce culte du sang: tout étranger est en- 
nemi, tout ennemi doil inourir. 

III. Psyché devient esclave de la tribu qui l'a arrachée à Ja 
mort ; l'étranger n'est plus condamné à mourir ; la vie maté- 
rielle lui est conservée, mais il est fait esclave, il est exclu du 
temps et de la cité ; il est la chose du maître. —Psyché prépare 
la nourriture grossière des esclaves qui construisent Babel. — 
Chant des captifs qui bénissent la nuit, divinité du repos et de 
l'oubli. — Le souvenir du bonheur antique se réveille dans 
l'ame de Psyché. — Ecrasée par la servitude, elle veut cher- 
cher un refuge dans la mort. — Lamentations de Psyché au 
bord du fleuve; mais la nature, par toutes ses voix, lui con- 
seille de vivre. 

L'humanilé commence à lire dans la nature, et à y puiser 
le sentiment du bien. 

IV. Psyché en Egyple. — De l'esclavage des hommes, 
Psyché passe à l'esclavage des dieux ; mais pour prix de celle 
servitude religieuse, l'humanité boit à un flot plus pur de la 
tradition. — Invention des arts el des sciences. — Satisfaction 
des besoins du corps. — L'Egypte initiatrice de l’Occident.— 
Abolition des cultes sanglants et de l'esclavage primitif. — 
Religion funèbre, enfermant l'homme dans un cercle fatal et 
immuable. — L'infini commence à se dévoiler. 

Mais Psyché traverse bientôt ce culte de la mort et de la 
douleur; le souvenir d'Eros, l'idéal lui apparaîl avec son sou- 
rire divin. Elle fuit du labyrinthe. 

V. Psyché, dans sa fuite d'Egypte, a fait naufrage; poussée 
par les flots sur le rivage, elle est recucillie dans un temple de 
la haute Grèce. Consacrée à la déesse, elle connaît une 
divinité plus douce et plus élevée. — L'homme étant 
un Ôtre successif, la révélation de la vérité religieuse est 
aussi successive. — Avant d'attcindre à l'idéal, l'humanité est 
obligée de traverser plusieurs religions, où la vérité divine se 
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dégage de plus en plus ; les voiles sont arrachés successive 
ment ; les symboles deviennent plus transparents. — Psyché, 
fille de la lyre sacrée. — Cependant les religions, berceaux 
et asiles de l'humanité, en échange de la protection qu'elles 
donnent veulent l'ame esclave, si l'humanité n’était assez 
forte pour les briser, ces vicilles religions d’'asiles qu'elles 
étaient d'abord deviendraient prisons et sépulcres.—La liberté 
religieuse, comme toule autre liberté, ne s'accorde jamais; 
elle se prend. — Psyché qui entrevoit de plus en plus, dans 
ses rêves, la radieuse figure de l'époux mystique, s’enfuit de 
nouveau. — L'anathème des vieilles religions impuissant 
devant l’appel de l'idéal. 

VI. Dela Grèce orphique, nous allons à la Grèce héroïque.— 
Psyché aux jeux Pythiques ; —Psyché dispute et gagne le prix 
du chant. L'hymne, en célébrant Apollon, célèbre plutôt le dieu 
secret de Psyché.—Elle couronne un vieillard dont lepoëte ne 
nous dit pas le nom, peut-être Homère. — Commencement de 
l'émancipation de la pensée humaine. — La poésie se détache 
d'un culte immobile. — Psyché ne sera plus enfermée dans 
aucun temple ; la lyre sacrée qu'elle en dérobe par un larcin 
pieux, est maintenant devenue sienne. 

VIT. Psyché à Sunium. — Grèce philosophique. — 
Après l'âge d'Homère, l’âge de Platon. — Dialogue de la 
veuve d’Eros avec le vieillard de Sunium, que le poète n’a 
pas non plus nommé explicitement, mais qu'on devine. — 
Emancipation complète de la pensée humaine. L'homme choi- 
sit et inlerprèle les traditions, il n'en est plus esclave. — 
Théorie de l'idéal. 

VIIL. Psyché reine. — La nature extérieure définitive- 
ment domptée et assimilée à l’homme. — Magisme de l’hom- 
me dans la nature. L'âge de l'analyse est passé; l'âge des 
forces intuitives est revenu. La destinée de l'humanité sur la 
terre est achevée ; la charrue humaine a labouré dans tous les 
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sens le double monde terresire et idéal. — Grandeur des tris= 
tesses divines,—l’aitente de l'infini recherché à travers tant de 
travaux el de soupirs, fait battre fortement la poitrine de 
Psyché. Présage du ciel et de l'Olympe. — Dialogue suprême 
de Psyché avec tous les êtres ; la nature elle-même déchue 
avec l’humanilé sent sa réhabilitation prochaine ; elle n’est 
plus esclave, elle parle, elle rêve, elle attend. Les lions vont 
alleindre la chasse inconnue qu'ils poursuivent depuis si long- 
temps sur la montagne. Le sphinx va révéler l'énigme qu'il 
garde au désert depuis le commencement sur ses lèvres fer- 
mées. L'Océan palpite, et les cèdres tressaillent. 

Psyché, dans un élan d'amour surhumain, expire en appe- 
lant Eros. 

Le cercle de l'épreuve est achevé; l'expiation consommée. 

Voilà l'ensemble du 2€ livre du poème, el quelques-unes 
des idées qui y sont renfermées. Ainsi se complète ce grand 
cycle de la vie terrestre, où chaque épreuve précède une ini- 
tiation, et où chaque épreuve paraît êlre imposée sous forme 
d'expiation. 

Nous venons d’assisier au développement historique de la 
vie soumise à la nature, l'humanité en est devenue reine ; elle 
a conquis par sa propre puissance l'intégralité de son être ; elle 
a achevé de construire le temple de la terre au Dieu de l'uni-— 
vers ; elle l'a façonnée, etempreint de sa forme. Créé à l’image 
de Dieu, l'homme à son loura fait la terre à son image. 

Partie des solitades de l'Orient, Psyché, après avoir campé 
au milieu des tribus sanguinaires et servi les captifs de Babel, 
est enfouie dans les divins sépulcres des labyrinthes d'Egypte ; 
initiée pour la première fois aux plus terribles traditions reli- 
gieuses, elle parcourt dans la Grèce les trois âges, mythique, 
héroïque et philosophique, et arrive enfin au dernier terme 
de la progression descendante qui conduit aux portes de l’in- 
fini. 
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Tel est le mystérieux voyage que nous fait faire le poële à la 
suite de l'immortelle veuve d’Eros. Il a renfermé dans une 
seule vie de longs siècles; mais, certes, le poëte avait le 
droit de condenser dans l'intervalle de quelques années 
tous les âges de l’histoire, puisque dans une seule vie il 
voulait peindre toutes les phases de l'initiation universelle, ct 
qu'une destinée individuelle devait réfléchir dans ses douleurs 
et ses travaux la destinée générale de l'humanité. Si l'Orient 
a accumulé les siècles dans son tableau symbolique des origi- 
nes, la Genèse ayant à faire le même tableau a condensé les 
siècles dans des jours. 

Dans cette odyssée de la vie historique, l’auteur. en traitant 
le symbole de Psyché, ne pouvait conduire la veuve d’Eros au- 
de là de la Grèce, sous peine de rompre l’ordonnance de la 
fable et de sacrifier la poésie à la philosophie. Aussi, dans la 
Grèce, nous assistons successivement à diverses phases decivili- 
sations, qui représentent des transformalions postérieures de 
l'esprit humain. Le voyage de Psyché à la recherche de l’Amour 
aurait même pu s'accomplir exclusivement dans les contrées 
helléniques. Car il y a des peuples symboliques dont la des— 
ünée est comme un résumé de la destinée universelle de l’hu- 
manité. M. Ballanche, à l’occasion de l’histoire particulière du 
peuple romain, a écrit la formule générale de l’histoire. La 
Grèce, dans des proportions moins gigantesques, mais peut- 
être plus admirablement idéales, peut également servir de type 
général à l'histoire du genre humain. Dans la chronologie his- 
torique, le poëte était obligé de s'arrêter en Grèce, mais il pou- 
vait remonter au-delà ; il pouvait placer les origines des épreu- 
ves psychiques en Orient ; car les dieux grecs venaient de ces 
contrées ; bien avant Hérodote, la pensée hellénique avait fait le 
voyage suivi par Psyché. Ainsi l’auteur a pu placer en Grèce 
une image de l'avenir réservé à l'humanité, et faisant usage de 
cette seconde vue qui plonge dans l'inconnu, écoutant cet 
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inslinct fatidique de la poésie, traduire dans ses vers comme 
un écho prématuré des espérances du monde. : 

Après la vie ou l'épreuve, le ciel ou lOlympe est conquis. 
11 restait à l’auteur de Psyché, partie la plus difficile de sa 
tâche, à exprimer l'union del’ame humaine et de l'infini dans 

l'Olympe. Comment rendre sensible dans le symbole cet hymen 
_ si mystérieux pour lequel nous avons été créés dès le commen- 
cement, mais dont la conception échappe à notre intelligence 
et que notre ame pressent dans ses vagues inquiétudes et 
ses douleurs sans cause. Aussi des trois livres de Psyché, 
celui-là est peut-être le plus beau et révèle une puissance 
merveilleuse d’unir dans un hymen fécond la poésie et la phi- 
losophie. Le poëte aurait pu être tenté de dénouer dans le ciel 
catholique le drame commencé dans la mythologie payenne. 
M. Quinet, dans son Prométhée, a fait descendre des anges du 
Christ pour briser les fers de Prométhée enchaîné sur le 
Caucase par les ordres de Jupiter. Nous croyons que l’auteur 
de Psyché a bien fait de ne pas imiter cetle audacieuse con— 
ceplion de l’auteur d’Ahasvérus. M. de Laprade, écrivant 
une fable antique, est resté dans les limites du dogme mytho- 
logique ; il n'a pas voulu briser la tradition hellénique. 
Son poème conserve ainsi une majestueuse unité; le drame 
poétique est complet. Psyché, séparée d’Eros, retrouve Eros 
dans l'Olympe. 

Comme on le sait, l’'Olympe antique n’était pas très élevé 
dans les nuages. Nous sommes sur une montagne, dans 
l'assemblée des dieux ; le poète seulement a jetè une teinte 
spiritualiste sur cet Olympe payen; Eros vient supplier Jupi- 
ter de mettre un terme à l'exil et à l'épreuve de Psyché ; le 
Dieu, au moment de la faute de l'épouse, avait laissé tomber 
de ses yeux la première larme. Il pleure de nouveau quoique 
Dieu : il expie lui-même la faute de celle qu'il aime et à 
qui il a réservé les douceurs de son lit nuptial. 
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Les Grâces, ces sœurs dont la mythologie de la décadence 
a dégradé les fonctions augustes, ces trois messagers des sup- 
pliants, ces filles de la piété, personnificalion suave du plus 
doux attribut de la divinité, de Ja clémence, les Grâces prient 
à leur tour pour Psyché; elles révèlent ce qu'est dans la réalité 
cette faute primitive, cette déchéance si amèrement expiée. 

Si l’usage de la faculté de connaître, si l’indiscrétion du desir 
du cœur et des yeux est un crime, pourquoi Jupiter avait-il 
allamé le desir au sein de Psyché ? Eternellement bon et créa— 
teur, Dieu n’a pas fait le mal. Par la première faute, l’homme 
se détachant de l'être infini et prenant conscience de lui-mé- 
me est passé de l’immobilité dans le mouvement ascensionnel 
de la vie. La première faute était nécessaire pour que l’huma- 
nité fat emportée dans celte évolution sublime qui, la distin- 
guant de l'infini, la ramène à la fin dans le sein de Dieu comme 
une nouvelle personne admise à participer à sa nature infinie. 

Les dieux à leur tour racontent comment ils desirent l’hy- 
men du ciel et de la terre. De même que les pasteurs révèrent 
aux déesses, ainsi les dieux rêvèrent souvent aux filles des 
bommes. Lorsque Dieu sortit de son repos éternel pour créer 
le monde, il y fut conduit sans doute par un motif d'amour ; 
car l’amour est l’unique motif de l'infini. IIsemble si l’on passe 
cette audace au poète que l’humanité doit parfaire l'infini et 
compléter l'être : 

Les enfants de la terre et les enfants du ciel 
Se poursuivent ainsi d'un desir mutuel. 

Voilà ce que chantent les dieux dans des vers dont le char- 
me idyllique contraste admirablement avec l'aspect métaphysi- 
que du troisième livre. 

Enfn, Jupiter consent à l’hymen desiré. Les noces se 
célébrent dans l’Olympe. Les Muses font entendre le chant 
nuptial. Au lieu de la lampe première, un astre immortel 
inonde la couche de l’hymen, naguère voilée d'ombre. 
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C'est alors que Psyché entonne l'hymne triomphale qui 
célebre sa propre victoire : Btnie la première faute; 6 nuit 
bienheureuse où la première faute fut commise. Béni l'orgueil 
aujourd hui sanctifié, bénie la volupté, naguère condamnée. 

Pendant la nuit de Noël, aujourd'hui encore, le catholicis— 
me chante la faute d'Eve. Avez-vous entendu le Felix culpa 
retentir dans la cathédrale, au bruit des orgues et des cloches 
triomphales ? La mort est bénic, car celle a donné naissance à 
la résurrection. La vie de la résurrection est plus belle que 
la vie d'avant la mort; la première faute entrail-elle donc 
dans le plan de la création, comme l'ont dit plusieurs doc— 
teurs même catholiques ? 

Dans l'Olympe, au jour prédit par les destins, Psyché en- 
fante la Volupté: le bonheur infini s'engendre de l'union de 
l'ame et de l'idéal; les plans de la création sont achevés et 
tous les dieux rentrent dans l'Olympe. 

Telest, dans son ensemble, le poème de Psyché : Cette analyse 
suffit pour en faire comprendre la portée et l'élévation. 

Il nous reste à dire quelques mots de sa partie plastique. 

Ce qui frappe tout d'abord dans ce poème, c'est la vérité 
d’une inspiration qui jaillit abondamment sans que le poète 
fasse le moindre effort pour la provoquer. De nos jours où les 
secrets de la forme ne sont plus un mystère pour plusieurs, il a 
élé publié un assez grand nombre de volumes de vers remar— 
quables sous le rapport de la facture artificielle, mais qui meu- 
rent en naissant parce que, sous celte versification froidement 
arrangée et fardée il ne circule aucun souffle de véritable ins— 
piration. Dans la poésie de l’auteur de Psyché, au contraire, 
les idées s'accumulent, les mouvements affluent, la pensée gé- 
nératrice du poème est pleine de puissance et de fécondité. 
De là, une unité de coloris si rare dans les œuvres modernes, 
toutes surchargées de détails scintillants, de jeux de couleurs 
ranchantes et d'innombrables minuties artistiques. Delàencore 
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une simplicité grandiose, une harmonie de proportions qui 
étonne davantage à mesure qu'on saisit mieux l’ensemble de 
l'édifice du poète. 

L'on sait que nos poètes font de leurs descriptions, de véri- 
tables inventaires. Avec un pareil système, on peut être vrai 
mais, à coup sûr, l'effet général du tableau disparaît. L'auteur, 
de Psyché s’est rapproché de la manière de M. de Château- 
briand ou plutôt de celle des grands maîtres. Ses descriptions 
sont courtes; il s'applique seulement à trouver le trait juste 
qui détermine l’objet et l’idéalise. 

A ceux qu'un peu de métaphysique intimide nous dirons : 
Relisez le poème et vous verrez comme toutes les parties s’éclai- 
reront vite à vos yeux. Le poème de Psyché est de ces œuvres 
qu'une seconde lecture ne tue pas; loin de là, il y gagne. 

Toutefois, il faut reconnaître que le génie du poète est moins 
dramatique que contemplatif. Sur le front de cette Psyché dont 
les épreuves sont si saignantes, il y a comme un reflet de 
mysticisme sacerdotal. Psyché est une fille d Orphée élevée 
par Apollon. 

Mais le caractère le plus remarquable qui distingue le poë- 
me, c’estle calme et la sérénité ; même dans les stations les 
plus ténébreuses de sa passion, Psyché garde une sérénité 
divine. Son langage revêt plutôt la forme des trislesses orien— 
lales que des tristesses catholiques. Le vers du poète porte ce 
caractère commun à la composition entière. Il est large, sculpté 
plutôt que ciselé, sobre, solennel ; ce n’est pas le vers vague et 
cristallin de la période de Lamartine, ce n’est pas non plus 
le vers bruni, métallique et profondément fouillé de Victor 
Hugo. C'est un vers plus simple, qui se rapproche un peu de 
la forme classique, sans néanmoins renier les progrès et les 
ressources du vers moderne. Les jointures ne sont pas mul- 
lipliées. Les vers marchent à grands pas et sans jamais s’em-— 
Lbarrasser en des phrases incidentes. Si nous osions aborder 
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une comparaison, nous dirions que les vers de Psyché ont dans 
leur mouvement quelque chose de l'allure de ces beaux cour- 
siers des bas-reliefs du Parthénon qui, mème dans leur galop 
élancé, paraissent conserver je ne sais quelle mesure grave et 
harmonieuse, tandisque assis sur eux les cavaliers, tenant le 
mords, gardent dans leur attitude, une majesté idéale ; ainsi 
semblent marcher les vers du poème portant l'idée toujours 
calme et haute. 

Voici que nous avons achevé la tâche que nous nous étions 
imposée. Nous aurions pu çà et là souligner quelques mots, et 
faire acte de critique. Nous avons préféré nous attacher à in— 
terprèter l'œuvre, à la faire comprendre, à mettre en relief les 
nombreuses beautés qu’elle renferme. Les hommes compétents, 
les cœurs vraiment sympathiques à la poésie ne nous démen- 
tiront pas, quand nous dirons que cette œuvre a été écrite en 
face d'Homère et de Platon, et que, pour récompenser le poète 
du double culte qu'il leur a voué, le philosophe lui envoyait 
un rayon de sa sagesse en même temps que le vieillard aveu- 
gle lui permettait de toucher à une corde de sa lyre. 


BI. STRUSI£. 


ÉTUDES 


BUR LES 


HISTORIENS DU LYONNAIS. 


VIT. 


HUBERT DE SAILNT-DIDIER ET JEAN JOURMEL. 


Si nous plaçons M. Journel parmi les hommes qui ont écrit 
sur l’histoire du Lyonnais, ce n’est pas qu'il fût adonné à des 
études de ce genre, ni qu'il nous ait laissé là-dessus quelque 
long travail. Nous n'avons de lui qu'un opuscule où il soit 
question de notre province, mais comme cette publication en 
rappelle une, qui remonte à des jours éloignés des nô- 
tres, nous confondrons dans un même chapitre deux hommes 
séparés par un intervalle assez considérable, M. Jean Jour- 
nel et Hubert de Saint-Didier. 

Celui-ci était né à Lyon, en 1646. Après ses premières étu- 
des, il fit un cours de théologie, comme se destinant à l'état 
ecclésiastique, mais il suivit une autre carrière. Diverses cir- 
constances l’engagèrent dans le commerce, et il y porta l'amour 
des lettres, puis voyagea en Hollande, en Angleterre et en 
Italie. Il avait consigné sur le papier ses souvenirs de voyages, 
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ses impressions, comme on dit aujourd'hui ; c'étaient de cu- 
rieuses observations sur le commerce et sur plusieurs autres 
sujets. Sa famille, qui les conservait encore à l’époque de l'ab- 
bé Pernetli, ne les publia pas, que nous sachions. 

Hubert de Saint-Didier fut Recteur des maisons des pauvres 
dans Lyon, et Echevin en 1705.Ses connaissances spéciales l’é- 
levèrentà la place de premier Syndic du commerce.Les discours 
qu'il prononca à l'ouverture des Paiements, ses mémoires adres- 
sés aux ministres, ses avis sur les pareres demandés à la place 
de Lyon, ses arbilrages sur le fait du commerce le firent re- 
garder comme un citoyen utile à sa patrie. Il avait tellement 
gagné la confiance du petit pays aprelé le Franc-Lyonnois, où 
était siluée sa terre, qu'il en fut nommé Syndic général. 

Au mois de septembre 1714, avant de quitter Lyon, le ma- 
réchal François de Villeroy chargea Saint-Didier de rechercher 
les tilres qui servaient de fondement aux priviléges du Franc- 
Lyonnois. Hubert s'acquilta de celte mission avec le plus grand 
zèle, et publia bientôt un Recueil des lilres et autres pièces au- 
tenliques concernant les priviléges et franchises du Franc-Lyon- 
nois. Extraits sur les Originaux qui sont dans les archives à 
Neufville; Lyon, Philibert Chabanne, 1716, in-%e. Ce Recueil 
fut imprimé aux dépens de la Communauté, et dédié au maré- 
chal de Villeroy. La dédicace porte la date du 26 juin 1716.0n 
donna, en 1740, dans le même format, une seconde édition 
de ce Recueil, avec la même dédicace, que l’on data du 4e" 
janvier 1740. C'était un singulier parachronisme ! François de 
Villeroy n'existait plus depuis dix ans, et Hubert de Saint-Di- 
dier était mort le Â®r juin 1737. Il fut renversé près de la 
Douane, par un cheval échappé, et mourut de cette chûte (1). 

Le pays, appelé Franc-Lyonnois, avait pour confins la ville 
de Lyon au midi, la Bresse et la Dombes au levant et au sep- 


(l'ernetti, Lyonnais digne de mémoire, tom. I, pag. 279-80. Breghot du 
Lu et Péricaud, Calal. des Lyonnais, etc. art, Husenr.—Péricaud, Les Gou- 
" verneurs de Lyon, pag. 19-20, 
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tentrion, puis la Saône au couchant. La longueur du Franc- 
Lyonnais était d'environ deux lieues et demie; il avait en lar- 
seur une lieue environ, réduction faite du plus ou moins d’é- 
tendue des paroisses. Il était enclavé dans som extrémité, du 
côté du septentrion, par la Dombes qui le coupait à la ville 
de Trévoux, au-delà de laquelle on trouvait Saint-Bernard, 
Riottier et une portion de Saint-Didier, endroits qui faisaient 
parlie du Franc-Lyonnais. 

Ce petit pays, — écrivait Hubert de Saint-Didier, dans un 
averlissement où nous puisons nos délimitations, — ce pelit 
pays est très stérile; le terroir est ingrat et inculte dans la 
plus grande partie, qui souffre souvent de grands dommages 
par les fréquentes inondations de la Saône. 

L'Eglise de Lyon possédait en seigneurie et domaine la ma- 
jeure partie du Franc-Lyonnais. Sur treize Marches ou Massa- 
ges, comme on disait, c’est-à-dire, des paroisses ou hameaux 
qui composaient le Franc-Lyonnais, il n’y en avait que trois 
qui en fussent entièrement; les autres paroisses n'ayant que 
la moilié, le tiers et moias encore de Franc-Lyonnois, et le 
reste étant de la Dombes ou de la Bresse, en sorte qu’à peine 
eût-on pu former trois ou quatre villages tels qu'on les voyait 
dans le Lyonnais. 

D'après Hubert de Saint-Didier, que nous continuous à sui- 
vre, les paroisses qui composaient le Franc-Lyonnais étaient 
donc, au sortir de Lyon: Cuires, dit la Croix-Rousse ; — le 
liers de la paroisse de Caluires, les deux autres liers étant de 
la Bresse ; —la paroisse de Fontainesen entier; —Rochetaillée, 
Fleurieu et Neufville (capitale de Franc Lyonnais) en partie 
seulement, ces trois paroisses élant resserrées par la Bresse et 
par la Saône; — toute la paroisse de Gesnay ; — Hernoud, 
hameau composé seulement de quelques maisons, el qui dé- 
pendait de Massieu, paroisse de Dombes; — le quart de Ci- 
vrieu, le restant faisant partie du mandement de Montribloud, 
pays de Bresse ; —Saint-Jean de Trignieu, dont peu de maisons 
étaient du Franc-Lyonnais, le reste relevant de la juridiction 
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de Lignieu, pays de Dombes. Au-delà de ce même pays et de 
la petite rivière de Froment se trouvaient encore la paroisse 
de St-Beroard ; celle de Riottier ou Riortiers, fort pelite et très 
peu habitée alars ; le tiers de Saint-Didier, dont les deux autres 
tiers étaient de la Dombes. Il est à remarquer, suivant notre au- 
teur, que la majeure partie des habitants de ces paroisses 
s'élaient relirés hors du Franc-Lyonnois, et élablissaient leur 
demeure dans la dépendance de la souveraineté de Dombes, 
où l’on ne payait aucune imposition, etoù ils Jouissaient d'une 
vie plus tranquille, plus commode et plus libre. 

Au commencement du XVIII: siècle, les habitants du Frauc- 
Lyonnois ne reconuaissaient d'autre juge que le Sénéchal de 
Lyon ou son lieutenant-général, et cela, tant pour la conser- 
vation et la manutention de leurs priviléges que pour le faitde 
la police, de la justice et de la finance. Il y avait encore un 
Syndic général,un Procureur syndic;quelques paroïssesavaient 
même des Syndics particuliers pour veiller à la défense de 
leurs privilèges et au bien général de la Province. 

Hubert de Saint-Didier joignit à son Recueil une bonne carte 
du Franc-Lyonuais, et l'on peut, en la parcourant, observer 
que l'orthographe de plusieurs noms a changé depuis cette 
époque. Il est bien survenu d’autres vicissitudes dans la popu- 
lation et dans les mœurs. 

Tous ces actes de la puissance royale enrégistrés tant au 
Parlement de Paris qu'à la Cour des Aides, forment le Recueil 
de Hubert de Saint-Didier, et ce Recueil est certainement de 
quelque valeur pour l’histoire de notre pays. 

C'est principalement avec ces matériaux que M. Journel a 
étudié la constilution du Franc-Lyonpais. 

L'auteur de la Volice sur le Franc-Lyonnais (1), M. Journel, 
naquit à Lyon le 6 août 1757. Sa famille avait occupé dans le 
commerce de notre ville un rang distingué; mais elle avait 
perdu sa fortune dans nos troubles révolutionnaires. Un coup 


(1) Lyon, Louis Perrin, 1859, in-8° de 42 pages. 
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plus cruel qu’une perte de fortune vint frapper Jean Journel. 
Son père lui fut enlevé, et cette mort le laissa jeune encore sur 
une terre d’exil, sans autres ressources que son intelligence, 
sa force de volonté et son courage. Quelques années après, 
c'était lui, orphelin, qui devenait le chef de cette famille vic- 
time des orages politiques; il lui rendait un nom qu'il illus- 
trait; un rang, une fortune que son travail réédifiait. 

Trente années écoulées n’ont pu faire oublier à l’école de 
droit de Dijon, les succès par lesquels M. Journel se préparait 
aux succès plus sérieux qui l’attendaient sur une plus vaste 
scène; et le vénérable doyen de cette école, le savant Pru- 
dhon, qui lui avait voué un attachement de père, le citait sans 
cesse comme modéle aux jeunes étudiants. 

Dès ses débuts au barreau, il se montra le rival de M. Gras, 
son ancien patron ; de M. Lombard-Quincieux, dont la parole 
à la fois vive et puissante faisait alors au barreau lyonnais 
uae sorte de révolution; — de M. Duplan, qui se dislinguait 
par le jugement le plus sûr et la science le plus sagement em- 
ployée ; — de M. Guerre, le Nestor du barreau ; — de M. Sau- 
zet, comme de tant d’autres, que recommandait la science du 
droit, ou le talent de la parole, quelquefois l’uae et l’autre. 

Depuis trenteans, il n’est presque pas de grandes causes aux- 
quelles M. Journel n’eût attaché son nom. Depuis longtemps 
par là même sa réputation avait franchi les limites ordinaires 
d’un barreau de province. 

Chez M. Journel, la faculté de travail était immense; il en 
abusa peut-être. Il est même permis de croire qu'il est mort 
victime de son amour pour la science à laquelle sa vie fut con- 
sacrée. Le titre de docteur en droit était devenu tout-à-coup 
pour lui l’objet d’une noble, mais fatale ambition. Trente an- 
nées de succès au barreau devaient néanmoins atlestor assez 
bautement le savoir de docteur, lequel vaut mieux que le 
ütre. : 

Mais voilà que, sans ialerrompre ses autrestravaux, M. Jour- 
nel, à cinquante-cinq ans, sentit, au moment où la mort vint 
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le frapper, se réveiller son ancienne ardeur d'étudiant. Il ou- 
blia sur les livres la différence des jours et des nuits. Un mois 
ne s'élait pas écoulé depuis qu’en soulenant sa thèse dans 
celle même école de Dijon, où son souvenir vivait encore, ii 
élonnail par son profond savoir les plus vieux professeurs. 

Membre de l'Administration des hospices de Lyon, il y a 
marqué son passage par de nobles travaux. À la Société d’A- 
griculture du département de l'Ain, il a lu plusieurs Mémoi- 
res, où les hommes spéciaux ont pu noter des aperçus utiles et 
élevés. 

Remarquable comme homme de science, M. Journel ne 
J'élait pas moins par la bienveillance de son caractère et l'affa- 
bilité de ses manières. 

Sa foi politique, qu'il ne dissimula en aucun temps, ne revè- 
tit jamais des formes acerbes, ne se formula jamais en paroles 
de haine ni de vengeance, 

Lorsqu'à une époque de crise politique les fonctions de 
procureur du roi lui furent confiées, il se montra aussi éloigné 
d'un faux zèle qu'exempt de faiblesse. Un grand amour pour 
la justice, un coup d'œil promptet sûr ; une connaissance ap- 
profondie des affaires ; la célérité dans les instructions crimi- 
nelles ; une grande réserve dans les délentions préventives : 
voilà ce qui fit remarquer M. Journel dans ces importantes 
fonctions auxquelles il fut enlevé, au bout de quelques mois, 
par la révolution de juillel qui le rendit au barreau (1). 

M. Journel est mort à Lyon, le 5 février 1842, en recevant 
les derrières consolations d'une religion qu'il avait toujours 
aimée. 

Outre l'opuscule sur le Franc-Lyonnais, nons connaissons 
encore de M. Journel ; 

I. léflexions sur l'accusation résolue à la chambre des députés 


(1) Ce que nous disons du telent et du caractère de M, Journel, est om- 
prunté du discours prononcé sur sa tombe par M. Desprez, bälounier de 
l'Ordre des avocats, Voir le Réparateur ctle Rhône du 8 février, 1842, 
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contre les derniers ministres de Charles X ; Lyon, Guyot ; Paris, 
Audin, 1830; in 8° de 94 pages. Jurisconsulte avant tout, 
M. Journel se borne ici au point de droit tel qu'il le voyait 
dans la charte, et ne se laisse aller à aucune considération po- 
litique, où l'éloquence ait la moindre prise. 

IL. Considéralions sur le Divorce; Lyon, Sauvignet, 1831, 
in-8° de 31 pages. Cette brochure fut publiée à l’occasion sur- 
tout d’une proposition faite par M. de Schonen à la Chambre 
des Députés. 

IUT. Observations sur quelques questions de droil criminel, résul- 
lant de l'examen de la procédure suivie contre les personnes arré- 
lées à la suile des événements de Marseille, en 1832 ; Lyon, imp. 
de Rusand, in-8° de 76 pages. 

Eafn, il existe de M.Journel un Compte-rendu des travaux de 
la Société d'Agriculture, Sciences, artlset Belles-leltres de l'arron- 
dissement de Trévoux ; Trévoux, impr. de Damptin, 1840, in-8°; 
et des Observalions adressées à Messieurs les Membres du Con- 
seil-général du département de l'Ain; Lyon, impr. de Rey, 1840, 
in-8°. L'auteur, en qualité de propriétaire à Civrieux, semblait 
appelé à dire son mot sur la question du desséchement des 
élangs,question si fort agitée lorsqu'il écrivit cet opuscule,dans 
lequel il se prononce pour le desséchement. 

C'est, en définitive, la ÂVotice sur le Franc-Lyonnais qui 
nous semble le plus utile et le meilleur écrit M. Journel. 


F.-Z. CoczLouser. 


LES VACANCES JUDICIAIRES, 


SATIRE. 


Dans mes vers, autrefois, j’attaquai la musique (4), 
Etourdissant fléau, calamité publique, 

Qui nous saisit au corps, les soirs et les matins, 
Nous réveille en sursaut, s’assied à nos festins, 

€t troublant, de son bruit, nos loisirs ou nos veilles, 
Cent fois, hors de propos, nous brise les oreilles. 


Un plus grave sujet m'occupe en ce moment ; 
Hors d’ici tout futile et vain amusement | 
Dans un prône sans art, bien nu, sans artifice, 
Je veux dire, aujourd’hui, son fait à la Justice. 


Plaideurs, vous souriez à ce hardi projet, 
Venez m’encourager vous si pleins du sujet : 
De vos griefs secrets me rendant l'interprète, 
Je vais traduire en vers votre plainte muette. 


Depuis le jour où l’homme, arraché du néant, 
Se cramponne à la terre, et, d’un pas de géant, 
Fend l’espace avec elle, en traçant une orbite 
Dont d’immuables lois ont marqué la limite, 

La chicane, du monde est en possession ! 
O noble antiquité ! de la création, 
On peut ainsi dater la première audience! 


(1) Satire contre la musique, Revue du Lyonnais, tom VII, p. 101. 
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11 est même fâcheux que, dans sa prescience, 
Le Tout-Puissant n’ait pas, de son souflle divin, 
Créé des tribunaux, avant Je genre humain, 
Car, en fabriquant l’homme, il savait sans nul doute, 
Que l’homme broncherait, au début de la route ; 
Or, si de prime abord les Archanges du ciel 
Avaient eu d’un jury le rôle officiel, 
Eve eût payé comptant son vol de friandises, 
Et Caïn eût porté sa culotte aux Assises : 
Ce début, tout moral, eut été fort heureux ; 
Leur race n’aurait pas, du moins, payé pour eux. 


Quoiqw’il en soit, depuis ces antiques fredaines, 
Et crimes et procès pullulaient par centaines : 
C'était à qui pourrait détrousser son voisin, 
Piller, battre k veuve, écorcher l’orphelin, 

À tous mauvais penchants donner libre carrière : 
La forêt de Bondy couvrait la terre entière ! 
Aussi des tribunaux de tous noms, de tous rangs, 
Escortés d’estafiers, gendarmes et sergents, 

À punir les coquins, vaquaient-ils sans relâche ; 
Hélas, il eût fallu, pour suffire à la tâche, 

Deux quarts du genre humain, jugeant l’autre moitié : 
D'un si rude labeur, le Seigneur eut pitié, 

Etsa main, appliquant des douches salutaires, 
D’un même coup, à jour, mit toutes les affaires : 
Lo déluge étreignit et jugeur et'jugé, 

Et de procès, enfin, le monde fut purgé. 


Que dis-je’? une famille à la débâcle immense 
Echappe; rien de fait! procès rentrent en danse, 
Sitôt que le soleil de ses feux a séché 
Le bain, qui des mortels a lavé le péché. 

Même un auteur prétend que du vieux Patriarche 
Les enfants, nuit et jour, se disputaient dans l'arche ; 
Mais ce fait a besoin d’être vu de plus près; 

On l’examinera dans le prochain Congrès. 
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- Ainsi donc tout reprit son allure première: 
Aujourd’hui, de procès énorme fourmillière, 
Contre l’esprit du mal incessamment armé, 
En vaste tribunal, le globe est transformé. 


Ce point bien établi, j'arrive sans scrupule, 
Au thème préparé dans ce long préambule. 


Dès-lors que les procès pleuvent de tous côtés, 
Comme les grains de sable au désert emportés, 
Pourquoi, répudiant le poids de la journée, 

Les juges perdent-ils un bon tiers de l’année? 

Là, c’est l’Agneau Pascal ; ici, ce sont les foins; 
Puis les vignes, surtout, qui réclament leurs soins : 
Thémis jetant aux ventsfet sa toque et sa robe, 
Sous le moindre prétexte, au travail se dérobe. 

Et qu’un pauvre plaideur, au visage allongé, 
Maudissant, à part lui, cette soif de congé, 

Se hasarde à frapper au seuil du sanctuaire, 

Et se dise pressé d'exposer son affaire : 

Parbleu ! de vos procès, nous avons bien souci 

Lui répond la déesse, à la fin d'août, merci; 

Je vais chasser, pêcher, faire mes vins...,en somme, 
Tournez-moi les talons et repassez, brave homme. 


Et le brave homme attend qu’il plaise aux tribunaux 
D’achever la vendange et cercler les tonneaux. 


Enfn octobre a fui, novembre le remplace, 
Le plaideur se présente... Attendez donc, de grâce, 
Nous comptons, tout au plus, vingt jours après Toussaint, 
Ne faut-il pas d’abord invoquer l’Esprit- Saint ! 
Et des gens que jamais on ne vit à confesse, 
Pour perdre encore un jour, se font dire Ja messe. 


Pourquoi ce privilége à d'aussi longs ébats? 
Je cherche vainement et ne devine pas. 


Le prêtre, magistrat de justice éternelle, 
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Ne fait jamais défaut quand son troupeau l’appelle ; 
Son tribunal sacré nuit et jour est ouvert : 

Jamais la chaire vide ou le temple désert 

Du ministre du ciel n’accuse l'inertie. 

Ses vacances, à lui, c’est la fin de sa vie: 

Le jour de son repos n’a pas de lendemain : 

Ep attendant, debout, il poursuit son chemin. 


Le médecin, parfois, met-il bas son enseigne ? 
Non, certe, infatigable, il taille, il purge, il saigne : 
Ses ordres absolus, sans trève, font mouvoir 
Le fer du bistouri, le piston du clyscir. 

À toute heure, à sa voix, la cantharide pique, 

Le laudanum ruissèle, il pleut de Pémétique. 
Toujours le médecin, pareil au Juif-Errant, 
Marche droit devant lui, va du mort au mourant : 
Ïl croit n’avoir rien fait lorsqu’il lui reste à faire, 
Et tant que des humains peupleront cette terre 
Rien ne ralentira son zèle et ses efforts : 

S’il s'arrête une fois, c’est que tous seront morts. 


Le soldat, sans façon, abandonnant ses armes, 
D'un congé, tous les ans, savoure-t-il les charmes ? 
Le voit-on un beau jour, déserter ses drapeaux, 
Pour encaver son vin ou soigner ses troupeaux ? 

A l’heure où des combats il faut tenter la chance 
Dit-il à l’ennemi, mon cher, j’entre en vacance, 
Vous reviendrez plus tard régler ce différend ? 

Le soldat est toujours droit et forme à son rang ; 
Une cause, par lui, n’est jamais ajournée ; 

I! est prêt à mourir tous les jours de l’année. 


Voyez sur nos vaisseaux, ce robuste marin 
Cet homme dont le cœur bat sous un triple airain, 
Sur le premier signal parti du télégraphe, 
S’élançant aux agrès, chauffant son piroscaphe, 


Il est prêt à voler au bout de l’univers. 
40 
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Dans toutes les saisons il sillonne les mers, 
Et bravant les écueils et les vents en furie 
Son pavillon, jamais, ne connaît de férie. 


Le receveur du fisc n'est-il pas disposé 
A palper, en tout temps, l’argent de l’imposé ? 
Depuis le jour de l’an jusqu’à la Saint-Sylvestre, 
Sa caisse chôme-t-elle, un seul jour par trimestre? 


L’employé de la poste, arrêtant ses travaux, 
Vous prive-t-il, parfois, de lettres, de journaux? 
Vous êtes-vous, un soir, mis au lit dans lattente 
Du complot du matin ou du cours de la rente! 


Et ce baut magistrat qui, d’un département 
Petit Napoléon, a le gouvernement, 
Pensez-vous, qu’à jour fixe, il dorme sur des roses, 
Laissant, comme il voudra, marcher l’ordre des choses ? 
Non pas ; dans sa grandeur veuf de sa liberté, 
Brochant la circulaire ou lançant l’arrêté, 
Constamment il pérore, il discute, il recense 
Etn’a point de repos tant qu’il sauve la France. 


Du Cheptel des bureaux m'occuperai-je ici ? 
Ce clan de parias, corvéable à merci, 
Légué de mains en mains, comme un fonds de boutique, 
Pour veiller, bien ou mal, à la chose publique, 
Sous l’affront du sic vos non vobis se courbant, 
Sans gloire et sans répit, rame et meurt sur son banc. 


Douaniers de tous rangs qui, sur notre frontière 
Aux produits étrangers formez triple barrière, 
Du tarif protecteur infortunés suppôts, 

Sur quel cadran lit-on vos heures de repos ? 


Et le chef de l'état, si d’un exemple auguste 
Il faut corroborer une thèse si juste, 
Le voit-on, déposant ses souverains pouvoirs 
Au trimestre suivant, ajourner ses devoirs ? 
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Non, non, dans tout état qu’impose la fortune 
Le travail continu forme la loi commune ; 
Dans tout poste, tout rang, par le sort assigné, 
Au travail continu chacun est résigné. 
Thémis, avec amour cultivant l’indolence, 
Seule prend ses ébats ou dort sar sa balance : 
Seule ai-je dit ? non pas, fait assez singulier, 
Même faveur s’attache à l’état d’écolier : 
Tous les ans, secouant la poudre de la classe, 
De grec et de latin débarbouillant sa face, 
L’écolier court les champs et perd dans les buissons 
Son maigre savoir, fruit de dix mois de leçons : 
L’écolier, passe encore; il est peut être sage 
De laisser, quelque temps, respirer le jeune âge. 
En cultivant l’esprit, il faut aussi du corps 
Dans l’espace, au grand air, retremper les ressorts ; 
Mais par quelle filière, un pareil privilége 
Au palais a-t-il pu s’importer du collège ? 


Juges, résumons-nous. Suivez, pour vos loisirs, 
La règle que Dieu fit au commun des martyrs; 
Désormais, abjurant un usage baroque, 

Au septième jour seul, déposez votre toque, 

Et six jours travaillez. Parmi vous, je le sais, 

Il est de nobles cœurs, pleins d’ardeur au procès, 

Qu’on entend, bien souvent, en longues doléances, 

Regretter le repos qu’imposent les vacances : 

Que leur vœu le plus cher soit enfin satisfait ; 

Qu'ils puissent, travaillant désormais à souhait, 

De leurs soins, aux plaideurs, être, en tout temps, prodigues : 
Faites place au torrent qui se plaint de ses digues. 


Juges, de mon sermon tirez quelque profit, 
Et les plaideurs et Dieu vous béniront : J'ai dit. 


Un Employé de Préfecture: 


DE 


LA PIRATERIE LITTÉRAIRE. 


L'on a aujourd’hui un tel besoin de faire parler de soi, et 
de se transmettre tout vif à la postérité la plus reculée, que 
l’on cherche d’une manière ou de l'autre, quoiqu’advienne, à 
se faire un nom. Il y a, pour arriver là, mille petits moyens, 
que le charlatanisme effronté et vulgaire de ce qu’on appelle 
les littérateurs ou les hommes de lettres, a su chercher et met— 
- {re utilement à profit. Je ne parle pas des personnes qui se 
font incorporer à toutes les académies de l'univers et de mille 
autres lieux, et qui appartiennent à une innombrable quantité de 
sociétés savantes, témoins ces diplômes bien et dûment signés, 
scellés et contre-scellés, qui font l'embarras de certains héri- 
tiers. On a préparé, au XIX°® siècle, une foule de voies faciles 
pour arriver à la renommée. Ce sont des réclames sans pu- 
deur, les complaisances de quelques feuilles, les volumes avec 
biographie par un ami, ou mieux encore, par l'auteur lui-même, 
etavec portrait du grand homme ; les annonces de magnifiques 
découvertes, au bout desquelles on ne voit rien venir ; enfin, 
une série de combinaisons d'un parfait industrialisme, qui va 
jusqu'à décourager les saltimbanques et les vendeurs d’orvié- 
tan. Nous avons connu certains poétereaux qui ne pouvaient 
passer dans une ville, ou sortir de leur coin, sans glisser dans 
la boîte d'un journal la petite note relative au déplacement du 
Pindare nouveau. Nous en avons su d’autres qui avaient labon- 
homie d'imprimer splendidement en tête de leurs élucubrations 
lyriques une collection de lettres, par lesquelles toutes les 
sominités littéraires du jour leur certifiaient l'entière subli— 
mité des susdites élucubrations. 

Quand on ne peut arriver assez vite, alors, pour abréger la 
route, on s'approprie les travaux des autres; c’est la vieille 
histoire : 

Hos ego versiculos feci, tulit alter honores, 


Je fis ces vers, un autre en eut tous les honnrurs. 
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Certains auleurs, qui sont devenus des personnages d’une 
haute importance, n'ont pas dédaigné ce moyen. L'une des 
plus remarquables annihilations de propriété littéraire, c’est 
assurément celle qui s’est attaquée à la traduction du livre de 
Gibbon, traduction faite par le noble et infortuné Louis XVI, 
sous le nom de Leclerc de Septchènes, son lecteur (1777, in-8°). 
M. Guizot ayant fait revoir par une main obligcante l’His- 
toire de la décadence et de la chute de l'Empire romain, la 
publia en 1898, avec des notes puisées la plupart dans Tille— 
mont, dans Lebeau, dans Pagi, dans Eckhel, etc., et le nom 
du véritable traducteur ne figura plus sur le titre du livre; on 
peut s'assurer qu'il n’est pas même mentionné dans la préface. 
On y parle de version revue, mais on en parle d'une manière 
qui laisse à peine entrevoir si le travail premier était de l’an— 
noltateur ou de quelque autre, el maintenant, quoique la révi- 
sion se borne à des changements d'assez peu d'importance, on 
désigne le Gibbon de M. Guizot comme une œuvre qui serait 
tout-à-fait la sienne. Or, à quoi se réduit le rôle d’annota- 
teur ? N'y avait-il pas obligation de mettre sur le titre du livre 
le nom du véritable traducteur ? 

Nous pourrions signaler beaucoup d'autres plagiats, si ce 
n'est aussi graves, du moins fort singuliers, et dont le public 
est la dupe. Le plagiat littéraire prend diverses formes ; c’est 
dans l'éloignement des années qu'il va quelquefois chercher, 
et nous en citerons un exemple assez récent. En 1837 il parut, 
dansla collection du Panthéon, un volume de Monuments pri- 
inilifs de l'Eglise chrétienne. Plusieurs traités de T'ertullien s’y 
trouvent en français. L'éditeur voulant sans doute avoir l'air 
de donner du tout neuf, indique quelques-uns de ces traités 
comme étant d'une traduclion originale. Tel est celui de 
l'Habillement des Femimes, celui du Voile des Vierges, celui 
de l'Exhortation au martyre. Eh bien ! de ces trois ouvrages, 
les deux premiers ont été traduits par Hébert, au XVII sit— 
cle, et le troisième l'a étépar le P. Caubère, jésuite du XVII 
siècle. Pour ce qui regarde le traité du Manteau, l'un des ou- 
vrages les plus serrés el les plus curieux qui nous restent de 
Tertullien, il se trouve que le Panthéon littéraire lui a donné 
près de trois fois plus d’étendue qu’il n'en a. Nous avons vu 
des personnes que cela étonnail passablement, et qui ne pou- 
vaient s'en rendre compte. L'effronterie est jointe ici à une 
imperturbable ignorance. On a publié comme traduction ori- 
ginale ce qui n’est que la reproduction d'une paraphrase faite 
par un certain Titreville, qui écrivait sous Louis XIII. Mais 
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Titreville paraphrasait avec l'intention bien réelle et bien net- 
tement exprimée de paraphraser son auteur, et de fondre ainsi 
dans le texte ce qu'il aurait fallu réunir de commentaires 
pour rendre intelligible le livre de Tertullien. Quant aux 
éditeurs du Panthéon, quelle excuse ont-ils à alléguer? Les 
Spartiates permellaient le vol, mais à condilion que l'on 
serait habile voleur, el nous ne savons s'il est possible de 
de cacher des larcins avec lant de bonheur qu'on ne soit pas 
pris quelque jour en flagrant délit; car enfin, s'il est difli— 
cile de parler avec un peu de raison des choses même que 
l'on a sérieusement étudiées, que n'arrivera-t—il pas lorsqu on 
se bornera à copier les autres ? 

Nous tomberions ici dans un autre chapitre, celui des igno- 
rances et des âneries littéraires, el nous voulons nous borner à 
un seul exemple emprunté d'un livre classique, estimable, du 
reste, et qui est suivi dans les écoles et adopté par l'Univer- 
sité : c'est la Géographie de MM. Meissas et Michelot, Qu'on 
lise la note consacrée à Vienne en Dauphiné, et l'on appren- 
dra que le poëte Claudien est né dans cette ville. 11 y a là tout 
simplement une grossière erreur d'un homme qui a pris 
Claudien Mamert pour l'Egyptien Claudien, et qui ne s'est 
pas donné la peine d'ouvrir la moindre biographie. Il a paru 
dernièrement, à Lyon, une géographie élémentaire dans la— 
quelle je lis encore que Vienne fut la patrie de Claudien. 

On pourrait faire un volume entier, non pas de certaines 
erreurs, — il en échappe au plus savant, — mais des plagiats 
littéraires auxquels se livrent certains écrivains, voire même 
ceux qui ont fait leurs preuves. 

M. de Courchamps, l'auteur des spirituels Mémoires de la 
marquise de Créquy, ne vient-il pas d'être condamné à rem— 
bourser les 1,500 francs qu'il avait reçusde la Presse pour ses 
Mémoires de Cagliostro, et de plus à 1000 francs de domma- 
ges et intérêts? Ces prétendus mémoires n'étaient autre chose 
que la reproduction d'un roman publié en 181% sous un au- 
tre litre, el qui avait pour auteur un Polonais, M. de 
Potocki; le National, en continuantun beau jour le fouilleton de 
la Presse à l'endroit même où celle-ci l'avait laissé la veille, 
a fait du Fal funeste un val funeste à M. de Courchamps. 

M. Etienne, après le beau succès qu'oblint sa comédie des 
Deux gendres, n’a-t-il pas vu, à sa grande confusion, réim— 
primer alors Conazxa, celle comédie d'un jésuite du XVHII* 
siècle, à laquelle il avait emprunté, sans en rien dire, non 
seulement sou sujet, mais encore un certain nombre de vers. 
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Il y a, par le temps où nous sommes, un tel besoin de pro- 
duire vîte et de répondre aux exigences du journalisme et de 
la presse à la vapeur que, à l’aide de la traduction, nos auteurs 
imberbes nous donnent, comme l’œuvre de leur cerveau, les tra- 
vaux des littéraleurs étrangers. On n'a plus le temps de pen- 
ser, On à à peine le temps d'écrire. 

Nous aussi, nous avons eu déjà l’occasion de signaler et de 
flétrir cette honteuse monomanie littéraire de notre époque, et 
cela à propos des Parfums de Magdeleine, poème de M. Victor 
de La Prade, que s'était impudemment attribué un jeune col- 
légien de Paris. Voilà qu'aujourd'hui encore un de nos collabo- 
rateurs, M. Béliard vient de setrouver en butte à une accusa- 
tion de plagiat, parce qu'il s’est rencontré, en 1833, à Lyon 
un M. Gaubert, officier, alors en garnison, qui lui a fait l’hon- 
neur de donner son nom à un arlicle que lui, M. Béliard, avait 
écrit à Troyes, en 1831, dans le Journal de l'Aube et qu'il 
avait considérablement augmenté en le donnant à notre Revue. 
Cette grave imputation devait tomber tout entière devant les 
dates victorieuses de M. Béliard. 

Nous nous rappelons queM. Gaubertn'’en esl pas à son coup 


d'essai en ce genre, et voici ce que M. Aimé de Loy lui écri- 
vait en 1833: 


Francfort-S-L-M, le 9 septembre 1833. 
À M. H.-C. Gaubert (domicile inconnu). 
Monsieur, 


Je trouve dans le Papillon n° 7, une pièce de vers intitulée : A Tor et signée 
de vos nom et prénoms. Permettez-moi de vous remercier, par la voie de 
votre journal, de l’honneur que vous avez bien voulu me faire en adoptant cette 
humble production déjà publiée dans le Mémorial de la Scarpe. Je suis sans 
doute très reconnaissant de votre obligeance, mais j’ai vu avec quelque peine 
que vous ayez cru devoir changer huit ou dix vers, et en retrancher un plus 
grand nombre : le code civil ne dit pas qu’il soit permis d’estropier les enfants 
que l'on adopte. 

A. ps Loy, 


HISTOIRE DE FRANCE PAR M. MICHELET, TOME V. 


M. Michelet poursuit son Histoire de France avec une ardeur infatigable ; le 
cinquième tome vient de paraitre, et deux autres volumes sont sous presse. 
Tout a été dit sur la vaste érudition, sur l'originalité brillante et le style chaud 
et coloré du célèbre écrivain; tout a été dit sur son esprit systématique et par- 
fois paradoxal, sur sa tendance à conclure du particulier au général, à confon- 
dre les coiïncidences et les causes, l’épisode et l’histoire. Ces qualités et ces 
défauts se retrouvent dans le livre dont nous présentons une rapide ana- 
lyse. 

Le traité de Troyes vient d’être conclu, vous savez, ce traité néfaste qui fai- 
sait de la France entière une province anglaise : n’avait-on pas fait signer au 
malheureux Charles VI ces lignes qui étaient l'arrêt de mort de la France, 
« tantôt après nostre trépas, la couronne et le royaume de France demeureront 
« et seront perpétuellement à nostre dit fils le roi Henri (d'Angleterre) et à ses 
« hoirs? » Tout était fini : Henri V avait fait son entrée triomphale à Paris au 
milieu des acclamations et des Noëls du populaire, et le soi-disant dauphin ré- 
légué, depuis l’assassinat du pont de Montereau, dans quelque château de la 
Touraine ou de l’Anjou semblait se résigner à sa déchéance et accepter sa 
honte. Aventuriers hardis mais malheureux, Ventadour, Gamache et Xaintrail- 
les ont été pris à Crevant ; d’Harcourt a perdu sa forteresse du Crotoy ; La Hire 
a été forcé d’évacuer la Champagne ; les auxiliaires écossais et les bandits ita- 
jiens ont été écrasés à Verneuil. Vainement le bâtard d'Orléans a-t-il débuté 
par la petite et inutile victoire de Montargis : Bedford vient de décider qu’on 
frappera le dernier coup, qu’on passera la Loire, et qu’on ira saisir à Chinon 
ou à Bourges le frivole prétendant, et Salisbury vient d'amener une nombreuse 
et fraiche Feomanry sous les murs d'Orléans : Orléans, c’est la porte du midi, la 
clef de la Loire, la route de l’Auvergne et du Languedoc que menaçait déjà 
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l’armée anglaise de Bordeaux; Orléans, c'est le dernier boulevard de la 
France. 

C'est à cette triste et douloureuse époque que commence le livre de M. Mi- 
chelet. Mais pourquoi tout d’abord ce chapitre sur l’Imitation de Jésus-Christ ? 
pourquoi ces rapprochements entre la mort et la résurrection de l’âme, et la 
mort et la résurrection d’un peuple ? pourquoi ces-mystiques allégories? Est-il 
bien sûr que, sans l’Imitation, la France serait demeurée anglaise, et que c’est de 
l’Fmitation qu’est sorti le patriotique élan de la population des villes et des 
campagnes? mais lisez ensuite l’admirable histoire de la Pucelle; que de 
charme et de vérité dans ce récit! oui, c’est bien là Jeannc d’Arc, l’héroïque 
et sainte fille du peuple, avec ses visions et son courage, son exaltation et son 
bon sens ; et quel touchant tableau de sa passion et de son martyre! n’allez 
pas faire un crime à l’historien de la hardiesse inusitée de quelques expres- 
sions ; l’artiste offense-t-il les regards par la nudité des formes? — L’Angle- 
terre ne gagna rien à l’odieuse exécution de Jeanne d’Arc : l’élan avait été 
donné, et les bons Français osaient maintenant regarder l’Anglais en face : le 
duc de Bourgogne qui n’avait jamais eu grande raison d’aimer les Anglais, et 
qui n’en avait plus de les craindre, consentit à faire grâce à Charles VII, et à 
signer avec lui la paix d’Arras : Richemont entra à Paris; les batailles de 
Fourmigny et de Castillon nous valurent la Normandie et l’Aquitaine, et les 
Anglais chaque jour plus humiliés et plus enragés, mais ne voulant jamais s’a” 
vouer leur impuissance, aimeront mieux s’accuser les uns les autres, crier à la 
trahison, jusqu’à ce que l’orgueil et la haine tournent « en cette horrible mala- 
die que l’on a baptisée du poétique nom de guerre des roses. » 

La France a recouvré son unité, en mème temps que l’Angleterre perd la 
sienne, mais quelle misère et quelle barbarie! quel désordre et quel chaos! 
M. Michelet explique parfaitement le travail de restauration qui se fait à petit 
bruit sous Charles VII, et ne finit pas : il doit durer tant qu’à côté du roi, 
subsiste un roi, le duc de Bourgogne. Nulle part on n’a mieux fait toucher du 
doigt l’incohérence et la désharmoñie réelles des possessions de cette fameuse 
maison de Bourgogne ; discordant assemblage de pays si divers, étrange asso- 
citation d’éléments hostiles, variété infinie de langues et de dialectes, de mœurs 
et de coutumes, antipathies de province à province, de ville à ville. Magnifi- 
que chimére! brillant échafaudage, dont la démolition était réservée au génie 
de Louis XI. 

M. Michelet nous donne plus de volumes qu’il n’en avait d’abord promis”: 
assurément ceux qui les lisent ne s’en plaindront pas, car jamais science plus 
variée et plus sûre n’a été revètue d’une forme plus belle et plus séduisante. 

Acu. Francois. 


154 
DE LA PROSTITUTION ET DFE SES CONSÉQUENCES DANS LES GRANDES VILLES, DANS 
LA VILLE DE LYON EN PARTICULIER; DE SON INFLUENCE SUR LA SANTÉ, LE 
LE DIEN-ÈTRE, LES MABITUDES DE TRAVAIL DE LA POPULATION ; DES MOYFNS D’Y 
REMÉDIER; Ouvrage qui a remporté, en 1841, le prix proposé par la Societé 
de Médecine de Lyon, par A. Porrox, docteur en médecine, médecin désigné 
de l’hospice de l’Antiquaille (r). 


Eu 1839, la Société de Médecine de Lyon mit au concours la question sui- 
vante : 

« Rechercher si, depuis quelques années, la svphilis est plus fréquente à Lyon; 

« Apprécier les eflets de cette maladie sur la santé publique et son influence 
« sur le bien-être et sur les habitudes de travail des ouvriers; 

« Dans tous les cas, déterminer les causes qui peuvent donner de l'extension 
« à ce fléau; 

« Exposer l’état actuel des secours publics qui lui sont aflectés et s'ils 
« sont reconnus insuflisants. 

« Indiquer les moyens de les proportionner aux besoins de la population. » 

La Société savante, en formulant cette question, n’avait-elle en vue que de 
provoquer des recherches de statistique médicale et d’hygiene ? Qu'il en soit 
ainsi ou autrement, l’esprit dans lequel sont rédigées plusieurs phrases du pro- 
gramme justifie complétement la manére hardie, large, et philanthropique 
dont le docteur Potton a poursuivi la solution de la question. C'était, en ellet, 
lui donner toute sa valeur que de supposer, comme il le fait dans son avant- 
propos, que la Société de Médecine « avait eu l'intention de fixer l'attention 
« sur des faits qui relevent à la fois de l'économie politique, de la médecine, 
« de l’hygiene et de la police médicale. « Nous partageons l'opinion de l’au- 
teur, et nous trouvons qu'il a sagement fait de préciser nettement une question 
si importante pour notre localité, A-t-il choisi Parent-Duchätelet pour guide 
dans ses investigations ? C'est encore un mérite qu'il faut louer : imiter et sui- 
vre un guide si exact, si sage, si consciencieux, si humain, c’est chose moins fa- 
cile que ne le pensent ou plutôt que ne le disent certains critiques superficiels. 

On trouvera dans l'ouvrage du docteur Potton tout ce qu’il lui a été permis 
d’imiter du législateur de l'hygiène publique : un examen approfondi des 
causes qui propagent si activement dans notre cité les maladies syphilitiques ; 
un exposé des influences funestes exercées sur la société par ces maladies ; 
enfin l'indication des moyens à employer pour garantir, autant que possible, la 
population d’un fléau qui fait chaque jour de si nombreuses victimes. 

Il ne s’agissait donc pas d’instituer seulement une certaine législation admi- 
nistrative dans un désordre physique et moral, mais aussi, et ce qui est micux 
encore, d'étudier, de sonder une plaie dangereuse et d’eu indiquer le remède. 
C'était, du reste, suivre le syllogisme de la question: connaître le mal, enappré- 
cier les causes, les détruire ou les réprimer. 

Notre analyse ne saurait avoir d'autre but que celui de faire connaitre l'im- 
portance de ce travail et par là de provoquer non la curiosité des lecteurs, car 
tout est grave et sérieux dans ces pages, mais bien la sollicitude des hommes 
auxquels leur position scientifique ou sociale fait un devoir d'appliquer au bien 
de la société leurs actes de chaque jour. Médecins, économistes, moralistes, 
magistrats, c'est à vous que cet ouvrage s'adresse ; pour vous, il aura le mérite 


{1} Chez Savy, hibraure, quai des Celesuins, 
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de renfermer des critiques, des études et des projets utiles à une grande cité 
dont la prospérité est, plus qu’on ne croit, sourdement minée par un mal conta- 
gieux, héréditaire, ruinant la force physique et morale de la population, et cons- 
ütuant ainsi un de ces éléments redoutables de décadence qu'il faut savoir arrè- 
ter dans leur développement, sous peine d’avoir à eu déplorer plus tard les 
irrémédiables effets. 

Qu'importe, après cela, notre silence sur quelques imperfections dans la 
forme et la rédaction de l'ouvrage, sur de légères erreurs de calcul, sur des 
renseignements puisés parfois peut-être à des sources peu authentiques? L'au- 
teur ne s’est pas dissimulé ces imperfections ; en indiquant lui-mème les côtés 
vulnérables de son œuvre, il a su désarmer la critique qui lui tient compte, à 
son tour, des difficultés de l’entreprise. 

Des les premiéres pages, l’auteur pose en principe la nature contagieuse de 
la syphilis. Cette vieille croyance, établie par les premiers témoins de l’invasion 
du fléau, exagérée par eux peut-être, a besoin d’être encore proclamée; tant 
l'esprit de l’homme a de tendance à se fourvoyer dans des aberrations systéma- 
tiques, au détriment mème des plus chers intérêts de l'humanité ! 

Ainsi, la syphulis est aujourd’hui encore comme à son origine, une maladie 
contagieuse, héréditaire, infectant toute la constitution, et, dans ces derniers 
temps, l’inoculation, pratiquée par divers médecins dans un but d’expérimenta- 
tion clinique, est venue démontrer la vérité de cette assertion. Au point de vue 
de l’auteur, il était important de fixer cette opinion si controversée et des-lors on 
comprendra avec quel soin il a dû rechercher les causes de la propagation du 
mal au sein d’une ville populeuse comme Lyon. Ces causes sont nombreuses ;: 
longuement développées dans l’ouvrage, elles ne peuvent ètre qu’indiqnées ici, 

Lyon, par sa position topographique, fut une des premières villes de France 
où se répandit la contagion du mal napolitain, au retour des armées de Charles 
VII, et, quelques années plus tard, Rabelais, alors médecin de notre Hotel- 
Dieu, fit remarquer que la prostitution, répandue à Lyon, était très dange- 
reuse. 

Par sa condition de ville manufacturiere, notre cité a toujours offert à la 
propagation de la syphilis une extrème facilité. Ici, en eflet, se trouvent réunies 
les causes les plus actives de la contagion: agitations politiques pendant et 
aprés lesquelles on voit la maladie sévir avec une nouvelle intensité ; crises 
industrielles pendant lesquelles l’ignorance et la détresse poussent les classes 
ouvrieres à la corruption et multiplient les victimes du fléau ; amour des plai- 
sirs dispendieux et du luxe, en opposition avec l’exiguité du salaire de la main 
d'œuvre ; organisation du travail fondée sur la grande manufacture avec la 
réunion des sexes ; concurrence illimitée dans le commerce réduisant de plus 
en plus le salaire de l’ouvrier; protection abusive et séductrice des chefs de 
l’industrie manufacturière provoquant au concubinage, célibat croissant cha- 
que jour ; Lyon, comme cité importante en science stratégique, convertie en 
ville de guerre et renfermant une garnison de seize à dix-huit mille hommes à 
laquelle la contagion syphilitique enlève par an un centième du service actif, 

Lyon, par la constitution desonaction administrative, isolée des faubourgs qui 
renferment une population presque égale à Ja sienne, voit ainsi autour de son 
enceinte des asiles ouverts aux prostituées qui fuient la surveillance de sa police 
sanitaire. 

Lyon enfin, peuplé de 200,000 ames, donne, selon les calculs de l’auteur, une 
telle proportion de femmes vivant dans la prostitution que nous croyons devoir 
passer sous silence le résultat de ses recherches à cet égard, renvoyant à son livre 
la curiosité du lecteur. 

En donnant au mot prostitution son sens le plus large, l’auteur range les pros 
liiuées en trois classes: 
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ire comprenant les femmes des classes ouvrières que la police ne saurait 
atteindre ; 

2€ comprenant les femmes qui fréquentent les maisons clandestines au nombre 
croissant de 20 à 22. 

3° Comprenant les femmes enregistrées aux bureaux de la police, au nombre 
approximatif de 300, pour la ville seulement. 

Ainsi, dans ces trois catégories, plus de 3,ov0 femmes, se livrant à la prostitu- 
tion du plus haut ou du plus bas degré, forment la source la plus abondante de 
la contagion syphilitique, d'autant mieux que, à l'exception des 300 filles publi- 
ques que la police tient sous sa surveillance, les autres demeurent dans des 
foyers inexplorés, 

Joignez à cela un service sanitaire, incomplet, irrégulier, où tout a semblé 
jusqu'ici se diriger en dehors de l’action de la haute administration, et l'on com- 
prendra toute la puissance de ces éléments de désordre que l’auteur signale et 
scrute en tous seps. 

A toutes ces causes désastreuses, entretenant l’activité dévorante du foyer de 
la contagion syphilitique, ajoutez encore la vente déhontée et abusive des re- 
médes secrets, remédes plus funestes souvent que la maladie elle-mème; joi- 
gnez-y enfin les déplorables résultats de certaines innovations, introduites dans 
les doctrines médicales par des hommes trop préoccupés d'idées systématiques ; 
et personne assurément ne s’élonnera, en présence de tels faits, si les relevés 
statistiques donnent le chiffre énorme de 8,000 vénériens environ par année. 

Avoiranalysé cette partie importante de l'ouvrage c’estavoir, ce nous semble, 
assez montré avec quelle hardiesse l’auteur, fort de l’autorité des économistes et 
des moralistes les plus distingués de notre époque, marche au but qu'il s’est 
proposé, en attaquant sans pitié ni merci les abus et les vices que signale sa gé- 
néreuse indignation. 

La seconde partie renferme une discussion fort étendue sur la valeur des doc- 
trines médicales touchant la contagion syphilitique. Contagioniste comme tous 
ceux qui ne récusent pas le témoignage de leurs sens et de leur raison, l’auteur 
retrace le tableau de tous les désordres physiques et moraux qu’entraine à sa 
suite le principe contagieux de la syphilis. Ici encore nous le voyons faire preuve 
d’un sens logique non moins ferme qu’éclairé, soit qu’il combatte des préjugés 
funestes soit qu’il adopte ou rejette des opinions accréditées dans la science. 
Apres avoir consacré quelques pages à reproduire, à grands traits, le type de 
cerlaines constitutions maladives qui tendent à se généraliser dans notre ville, 
le docteur Potlon se résume à peu près ainsi : 

La syphilis agit sur la sauté publique par son caractère spécial. 

Cette maladie nuit au bien-être du peuple par les accidents qui lui sout 
propres, par les altérations profondes qu’elle porte dans l’organisme, par les 
désordres moraux qui l’accompagnent ou qui la suivent, dans la classe ou- 
vricre en forcant de suspendre ou de diminuer les travaux, par l’accroissement 
de dépense qu’elle nécessite, enfin par les charges énormes et toujours crois- 
santes qu’elle fait peser sur la société tout enticre. 

La troisieme partie présente l'inventaire de tous les secours administratifs 
et médicaux affectés, dans la ville de Lyon, à la répression et à la curation de la 
syphilis. Une revue historique, remplie d'observations curieuses, nous montre 
que, après bien des essais infructueux de sévérité morale, aprés bien des sa- 
crifices insuflisants dans diverses institutions de bienfaisance publique, ce ne fut 
qu'en 1803 que l’hospice de l’Antiquaille s’ouvrit aux malades svphilitiques. 
16olitsleur sont aujourd'hui consacrés, 1 ro gratuitement, le reste moyennant une 
rétribution de 1 fr. 25 c. par jour. De plus, quelques améliorations ont éte 
faites dans la distribution des malades : les jeunes enfants des deux sexes ont été 
placés dans des salles séparées ; mais, à l'exception de quelques malades payants, 
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tout est encore confondu et les syphilitiques justiciables de la police”et ceux qui 
ne le sont pas. On jugera d’après les données suivantes de l’utilité de ces divi- 
sions en plusieurs catégories. 

Sur 1518 malades, en 3 ans, on a compté: 


68 nourrices ou mères de familles, 
21 enfants, 

18 jeunes filles, 

15 hommes, 


en tout, 122 qui ne pouvaieut ètre accusés du vice de libertinage. Ce nombre 
serait encore plus grand, sans doute, si l’hospice répondait aux besoins; mais 
comparez ces deux nombres : 160 lits et 8,000 malades que chaque année voit 
se reproduire, et vous comprendrez alors insistance dn docteur Potton à deman- 
der la formation d’un hospice spécial gratuit, où tout malade puisse être 
admis sans subir les formalités d’enquète et les lenteurs administratives 
qui gardent aujourd’hui les portes de Phospicc de l’Antiquaille. 

Depuis peu de temps il existe dans notre ville, dit-on, un Dispensaire spécial 
consacré aux maladies syphilitiques. Malgré les éloges, un peu prématurés, selon 
nous, que l’auteur décerne à cette œuvre et à son fondateur, nous avons diffici- 
lement compris l’opportunité de cette institution, surtout, lorsque, par une erreur 
étrange, on prétendit, lors de sa formation, que ni le Dispensaire général, ni les 
bureaux de bienfaisance n’admettaient les malades infectés de syphilis. L’asser- 
tion était mensongère, ainsi que nous en avons plus haut enregistré la preuve, et 
si personne ne la releva, c’est que personne n'ÿ crut et que, d’ailleurs, les 
hommes, accoutumés à faire le bien, redoutent ordinairement le bruit et l’étalage 
de la publicité. 

Le Dispensaire spécial est-il une œuvre de charité de plus ? nous voulons le 
croire ; mais qu'on y prenne garde : les deniers de la bienfaisance publique ne 
doivent pas s’éparpiller ainsi et courir la chance de s’épuiser en œuvres stériles. 

Bien que parfois utiles comme établissements provisoires, les fondations 
particulières ont surtout cet inconvénient qu’elles détournent de la pensée de 
créer les institutions durables réclamées par les besoins des grandes villes. Aussi 
formons-nous des vœux pour que, dans un avenir prochain, le remède soit pro- 
portionné au mal et que la charité lyonnaise rassemble toutes ses ressources 
pour fonder un nouvel hospice digne de notre cité. 

La dernière partie du mémoire est consacrée à la recherche des moÿens de 
remédier à la prostitution et à la syphilis. Les propositions que nous allons for- 
muler feront apprécier toute l’importance de cette discussion. 

Le docteur Potton propose : 

1° D’interdire, sur la voie publique, la provocation au libertinage ; 

2° De concentrer toutes les maisons de prostitution dans des rues isolées et 
d’empècher tout isolement de filles ; 

3° D’étendre la juridiction de la police sur tous les faubourgs ; 

4° De surveiller activement les maisons clandestines; 

5° De dresser un état mensuel de toutes les filles prostituées; 

6° De donner aux visites des médecins toute la facilité et toute l’exactitude 
convenables ; 

7° De faire les visites sanitaires tous les huit jours; 

8° De supprimer la taxe imposée aux filles publiques ; 

9° De traiter comme délits de simple police toute infraction aux réglements 
de la municipalité; 

10° De remédier aux vices de l’organisation du travail dans les classes ou- 
vriéres. 

119 De réprimer le trafic des charlatans guérisseurs ; 
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120 De créer un hospice spécial qui puisse recevoir deux à trois mille ma- 
lades par an; 

13° Enfin, de donner à l’institution de la maison de refuge toute l'extension 
convenable. 

Telles sont les réponses de l’auteur du Mémoire couronné aux questions que 
renfermait le programme de la Société de médecine, On comprend qu’une ré- 
forme aussi complète de ce qui existe ne saurait être l’œuvre d’un jour; mais 
si quelques-unes des améliorations proposées ne doivent s’accomplir qu'avec 
du temps, il en est d’autres qui peuvent se réaliser des aujourd’hui. 

L'administration a compris enfin à quelle mission l’appelait le soin des inté- 
rèts jusqu'ici trop négligés de la morale et de l'humanité. Déjà quelques 
mesures ont été prescrites et tout fait espérer que la plaie, malheureu- 
sement incurable de la prostitution se restreindre, chez nous, aux limites 
quelle ne doit jamais franchir dans une ville et sous un régime sagement 
administrés. Le docteur Potton aura concourt efficacement à ce but auquel 
nous avons cru devoir nous associer en donnant de son ouvrage une analyse 


aussi complète que possible. 
D' ALFXANDRE-JAMBOX. 


EXPOSITION CRITIQUE DES PRINCIPES DE L'ÉCOLE SOCIÉTAIRE DE FOURIER; 


PAR M. BELIN. 


Nous ne reprocherons pas à M. Bellin le manque d'originalité dans son Ez- 
posilion critique des principes de l’école socivtaire de Fourier, lui-mème, dans 
une lettre pleine de loyauté, inscrite en tête de sa brochure, confesse à M. Tis- 
sot, professeur de philosophie à Dijon, les nombreux emprunts qu’il a faits à 


son ouvrage de l’Esprit de revolte et lui renvoie tout l'honneur de ce qui peut se 
trouver de bien dans le sien. 


Nous ne saurions trop louer la consciencieuse franchise de l’auteur, mais sa 
manière de procéder a considérablement nui à son travail. 

Ce n’est pas d’après une critique que l'on peut connaître les doctrines d’une 
école et les juger. Il faut, pour en pénétrer le sens et discerner la vérité de 
l'erreur, les étudier aux Sources elles-mêmes. Chaque esprit voit les choses d’a- 
près un point de vue spécial; si vous faites une critique sur une critique, Vous 
risquez fort d’être doublement incomplet. 

L'exposition de M. Bellin est faible. Elle ne donne pas une idée nette du 
système social. Elle ne fait presque pas comprendre ces deux aphorismes qui 
résument toute la théorie fourieriste : les attractions sont proportionnelles aux 
destinées; la série distribue l'harmonie. Quant à la partie où M. Bellin juge cette 
théorie, on y rencontre de bonnes objections et des arguments de quelque valeur, 
mais les coups qu’il lui porte, ne c'adressant ni à la tète ni au cœur ne lui font pas 
de sérieuses blessures. Si M. Bellin eut lu et médité les ouvrages de Fourier lui- 
mème, sa pensée eût gagné en clarté et sa critique en puissance; il eût peut-être 


mieux compris son adversaire el l'eût mieux combattu. 
P. L. 


mn me mm 


NOTICE SUR LE GÉNÉRAL LAFAYETTE, PAR Me BOULLÉF. 


M. Boullée vient de publier une notice sur le géncral Lafayette. Il a parfai- 
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tement compris cet homme qui fut la personnification la plus complète et la plus 
constante du principe révolutionnaire de 1789; cette simple conception a mer- 
veilleusement fécondé son travail et en a fait une œuvre biographique digne 
d’être signalée. Lafayette est mort en butte au mécontentement de tous les partis 
dont il avait repoussé les tendances exclusives et l’indiflérence publique sem- 
ble déjà l’avoir enveloppé de l’oubli, ce second linceul des morts. Cependant 
lorsqu’on lit la notice de M. Boullée, on ne peut s’empècher de se sentir le cœur 
plein d’admiration et de respect pour ce personnage antique, dont l’existence 
fut consacrée tout entière avec une unité si rare au service de la liberté et de 
l'égalité civile et politique. La beauté de ce caractère frappe surtout au mi- 
lieu des tristes exemples d’extrème mobilité de conviction que nous offre le 
scepticisme politique qui a succédé à nos agitations révolutionnaires, mainte- 
nant que les intérèts sont devenus la seule base des opinions. 

Quoique légitimiste, M. Boullée a écrit sa notice avec une rare impartialité. 
Cet esprit de justice qui lui attirera peut-être les reproches de son parti, est 
pour nous un titre de plus aux éloges que nous nous plaisons à lui donner. 


P. L. 


— Le livre du Génie des Religions par M. E. Quinet vient de paraitre à 
Paris, chez l’éditeur Charpentier. Cette œuvre dont les bases ont été jettées 
à Lyon, dans ce cours qui a eu un retentissement si éclatant au milieu de 
nous, est une des plus élevées par la pensée, et des plus neuves par la 
forme, qui soient sorties de la plume des écrivains de ce temps. C’est comme 
les préccdents ouvrages du savant professeur, un monument de haute philo- 
sophie revêtu de haute poësie. Nous devons à cette importante production 
un examen approfondi qu’elle aura dans un de nos prochains numéros. 


— Un autre écrivain, qui tient à notre ville par de nombreux souvenirs, 
M. Hyppolite Fortoul, professeur à la Faculté des lettres de Toulouse, vient 
de publier son livre de l’Art en Allemagne, dont quelques fragments, insérés 
dans les Revues de Paris et des Deux-Mondes, avaient vivement sollicité 
l'attention de tout ce qui s’occupe de la philosophie de l’art. La Revue 
rendra compte de cet ouvrage. 


— Notre compatriote, M. Bignan, a complété ses traductions d’Homère en 
vers francais par la publication de l’Odyssée. L'auteur, bon helléniste, comme on 
le sait, a mis dans ce dernier ouvrage la conscience et le talent qui distinguent 
sa version de l’{liade. 


— M. Louis Dupasquier, fait imprimer dans ce moment, une Monographie 
de l’église de Brou. Le texte est dù à la plume érudite de M. Didron. Les des- 
sins, couples, plans, vitraux et détails sont exécutés à Lyon, d’après les travaux 
de M. L. Dupasquier, par deux élèves de M. Vibert, MM. Duchène et Thomas- 
sin. Cette œuvre consciencieuse honorera notre ville et sera un digne pendant 
au heau livre publié sur Vienne par M. Etienne Rey. 


— M. Couchaud, mettant à profit parmi nous son long séjour en Grèce, con- 
tinue à publier les Eglises bysantines de cette contrée. La 5‘ livraison a paru. Elle 
fait honneur à M. Couchaud au point de vue de l’art, comme sous le rapport de 
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l'exécution à MM. Duchèneet Thomassin au talent desquels cette œuvre est en- 
core confiée. Nous sommes heureux de voir nos architectes entreprendre d’utiles 


et bons travaux. 


Nous appelons aujourd’hui l'attention de nos lecteurs sur une publication 
remarquable qui, depuis deux ans, chemine sans bruit, mais avec persévérance, 
et dont plusieurs éditions déja écoulées attestent que, malgré la modestie de son 
format et de son auteur, qui s'intitule tout simplement homme de rien, le public 
éclairé a su reconnaitre tout ce que ces notices renferment de charme dans le 
style, d'indépendance dans les jugements émis, de convenances dans la critique, 
d’études sérieuses dans l’appréciation des hommes et des systemes qui gouver- 
nent le monde soit dans la politique, soit dans la littérature, soit dans les scien- 
ves et les arts. Les nouveaux éditeurs, MM. A. René et C°, rue de Seine, 32, à 
Paris, viennent de publier la 36° livraison, qui complète le 3° volume, et les 
premieres du 4° tome ; ils annoncent une grande régularité dans la publication 
des livraisons suivantes, impatiemment attendues par les nombreux souscrip- 
teurs. Tous les portraits, refaits à neuf par M. Lassalle, donnent un grand attrait 
à cette collection, qui est cependant d’un prix modique ; chaque volume broché 
contenant douze biographies, ou 500 pages environ, grand in-8, ne coûte que 
4 francs et 5 francs par la poste. | 

Les mêmes éditeurs viennent de publier une charmante collection qui, 
malgré son titre spécial de Bibliothèque des Demoiselles, convient à tous les âges 
et à toutes les positions par le choix et le prix modéré des ouvrages qui la com- 
posent, et des poésies de deux muses nouvelles, Mie Bertin et Mme Guinard, 
dont tous les journaux de Paris ont rendu le compte le plus séduisant. 


DISCUSSION 


SUR LES 


BLOCS ERRATIQUES”. 


ee et nn 


RAPPORTEUR : M. FOURNET. 


Quand on parcourt le Jura et les Alpes, on trouve sur 
leurs parties élevées et dans les vallées des amoncellements de 
blocs quelquefois gigantesques, puisqu'il en est de tels,. que 
l'on a pu exploiter dans un seul d’entre eux tous les matériaux 
pour la construction d’une église. 

Ces blocs ne sont pas dans leur position originaire, mais 
ils en ont été arrachés par une cause quelconque, et dispersés 
au loin de telle manière , que les granites Îles plus reculés et 
les plus élevés des Alpes se trouvent, par exemple, sur les 
flancs calcaires du Jura, et même sur les plateaux de la Croix- 
Rousse et du Bas-Dauphiné. 

On observe, en outre, dans la dimension de ces roches une 
décroissance continue, telle que les blocs les plus gigantes- 
ques sont demeurés dans les vallées des Alpes; que ceux de 
dimension moindre sont étalés sur les rampes du Jura, et 
qu'enfin les plus petits sont arrivés sur les bords du Rhône. 

Mais en étudiant le phénomène plus en détail, on recon-— 
naît que des trainées analogues proviennent des montagnes 
lvonnaises, en sorte que, par exemple, nos vallées du Gier et 
de l’Azergue sont jonchées de débris des montagnes du Pilat 
ou des annexes du Beaujolais. 


(r) Séance extraordinaire et supplémentaire du 8 septembre 1841. 
11 
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Ces traînées suivent aussi la loi de décroissement men— 
tionnée précédemment, en sorle que les plus gros quartiers 
sont confinés dans les parties supéricures de ces vallées, et 
que sur le plateau de la Bresse, au dessus de Trévoux, par 
exemple, on ne trouve plus que des sables plus ou moins 
grossiers el dans lesquels il est facile de reconnaître les éléments 
des porphyres lyonnais. 

On peut encore s'assurer que ces blocs, quel que soit leur 
volume, sont associès, dans nos régions basses, avec les dépôts 
de terre à pisé, de telle manière ‘qu'il est impossible de séparer 
la cause occasionnelle d’un des phénomènes de celle de l’autre. 

Les circonstances précédentes sont en outre liées d'une ma- 
nière intime avec le creusement de nos vallées, avec la forme 
de nos buttes, qui toutes présentent des configurations en har- 
monic avec la disposition des blocs et celle de la terre à pisé. 

Enfin, sortant du bassin du Rhône, si l’on parcourt la vaste 
étendue de la France, les plaines du Rhin, celles de l'Italie 
jusqu'en Toscane et au delà, on retrouvera partout les mêmes 
faits et les mêmes résultats. 

Il devient donc évident qu une théorie destinée à expliquer 
l'un des faits doit expliquer les autres. et que cette théorie 
doit être générale comme les cffels produits. 

Il est naturel de concevoir que Les anciens géologues n'ont 
pas pu saisir immédiatement un ensemble aussi vaste ; aussi 
laisserons-nous de côté leurs aperçus, en faisant observer ce- 
pendant que quelques-uns d’entre eux avaient entrevu que 
d'immenses courants d’eau avaient occasionné une partie des 
effets mentionnés précédemment. 

M. Léopold de Buch vint ensuite examiner les faits tels 
qu ils ont lieu sur les parties du Jura qui sont en regard des 
Alpes, et frappé de la symétrie que présente la disposition des 
blocs, il crut devoir faire intervenir l'action de grandes ex 
plosions qui auraient projeté contre les flancs de ces montagnes 
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une mitraille d'énormes projectiles ; mais sa théorie hardie 
n’oblint pas l'assentiment général des géologues. 

M. Elie de Beaumont conçut ensuite les faits d'une ma-— 
nière plus simple, et qui avait en outre l'avantage de lier les 
phénomènes des Alpes à ceux des grandes plaines de l'Eu- 
rope. Ïl admit que la partie des Alpes alors existante était, 
comme de nos jours, couverte de glaciers dans ses points cul- 
minants, et qu'en outre, des lacs nombreux étaient étagés 
sur ses flancs et dans ses vallées, en sorte que cette région 
offrait alors la physionomie des montagnes scandinaves, mon- 
lagnes que la nature semble avoir laissé jusqu’à un certain 
point dans leur intégrité primilive, pour nous donner une idée 
de l’état des aspérilés du sol avant les effets postérieurs qui 
font l'objet des discussions qui vont suivre. 

Ces circonstances définies, M. Elie de Beaumont poseen fait 
que le soulèvement final de la grande chaîne du Valais a été 
accompagné de diverses dislocations nouvelles et de dégage- 
ments de vapeurs chaudes, dont l'effet a été de rompre les 
barrières des lacs alpins et de fondre les anciens glaciers : 
en sorte qu'une énorme masse d’eau, mise en mouvement 
d'une manière subite, a entrainé avec elle les blocs, usé 
et délayé les roches, approfondi les vallées; et ce torrent 
ravonnant dans tous les sens, franchissant toutes les bar- 
rires en vertu de sa vilesse acquise, s'est épanché sur les 
plaines, en abandonnant les matériaux qu'il charriait, à me- 
sure que des obstacles venaient les arrêter, ou que les évase- 
ments des vallées ou des plaines en amortissaient la vitesse. 
Ces effets des masses d’eau alpines se sont d’ailleurs combi- 
nés avec le déversement subit des eaux du grand lac qui oc- 
cupait toute la surface de la Bresse, depuis Dijon jusqu'à St- 
Vallier. 

Tel était l'élat de la question, quand les gtologues suis- 
ses, MM. de Charpentier, Venelz, Agassiz sont venus susciter 
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de nouveaux doutes. En étudiant le mouvement progressif 
des glaciers, la manière dont ils poussent devant eux des quar- 
liers de rochers en formant des amoncellements connus sous 
le nom de moraines, ces savants ont cru reconnaitre que les 
blocs erratiques, loin d’avoir été déplacés par une cause subite 
et instantanée, avaient cheminé lentement. 

Ils ont, en outre, apporté de nouveaux faits dans la ba— 
lance. 

Quand on examine les parois des vallées qui encaissent un 
glacier, on reconnaît qu'elles sont tantôt polies, tantôt sillon— 
nées de stries profondes, analogues aux ornières que laissent 
les voitures sur nos routes. Suivant eux, cet effet est le résul- 
tat du frottement prolongé, lantde la glace que des pierres qui 
constituent la moraine. 

Or, comme des stries et des polis analogues se remarquent 
loin des glaciers actuels et que les blocs erratiques sont dans le 
môme cas, il fallut admettre que les glaciers d'autrefois 
avaient une extension hors de proportion avec ceux d’aujour- 
d'hui, et pour expliquer cette extension, il devint nécessaire 
de poser deux nouvelles hypothèses, savoir : 1° que la tem— 
pérature terrestre était plus basse autrefoisque maintenant; 
en sorte que le lac de Genève, par exemple, était glacé jus- 
qu’au fond, et qu'une partie des glaciers, ainsi que leurs 
blocs ont cheminé sur sa surface pour venir appliquér Lurs 
moraines contre le Jura; et 2° que les Alpes avaient alors 
une hauteur comparable à celle des montagnes de l'Himma-— 
Jaya ; en sorte que ces masses surchargées de neiges élernel- 
les refroidissaient les régions environnantes, et pouvaient être 
la cause d’une partie au moins de l’abaissement de la tempé— 
rature qui, suivant celte opinion, caractérisait cette période. 

Plusieurs autres géologues ont saisi avec ardeur cette 
nouvelle théorie; on les a vu, à l’envi les uns des autres, éta— 
blir des glaciers sur les Vosges, sur les montagnes de l'Angle- 
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terre, dans l'Inde, dans l'Amérique, et en un mot sur tous les 
points du globe où l'on a cru retrouver les moraines ; en sorte 
qu'en réunissant l’ensemble des faits qu'ils ont cru reconnaître, 
il faut nécessairement conclure que la surface terrestre était 
couverte d'une vaste croûte de glace. 

Tel est le résumé aussi succinct que possible des divers 
points de vue sous lesquels on peut envisager la question 
des blocs erratiques dans son état actuel, et le congrès scien— 
tifique de Lyon ne pouvait demeurer impassible devant des 
débats aussi vifs et devant les causes de phénomènes aussi 
grands. Ces causes, ainsi que nous l'avons dit, peuvent se ré- 
duire à deux : 1° celle du transport par des courants d’eau ; 
2° celle du transport par des glaces, et il s'agissait d'opter en- 
tre les deux. 

NL. Ilier a le premier pris la parole. 

Après avoir rappelé sommairement les opinions de MM. de 
Buch, de Charpentier, Agassiz, Studer et Deluc, et après avoir 
combatlu par diverses considérations quelques-unes des con— 
clusions extrêmes de ces savants naturalistes, M. Ilier expose 
que, d'après ses observations sur les moraines des glaciers de 
la Savoie, sur la position qu'occupent les blocs crratiques dans 
la chaîne du Jura , la plaine du Dauphiné et celle du Lyon- 
nais, il a été conduit à emprunter quelque chose à chacun des 
différents systèmes présentés jusqu'ici. 

Selon ce géologue, le transport des blocs erratiques à une 
certaine limite de leur point de départ, est évidemment dû aux 
glaciers, conformément aux lois qui régissent les glaciers ac- 
tuels. Plus loin, il ne voit dans la dispersion de blocs errati- 
ques que l'effet d'une débacle presque subite et générale des 
énormes glaciers qui occupaient les vallées des Alpes, débacle 
dont il place l’époque à l'apparition des mélaphyres qui se sont 
fait jour sur le versant méridional des Alpes du Valais et 
de l'Autriche. 
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Faisant l'application de son système à la grande vallée com— 
prise entre le Jura et les Alpes occidentales et qui se termine à 
la montagne des Vaches, située entre le fort de l'Ecluse et Cru- 
seilles, M. Itier y voit l'emplacement d'une ancienne mer de 
glace dont les réservoirs sont encore existants; ce sont les gla- 
ciers actuels, retirés maintenant dansles plus hautes vallées des 
Alpes. Les moraines latérales et terminales de cet immense 
glacier ont déposé, sur les flancs de la première chaîne du Jura, 
ces longues rangées de blocs erratiques, que M. de Buch a 
observées à divers niveaux, et qui ont donné lieu à ces surfaces 
polies et striées qu’on y observe sur une foule de points. 

L'amas considérable de blocs erratiques et de sables boueux 
qu'on remarque sur le mont de Sion, est pour M. Itier une 
vaste moraine terminale qui s’est prolongée jusqu'au Rhône 
vers Seyssel; les glaciers n'auraient pas dépassé celte limite 
sur ce point. | 

C'est là, que l'effet d'une débacle est venu s'ajouter à celui 
des glaciers, pour achever la dispersion des blocs que l'on 
observe sur les flancs du Jura, depuis Bellegarde jusqu'au 
promontoire formé par le pâté de montagnes que domine 
l'abbaye de Portes, où l'on observe des blocs erratiques de 6 
à 7 mètres cubes, à une hauteur d'environ 1000 mètres. 

M. Itier trace sur le tableau la direction du principal cou 
rant et du remou que les formes des divers chaînons parallèles 
du Jura ont produits, et auxquels correspondent des dépôts 
sableux et boueux accompagnant des blocs erratiques épars ça 
te là, sans aucun ordre. 

De là, le courant s’est avancé dans les hautes plaines du 
Dauphiné et du Lyonnais, où il a laissé comme témoins 
irrécusäbles de son passage une quantité considérable de blocs 
ct une large dénudation du terrain tertiaire supérieur. 

M. Ilier pense qu'iln’esl pas nécessaire d'admettre un refroi- 
dissement général d'une partie de notre hémisphère pour eon-— 
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cevoir l'extension des glaciers dans les limites qu'il indique; il 
voit dans la masse des eaux glacées à la hauteur où les rete- 
naient les digues naturelles de la montagne des Vaches, et 
dans l'abondance de la végétation qui couvrait les alentours de 
ces lacs glacés, comme aussi dans les altitudes peut-être un peu 
plus grandes de certaines parties de la chaîne des Alpes occi— 
dentales, des causes suffisantes de refroidissement local et de 
résistance à l’action climatérique de la chaleur sur les gla- 
ces. M. Ilier annonce d’ailleurs qu'il a consigné dans un 
mémoire non publié les faits dont il rend compte. 

Après cette lecture, M. le docteur L.-F. Bravais obtient la 
parole : 

«a Parmi les causes diverses qui ont déplacé les blocs errati— 
ques, il en est deux, dit-il, qui n'ont pas été convenablement 
appréciées ; je veux parler de la formation des moraines, et de 
la progression des glaciers d’une part, el en second lieu de la 
ruplure de lacs anciens, situés sur le trajet de plusieurs fleuves. 

Les moraines, comme on sait, sont formées par les roches 
anugleuses qui se détachent des crêtes de montagnes couvertes 
de neiges perpétuelles : ces roches sont agglutinées ensemble, 
comme une espèce de poudingue, à l'aide d'une couche de 
neige interposée; celle-ci se fond en été durant le jour et gèle 
de nouveau toutes les nuits, et, par ces changements multi-— 
pliés, elle prend un aspect grenu et une dureté considérable. 
On appelle névé, cette transformation que subit la neige et 
qui est différente de la congélation ordinaire de l’eau. 

Il est connu de tous les géologues que les glaciers, for- 
mant une masse continue, sont entraînés par les lois de la pe- 
santeur et descendent sur le flanc des montagnes, en suivant 
la pente des vallées. Ils transportent avec eux des blocs 
énormes, ayant quelquefois deux el trois mètres de longueur 
dans les trois dimensions. On conçoit aisément que si un 
glacier est détruit par un changement survenu dans la tem- 
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pérature de l'air, les blocs restent désagrégés et épars, bien 
loin du lieu et de la montagne d'où ils sont sortis. 

Les glaciers de la Suisse ont transporté beaucoup de blocs 
semblables : mais quelle est la limite inférieure des moraines 
de cette contrée? les blocs erratiques du Jura, de Salève pro— 
viennent-ils d'une moraine qui aurait rempli toute la vallée du 
Rhône et de l’Arve? 

Voilà un problème dont j'ai cherché la solution en par- 
courant quelques-unes des vallées de Ja Suisse au mois de 
juillet dernier. 

On voit encore aujourd’hui des débris incontestables d'an— 
siennes moraines; mais ils sont peu éloignés de la limite des 
moraines acluellementexistantes. Ainsi, dans la vallée de l'Aar, 
à trois ou quatre kilomètres de la moraine moderne, on trouve 
plusieurs monticules de forme allongée dans le sens de la val- 
lée et qui occupent le lit de la rivière : ils sont formés de 
gros blocs et d’un détritus de roches plus tendres, qui imitent 
parfaitement la partie inférieure de la grande moraine ac- 
tuelle de l’Aar. 

Le village de Viesch (Valais) est bâti en totalité sur un mon- 
ticule, allongé dans le sens de la vallée et composé de blocs 
anguleux, comme unc véritable moraine. Autrefois la rivière 
qui sort du Viesch-Gletscher avait deux branches qui entou- 
raient cette moraine de toutes parts : aujourd'hui toutes les 
eaux coulent sur le bord occidental du monticule, et de là se 
rendent au Rhône, à travers des débris énormes qui ne res-— 
semblent pas aux alluvions d'un fleuve, à cause du grand 
nombre de blocs anguleux dont ils sont composés. Ces restes 
d'une vieille moraine et les blocs épars qu’on trouve sur 
les deux flancs de la vallée, sont distants de huit à dix kilomè- 
tres du glacier moderne. Mais un grand espace de terrain sé— 
pare encore ces débris des blocs du Jura. 

L'examen des roches polies et striées par la progression 
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lente des glaciers, nous prouvera, qu’à une époque ancienne, 
ces derniers ont recouvert une grande partie des vallées de la 
Suisse ; ce fait de géologie nous convaincra de la possibilité 
du transport des blocs erratiques par le mouvement des mo- 
raines. 

C’est dans la vallée de l’Aar, depuis la Handeck jusqu’au- 
dessus des moraines modernes, dans une étendue de cinq à six 
lieues, que j'ai étudié ce phénomène sur les roches graniti- 
ques très-dures des flancs de cette vallée. On trouve dans 
plusieurs lieux, surtout sur les parties quartzeuses et feldspa- 
thiques, des surfaces d’un beau poli, d’un aspect quelquefois 
terne, souvent au contraire miroitant, lorsque la roche est 
mouillée, quelquefois accompagnées destries dans le sens 
horizontal ou incliné de la vallée. Ce poli diffère de celui des 
cailloux roulés; il diffère également de celui qui est produit 
par le frottement des eaux courantes. Dans ce dernier cas, le 
poli alleint toutes les parties de la roche; les parties micacées 
sont aussi douces au toucher que les cristaux de quartz ou de 
feldspath usés par le frottement. Les roches granitiques sur 
lesquelles coulent les eaux des rivières ont des rigoles, des ca— 
vités ovales ou circulaires d'un petit rayon. Au toucher, la 
pierre est polie partout, et douce comme du tale. Mais les 
roches, usées par le frottement d'un glacier, ont leur sur- 
face plane sur une assez grande étendue. Si quelquefois la 
surface paraît concave ou convexe, la courbure appartient 
à une sphère d'un grand diamètre. Sur ces roches, les cris- 
taux de mica n'ont pas reçu le poli ou ne l’ont pas conservé ; 
les roches voisines, douées d’une structure plus tendre, ne 
montrent aucune trace du poli dont nous parlons. 

Tous les cailloux d'un fleuve, quelle que soit leur nature, 
sont plus ou moins polis; mais comme le phénomène dont il 
est ici question, a eu lieu à une époque ancienne, les parties 
les plus dures des flancs de la vallée d'un glacier, ont seules 
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reçu ou du moins conservé les traces de ce poli. Souvent 
les parties saillantes montrent seules çà et là une surface 
lisse. Des veines de quartz, larges d'un centimètre environ, 
sont relevées en saillie de deux à quatre millimètres; toutes 
les autres parties de la même roche ont un aspect grenu, ou 
une surface rabotcuse ; elles ont été rongées par les variations 
journalières de la température, le gel et le dégel, les pluies 
fréquentes, etc, et le quartz ou le feldspathont seuls conservé le 
poli que leur imprima le glacier. 

Quelques blocs détachés, situés sur le passage des glaciers 
modernes, présentent aussi des parties polies et même striées. 
Les surfaces sont, en général, moins planes que celles des 
roches encore adhérentes au massif des montagnes. 

Au niveau des eaux de l’Aar, les roches sont polies par 
leur courant : mais à quinze ou vingt mètres au-dessus des 
eaux modernes, on commence à trouver celles qui ont été po- 
lies par l'action des glaciers. Au voisinage du Grimsel et 
au-dessus, cette zône s'élève à deux ou trois cents mètres; 
l'observateur placé sur un flanc de la vallée distingue très- 
bien l'étendue de la zône des roches polies sur le flanc op- 
posé. Au-dessus de cette zône, existent les crêtes rugueuses et 
terminales des montagnes qui bordent la vallée profonde de 
l'Aar. 

Avec un peu d'attention, il est aisé de distinguer dans celte 
vallée quelle partie de roches est polie par l'action des eaux 
modernes, des eaux anciennes, et quelle partie a été travaillée 
par les glaciers jusqu’à une élévation trés considérable. N’ayant 
en aucun instrument à ma disposition pour mesurer cette hau- 
(eur, l'évaluation que j’en donne est plutôt trop faible que trop 
forte. 

En effet, en cescaladant le Siedclhorn du côté du levant, 
j'ai trouvé des granites polis à soixante et mème à cent vingt 
mètres au moins au-dessus du niveau du lac des Morts (Tod- 
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ten-See). De ce lieu, l'œil plonge avec autant de facililé dans 
la vallée du Rhône que dans celle de l’Aar. Si nous avons là 
une preuve incontestable du frottement d’un glacier, nous en 
conclurons que primitivement les glaciers de ces deux rivières 
étaient confondus en un seul. En descendant du Siedelhorn 
jusqu’à Obergesteln (Valais), je n’ai pu découvrir des traces 
de roches polies, et partout le terrain est couvert d’une pelouse 
verte et d'un humus assez abondant ; la nature de la roche est 
aussi plus friable et probablement peu susceptible de poli. Mais 
on ne peut pas concevoir la jonction des glaciers du Rhône et 
de l’Aar à cent mètres au-dessus du col qui isole les deux vallées, 
sans queles lois de la pesanteur obligent ces glaciers à descendre 
dans ces vallées, à plusieurs lieues au-dessous du Siedelhorn, 

La vallée de l’Arve m'a présenté les mêmes phénomènes : 
d’abord des roches isolées et polies sur une de leurs faces et 
au pied du glacier des Tines (Chamouny) ; ensuite, en remon- 
tant la route depuis le pont Pélissier jusqu’au niveau du pre- 
mier étranglement de la vallée de l'Arve, on trouve que les 
roches très dures de la montagne de la rive gauche sont po- 
lies dans une grande étendue. Les lichens ont envahi une par- 
lie de ces roches et diminué la netteté de leur poli, mais dans 
plusieurs points le phénomène est incontestable. A Servoz, à 
Sallenches, à Cluses, je n'ai pu rencontrer les roches polies ; 
elles sont généralement plus friables ; elles passent au gneiss, 
aux schistes, au calcaire jurassique, etc. 

Je n'ai point vu, Messieurs, les roches polies du Jura, il 
m'est défendu d'en parler; mais si leur ressemblance avec les 
granites polis par les glaciers est incontestable, je me rangerai 
de l'avis de MM. les professeurs Studer et Agassiz, qui pensent 
que toute la vallée du Rhône jusqu'au fort de l'Ecluse a été 
couverte autrefois par les glaciers, et que les blocs erratiques 
du Jura sont des débris de leurs moraines. Si le poli des ro- 
ches calcaires du Jura est identique au poli des granits de 
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l'Aar, du Rhône et de l'Arve, on doit l’attribuer à la même 
cause. Quoique cé phénomène ait disparu dans les points in— 
termédiaires, on peut constater la limite inféricure d'un gla- 
cier par la ressemblance de ses effets aux deux points extrêmes 
de ce glacier. 

La deuxième cause du mouvement des blocs erratiques dont 
je veux entrelenir la section, dépend de la rupture des lacs 
silués sur le trajet de plusieurs rivières. 

Ainsi, en descendant le Valais depuis la source du Rhône, 
on reconnaît un premier étranglement de son lit à cinq kilo- 
mètres environ au-dessous de Niederwald. Au-dessus de ce 
barrage, la vallée est large, unie, d'une pente douce dans 
l'étendue de sept à huit lieues depuis Oberwald ; un bois de 
pins existe aux deux extrémités de cette plaine. Dessous le bar- 
rage, le lerrain est tout-à-coup déchiré à une grande profon- 
deur ; des blacs énormes sont accumulés çà et là sur les bords 
du Rhône et dans son lit, Après le granite, commencent les 
montagnes talqueuses, friables ; les blocs diminuent de 
nombre et de grosseur près de la rivière de Mossa : ils 
disparaissent entièrement à quatre kilomètres au-dessus de 
Brigg. 

Le Rhône devenu très rapide depuis le lieu de la rupture du 
premier barrage, commence près de Brigg à prendre un cours 
très lent. La vallée devient plus large et presque horizontale 
jusqu'au pont de Leuck ou Louesche. Sur cette surface d'envi— 
ron trois myriamèlres, toutes les prairies sont marécageuses 
et les cailloux du Rhône fort petits. 

À Louesche, la vallte est resscrrée par une crête trans- 
versale qui s’aperçoit de très loin; le fleuve avait là un ancien 
barrage très étendu, dont les débris sont accumulés au-dessous ; 
aujourd'hui il y prend une pente rapide et roule ses flots au 
milieu de blocs énormes; la vallée est remplie de débris de {ous 
genres. 
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À cinq kilomètres plus bas, la pente du Rhône s'adoucit; 
les prairies sont de nouveau marécageuses. Là, commencent à 
paraître au milieu de la vallée des monticules formés des dé- 
bris des montagnes voisines. Ceux-ci, au nombre de vingl- 
cinq environ, sont épars dans une étendue de plus de douze 
kilomètres et disparaissent à cinq kilomètres au-dessous de 
Siders. La pente du Rhône et les prairies marécageuses con- 
tinuent jusqu’au pont de Riddes. 

Alors on trouve un troisième barrage transversal à la vallée, 
il est moins marqué que les deux précédents. M. de Can- 
dolle en a signalé un quatrième auprès de St-Maurice. Il est 
précédé par les marais de Martigny. Le barrage de Riddes 
n'est pas assez élevé pour avoir produit un mouvement de 
blocs dans la vallée du fleuve. Je n’en dirai pas autant des deux 
premiers, puisqu'on trouve au-dessous d'eux des masses 
énormes de débris, et au-dessus des marques évidentes d’an— 
ciens lacs, surtout entre Brigg et Louesche. Le mouvement 
des blocs ne pouvant pas s'expliquer par le courant des eaux 
actuelles, je crois devoir l’attribuer à une rupture des digues 
naturelles de ces lacs. Ces blocs ne doivent pas se confondre 
avec ceux qui proviennent des moraines, car ils appartiennent 
au lit du Rhône et non aux flancs de la vallée; ils sont liés au 
mouvement extraordinaire de ses eaux, puisqu'ils soul forcés 
de stationner là où son cours est devenu plus lent. 

La vallée de l’Arve m'a montré un barrage à quinze kilo— 
mètres au-dessous de Chamouny. Alors la rivière se précipite 
et transporte des blocs; à Servoz, son cours est ralenti et les 
blocs cessent. Au-dessous, deuxième barrage et monceaux 
de blocs dans le lit de la rivière; ceux-ci cessent d'être 
transportés dans le haut de la vallée de Sallenches. Alors 
l'Arve ne charrie plus que des cailloux de petite dimension. 
Plus loin les étranglements sont trop peu marqués pour pro- 
duire des cascades, et l'apparition de nouveaux blocs. 
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Ainsi dans le Rhône et l'Arve, il existe une nature de blocs 
dont l'existence est liée aux barrages de leurs eaux : au—-des- 
sus, on trouve des marques de lacs anciens, ou de nappes 
d'eau d’une certaine étendue. Au lieu même du barrage, est 
une fente qui annonce une ancienne ruplure; et comme les 
caux acluelles ne peuvent pas mouvoir ces blocs, j'explique 
leur progression par la crevasse du bassin de ces anciens lacs. 
On trouve d’ailleurs dans la Suisse des 4races d'anciens lacs qui 
ont disparu ; ainsi la plaine d’Interlacken isole les lacs de 
Brienz et de Thun anciennement confondus en un seul; ainsi, 
au-dessus du Pont du Diable, à Andermatt, jusqu'au delà du 
Réalp était un ancien lac, etc. 


Je dirai en terminant que les blocs erratiques ne sont pas 
d'une même nature et que leur progression appartient à des 
causes multiples. J'ai cherché à distinguer ceux qui parais- 
sent appartenir au mouvement des moraines; j'ai cherché à 
prouver que la Suisse couverte était autrefois par des glaciers 
plus étendus que les glaciers modernes. Je pense que l'étude 
des roches polies et striées apprendra à connaître la limite 
inférieure des moraines anciennes et donnera l'explication de 
certains blocs erratiques. Cette limite sera déterminée par 
les géologues qui se donneront la peine de vérifier la ressem- 
blance de ces roches polies dans toute l'étendue du bassin 
d'une même rivière. La rupture de certains lacs explique Ja 
progression d'autres blocs. Ayant examiné la question des 
blocs erratiques par rapport à des localités déterminées, je me 
suis abstenu à dessein de parler des causes générales auxquel- 
les ‘on attribue leur progression, telles que les courants dilu- 
viens, le soulèvement des hautes chaînes de montagnes, etc. 


Ce discours de M. le docteur F. Bravais suffit pour faire 
voir qu'il adopte quelques-unes des vues de M. lier etdes 
géologues suisses, el que d'un autre côté, en reconnaissant 
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l'existence des dèbacles des lacs alpins, il rentre par cela même 
dans la théorie de M. Elie de Beaumont. 

M. l'abbé Croizet signale à son tour quelques faits paléonto— 
logiques qui pourront jeter quelque jour sur la question. Il est 
certain pour lui que les animaux antédiluviens indiquent en 
général l'existence d’une température plus élevée que celle de 
nos jours. Cependant, ce qui prouve qu’il y a eu un abaisse- 
ment de température momentané, c’est qu’il a trouvé à Nes— 
chers en Auvergne, sous une coulée de laves, divers animaux 
entièrement semblables à ceux du Nord. Ce sont des rennes et 
des gloutons. 

Il appuie, du reste, les courants diluviens qui sont démontrés 
pour sa localité par les restes d'argile et les galets jetés sur les 
montagnes de l'Auvergne, et sur les traces d’érosion qui sont 
telles, que les courants diluviens plus encore que les soulève- 
ments, ont contribué à en façonner le sol. 

Passons maintenant à l'exposé des faits avancés par les me- 
mbres qui ont soutenu la théorie diluvienne pure et simple. 

M. Achard James, président de l’Académie de Lyon, qui a 
étudié les principaux phénomènes des Alpes avec d'autant 
plus d’impartialité qu'il ne connaissait aucune des théories 
géologiques, commence par établir des distinctions auxquelles 
les observateurs précédents n'ont malheureusement pas ap- 
porté une attention suffisante. D’après ses observations, il y 
aurait deux sortes de moraines fort différentes les unes des au- 
tres, savoir: les moraines proprement dites qui appartiennent 
aux glaciers, et les moraines des nants sauvages, que M. Elie 
de Beaumont a déjà désigné sous le nom de talus d'entraine- 
ment. 

Ces talus d'entrainement se trouvent à l'embouchure de 
toutes les vallées et de tous les ravins latéraux des Alpes, et 
celui que M. le docteur F. Bravais a signalé à Viesch, rentre 
précisément dans cette catégorie. Mais leur configuration n'a 
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rien de commun avec les moraines des glaciers. Ces derniers 
sont des bourrelets en forme de digues, à pentes abruptes, tan- 
dis que les talus d'entraînement peuvent être considérés comme 
des portions de cône dont la pente varie de 5 à 12° au plus, 
et dont l'axe est parallèle à l'axe du torrent. 

M. Achard-James cite encore des différences entre les blocs 
charriés par les glaciers et les nants sauvages. ces derniers 
étant plus arrondis que ies autres. 

Enfin il insiste sur la catastrophe de la vallée de Bagnes, 
dont il a pu voir tous les ravages. 

En 1813, la chute de quelques parties du glacier de Gé- 
troz établit un barrage transversal dans cette vallée étroite, 
et les eaux de la Durance se trouvant arrêtées, il en résulta un 
lac d'une demi-lieue de longueur. Les ingénieurs du Valais, 
craignant que la rupture de cette digue ne produisit quelque 
désastre, se décidèrent à la faire percer de manière à donner 
au lac un écoulement lent et graduel. 

L'opération réussissait à souhait dans le principe, lorsque 
l'eau, opérant la dissolution des parties mal solidifiées qui 
liaient les blocs de glace les uns aux autres , il en résulta une 
débacle suite qui répandit tout-à-coup 800,000,000 de mètres 
cubes d'eau dans la vallée. Cetimmense volume de liquide s’é- 
coula avec une vilesse moyenne de 10 mètres par seconde 
dans la partie supérieure de la vallée, et elle était encore de 5 
métres parseconde à la partie moyenne ; enfin vers le lac de 
Genève , après un parcours total de 16 lieues, la vitesse était 
réduite à 2 mètres. On sait que très peu de fleuves atteignent 
une vitesse de # mètres par seconde. 

Aussi les eaux entraînèrent d'énormes blocs de rochers 
qu’elles arrachèrent de leur place, et à quelque distance de 
leur point de départ elles étaient tellement chargées de ma- 
tières lerreuses, que le torrent paraissait contenir plus de corps 
étrangers que d’eau. 
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Si l’on cempare maintenant les effets produits par ce sim— 
ple lac à ceux infiniment plus grands, occasionnés par la rup- 
ture simultanée de tous les lacs des Alpes et par la fonte ins- 
tantanée des glaciers, on doit voir qu'il n’y a guère de 
phénomènes de transports que l’on ne puisse concevoir par cet 
intermédiaire. 

Tels sont les faits importants que M. Achard-James ap- 
porte dans la balance. 

M. Lortet, ayant pris la parole à son tour, commence par 
déclarer que les phénomènes de la nature résultent en géné- 
ral de causes complexes ; ainsi les tremblements de terre, les 
soulèvements et les affaissements, les crevasses du sol, l’ex- 
tension ou la destruction de certaines espèces de végétaux ou 
d'animaux sont dûs à plusieurs causes, et n’en serait-il pas de 
mème pour le transport des blocs erratiques de toutes les di- 
mensions ? Des forces volcaniques purent en avoir projeté au 
Loin, puisque de nos jours on a vu le Colopaxi lancer jusqu’à 
la distance de vingt-cinq kilomètres des masses de plus d’un 
tiers de mètre cube. 

Les soulèvements des chaînes de montagnes ont encore pu 
imprimer de très grandes vitesses à des fragments de roches, 
puisque l’on a vu le simple glissement d’une parcelle du Ross- 
berg en faire remonter quelques-uns d’un volume considéra- 
ble, le long du flanc opposé de la vallée, au pied du Righi. 

Les glaces flottantes du pôle contribuent aussi à leur dis- 
persion , et en 1815 on a vu, sur les côtes de la Finlande, des 
blocs transportés par les glaces se déposer à 6 mètres au- 
dessus du niveau dela mer. 

L'action des courants d’eau n’est pas pltis contestable, puis- 
que l’on voittousles jours des torrentsrouler de grands quartiers 

de rocs, et surtouten mettre à découvert en déblayant les me- 
nus débris et les terres qui les masquaient. 

Mais si un eourant d’eau claire a la force de charrier un 
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bloc d'un mètre cube, une coulée de boue et de débris, douée 
de la même vitesse, transportera un bloc peut-être dix fois 
plus volumineux, car sa pesanteur spécifique ne dépassera 
guère celle du véhicule. Le bloc sera alors réellement trans 
porté presque toujours à la surface de ce torrent de boue, 
comme il le serait sur une coulée de laves. 

En 1824, M. Lortet étant à Meyringen, fut témoin des 
ravages d’un de ces torrents de fange visqueuse , roulant des 
débris d'ardoise et de schistes que les Savoyards appellent un 
nant sauvage. Ce torrent, qui descendait de la chaîne du 
Brünig, étant arrivé dans la plaine, ne cheminait plus qu’'a- 
vec une grande lenteur, et des fragments de 10 à 30 décimé- 
tres carrés de superficie, charriés par cette boue, ne s’avan- 
çaient que de deux à trois pas par minute. Les plus volumineux 
d’entre eux étaient presque toujours disposés à la surface , se 
déposaient sur les bords et ne s’enfonçaient que là où la vase 
était immobile. Les habitants, armés de pelles et de crocs, 
travaillaient à accélérer la marche de celte colonne, pour em- 
pècher qu'elle ne s’arrêtât contre les maisons qu'elle aurait 
pu envahir ou renverser, en s’accumulant contre les murailles. 

En 1797, une coulée semblable détruisit pour la seconde 
fois les villages de Schwendi, de Hochstetten, et troubla pour 
plusieurs mois les eaux du lac de Brientz. 

Quelle que soit maintenant la cause occasionnelle de ces 
coulées boueuses, remplies de débris de toutes formes et de 
loutes dimensions, on conçoit qu'elles permettent d'expliquer 
la facilité avec laquelle le transport des blocs erratiques 
semble s'être effectué, leur présence au milieu des amas de 
sables et d'argile, et enfin leur disposition sur les flancs des 
montagnes où ils sont quelquefois perchés de telle manière, 
qu’ils semblent devoir rouler en bas par le moindre effort. 

Eo prenant pour exemple une coupe transversale de la val- 
lée du Rhône à la hauteur de Louesche, on trouve, à partir 
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de ce village pour aller aux bains, des blocs de granite, de 
schistes micacés, talqueux ou chloriteux, venant probablement 
de la chaîne opposée, et qui sont déposés sur le calcaire ju- 
rassique alpin. 

Or, une grande débacle a pu combler en partie cette vallée, 
et une seconde lame d’eau est venue en opérerle déblai, en 
enlevant tous les débris que leur volume n'a pas fait résister à 
son impulsion. Il en est résulté naturellement queles plus gros 
sont restés sur le flanc de la montagne et dans le fond de la 
vallée. Aucun courant rapide ne pourrait les avoir déposés 
aussi délicatement sur le bord et sur la pente des escarpe- 
ments. M. Lortet en a vu, entre autres, près du village de 
St-Gall, dans la vallée de Medels, deux qui sont tellement 
placés, qu'ils semblent devoir rouler par leur propre poids. 

Mais ces transports n'ont pas pu s'effectuer sans exercer des 
frottements contre les roches en place; celles-ci ont donc pu 
être rayées et polies, ereusées en forme d’ornières, tout aussi 
bien que si elles avaient été travaillées par les glaciers, et ces 
rayures doivent êlre encore bien plus horizontales. 

Les glaciers transportent aussi des blocs, mais leurs mo- 
raines sont terminales ou latérales, et quelque immenses 
qu'on veuille les supposer, elles affectent des caractères qui 
permettent de les distinguer d'avec les amas de cailloux, de 
blocs, de sables et d'argile dans lesquels on reconnaît une stra- 
tification et les ressauls qui ont toujours lieu lorsqu'un ob- 
stacle s'oppose à un courant boyeux, et qui ne s’observent 
jamais dans une moraine. 

Ce fait essentiel de la stratification exigeant quelques déve- 
loppements sur la formation des moraines, M. Lortet examine 
surtout ce qui est relatif à celles qui sont disposées le long 
des glaciers et que l’on désigne spécialement sous le nom de 
moraines latérales. 

Le fond de toutes les vallées, même les plus élevées est 
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rempli de débris, de gros blocs non adhérents au sol, et le tout 
est recouvert de terres et de gazons dont les ondulations in-— 
diquent souvent la présence des plus gros d’entre eux. C’est 
da ns de pareils vallons que glissent et se prolongent les gla— 
ciers dont la fonte inférieure rend le sol toujours humide et 
boueux. 

Si l’on ne veut pas admettre que la température de la terre 
puisse provoquer celte fonte, on ne pourra cependant pas se 
refuser à admettre que les sources qui jaillissent des flancs 
de la montagne ne viennent passer sous le glacier, ne fassent 
fondre une certaine quantité de glace, et qu’en dernier résultat, 
le sous-sol ne soit délayé, boueux et glissant. 

Ceci posé, quelle peut-être sur ce sol l'action d'une masse 
énorme de glace chargée par l’accumulaiion des neiges dans 
les parties supérieures, et glissant par son propre poids? Elle 
cst frappante surtout dans les parties où un étranglement de la 
vallée présente enmême tempsune augmentation de pente. Le 
glacier fait alors une vraie cascade, caractérisée par un dé 
sordre extrême, par ses fragments qui se relèvent en forme 


d’aiguilles, et enfin, par la puissance des blocs morainiques;” 


si l’on peut s'exprimer ainsi. Ce désordre est le résultat de la 
pression des glaces qui tend à faire jaillir, de l'intervalle qui 
les sépare du flanc de la montagne, une partie du sous-sol 
boueux, absolument de la même manière qu’une pierre qu’on 
enfonce dans du mortier, produit un bourrelet autour d'elle : 
en un mot, la glace, dans un mouvement progressif, laboure 
le fond de la vallée, et en relève les débris en forme de mo— 
raine latérale formant un prisme triangulaire dont l’arête su- 
périeure est plus élevée que la surface de la glace elle-même. 

Souvent les blocs perchés au sommet de celle moraine sont 
dans un état d'équilibre si peu stable qu'ils culbuttent avec 
la plus grande facilité ; il faut remarquer, en outre, que la 
plus grande de ces moraines latérales est toujours du côté le 
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plus déchiré de la vallée, là où le glacier a la plus grande 
épaisseur, là, enfin, où sa pression sur le fond est la plus con- 
sidérable. Enfin, ces remparts arrêtent les pierres qu’une 
cause quelconque détache des flancs supérieurs de la montagne 
et les empèchent d'arriver sur le glacier. 

Quels doivent être dès-lors les caractères de position et de 
configuration des blocs d’une moraine ? Une fois élevés sur 
le prisme boueux, ils roulent en bas d'un côté ou de l'autre 
pour être repris, au bout de quelque temps, par le mouvement 
progressif de la masse et regagner le sommet. Ces blocs broyés, 
frottés dans ces mouve ments divers, perdent leurs angles, 
prennent une forme arrondie, en quoi ils diffèrent essentielle- 
ment des blocs que les éboulements ont amené à la partie 
supérieure des glaciers, et qui cheminent avec eux jusqu à la 
moraine terminale dans laquelle on distingue toujours parfai— 
tement les deux sortes de configurations. 

Tels sont les caractères que M. Lortet a reconnus aux blocs 
des moraines, et des observalions analogues ont aussi été fai- 
tes en 1839 et 1840 par M. Godefroy. 

Passant ensuite au polissage des roches sous-jacentes, 
M. Lortet pense que cet effet peut bien résulter de pareils 
mouvements horizontaux, obliques et verticaux; mais, en 
même temps, il pose en fait que ceux-ci ne produiront pas 
toujours des rainures horizontales. 

M. L. Bravais avait dit que le poli résultant du frottement 
des blocs charriés par le glacier est essentiellement différent 
du poli occasionné par un cours d'eau. M. Lortet admet la 
vérité de cette observation en supposant l'effet d’une eau claire, 
mais non d’une eau boueuse ou pâteuse ; celle-ci devant pro— 
duire les mêmes résultats que ceux attribués à la moraine. 

Il pense, en outre, que ces surfaces polies ou à rainures ne 
sont, le plus souvent, que des surfaces de glissement connues 
des géologues sous le nom de miroirs, lesquelles se sont pro— 
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duites indépendamment des eaux et des glaces, lorsque la ro 
che, après son épanchement plutonique, a éprouvé des fissura— 
tions et des tassements. Ces miroirs confinés dans l'intérieurdes 
masses pierreuses sont mis en évidence par des ébranlements 
successifs ; on y remarque souvent l'écrasement des cristaux 
de quartz et d’amphibole, écrasement qui n'a pu avoir lieu 
que durant l’époque où ces roches avaient encore une certaine 
mollesse. C'est ce que de Saussure et Deluc ont observé au 
Grimsel et au Saint-Bernard, sur des granites et autres roches 
dont M. Agassiz attribue le poli au mouvement des glaciers. 
De même M. Robert s'est assuré en Scandinavie qué les 
rayures attribuées aux blocs des glaciers étaient, quant à leur 
direction, en rapport avec la direction des couches et surtout 
des feuillets qui s’altèrent inégalement en raison de la diffé- 
rence de leur dureté. 

Il existe dans nos terrains des environs de Lyon un grand 
nombre de blocs erratiques de nature variable, présentant des 
surfaces polies avec des rainures très marquées; ce sont là d’an- 
ciennes surfaces de glissement, car il est impossible de conce- 
voir qu'un bloc charrié soit par un glacier, soit par loute autre 
cause, conserve assez longtemps la même position pour qu'il 
en résulte un poli de cette nature, avec des rainures aussi 
régulièrement symétriques quant à leur direction. 

Pour expliquer ces rainures et ces surfaces polies observées 
à de grandes distances des glaciers actuels, est-il nécessaire de 
supposer à ces glaciers une extension indéfinie? Leur présence 
dans nos contrées est-elle une preuve que les glaciers ont 
couvert une partie de l'Europe ? M. Lortet pense que non. 

Si toutes les vallées, même les moins inclinées, avaient été 
remplies de glaces, celles-ci seraient restées immobiles; elles 
n'auraient ni creusé des ornières, ni poli les roches. Quelles 
sont, en effet, les conditions de la progression des glaciers ? 
Ce sont 1° la pression des glaces et des neiges qui s’accu— 
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mulent continuellement sur la partie supérieure, et 2° la pente 
du sol sur lequel glisse le glacier. M. Lortet regarde, en ou- 
tre, comme très secondaire l’action de l'eau qui se congèle 
dans les fentes du glacier, et il croit pouvoir affirmer que, dans 
une vallée qui n’aura pas une pente plus forte que celle de la 
vallée du Rhône depuis Lyon jusqu'à Brignais, la pression oc- 
casionnée par l’amoncellement des neiges et des glaces dans 
les vallées supérieures, ne sera pas d’une force assez grande 
pour mettre leglacier en mouvement. Et si des causes quelcon— 
ques avaient amoncelé de semblables glaciers jusque dans Îla- 
vallée de Genève seulement, comme l’admet M. Itier, ils se— 
raient restés tout-à-fait immobiles; ils n’auraient, par consé- 
quent, pas formé de moraines, ni poli la surface d'un seul 
rocher. 

Pour complèter ces observations, M. Lortet ajoute que le 
mouvement progressif de la superficie est, selon toute appa- 
rence, plus rapide que celui de la partie inférieure ; et ce qui 
tendrait à le prouver, ce sont les sources qui jaillissent à diffé— 
rentes hauteurs des escarpements des glaciers, et toujours Îà 
où l’on observe des fentes horizontales. Ainsi donc ces mas: 
ses possèdent un clivage dans ce sens, indépendamment des 
clivages verticaux que l’on pourrait y rencontrer. 

En résumé, M. Lortet dit que si l’on veut bien étudier les 
phénomènes des coulées pâteuses charriant des blocs et aussi 
des débris de glaciers, on pourra se rendre raison du transport 
des blocs erratiques, de leur arrangement symétrique qui 
semble indiquer des moraines terminales ou latérales, de 
leur présence au milieu des dépôts de gravier et de sable, 
de leur isolement sur les flancs escarpés des vallées; enfin, 
on expliquera aussi très bien le poli des rochers et les rainu— 
res quien dépendent. Il ne voit doncaucune raison pour recourir 
à des causes aussi en dehors de toutes les idées reçues, que 
celles d’un refroidissement général du globe. 
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M. l'abbé Chamousset vient à son tour signaler à l’atten— 
tion de l’auditoire un autre fait qu’il a reconnu dans la plupart 
des vallées de la Savoie, et qu’il croit exister dans toutes. 

En les parcourant depuis leur origine, on ne trouve pen— 
dant plusieurs et quelquefois sept à huit lieues, que des blocs 
provenant des montagnes les plus voisines. Ces blocs sont 
des granites, des schistes, des calcaires, suivant la nature des 
montagnes au pied desquelles ils se trouvent ; et ce n’est qu'à 
une grande distance de l'origine des vallées, que l’on com- 
mence à trouver un mélange des roches voisines et des roches 
provenant des différents points de la chaîne centrale. Ainsi, 
par exemple, dans une grande étendue, à partir de leur 
origine, on ne trouve que des calcaires dans les vallées de 
Sixt, de Morzine et de Saint-Jean d’Aulph, d' Abondance, etc. 
Or, si les glaciers s'étaient autrefois répandus depuis le mont 
Blanc et la chaine centrale jusqu’au Salève et au mont de 
Sion, ils auraient dû apporter et déposer, dans toute cette 
étendue, des granites et d’autres roches de la chaîne centrale, 
et l’on devrait en trouver mélangés avec les blocs calcaires qui 
sont répandus dans le fond et sur les flancs des vallées citées 
plus haut. M. l'abbé Chamousset ne pose, du reste, cette 
objection à la théorie de M. Itier que dans le desir d'en 
obtenir la solution. 

M. le D' Davaz, médecin à Aix, ajoute à son tour qu'il 
n'est pas besoin de supposer des glaciers pour expliquer le 
transport des blocs erratiques. Il cite, à l'appui de sa ma- 
nicre de voir, le fait suivant : 

Dans la vallée d'Aix se trouve un coteau renfermant les 
couches de combustible de Sonaz qui appartiennent à la pé- 
riode géologique actuelle. Ces combustibles y sont déposés par 
bancs, et l’on en distingue deux couches séparées par un 
dépôt de glaise de 30 centimètres d'épaisseur. Elles sont 
parfois percées par des coulées de sable qui les traversent 
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comme ferait un puits, et elles reposent directement sur une 
terre grise pétrie de potamides et de débris d’huitres. Les 
bois qui composent ces couches de combustible sont des dé- 
bris brisés et rompus de bouleaux, de sapins, de cerisiers, 
de genevriers, de joncs; on y reconnaît des graines de ru- 
mer et de cucurbitacées, et tout ce mélange, évidemment ar- 
rivé de loin, est intimement brouillé ; on ne peut distin- 
guer les racines des troncs; enfin, on y rencontre encore 
quelques cailloux roulés dont les plus gros atteignent un 
volame double de celui du poing. 

C'est sur ces lignites que repose l’ensemble d’un coteau de 
près de 100 mètres d'élevation au-dessus de la vallée, et 
qui est entièrement composé de cailloux roulés et de sable, 
pardessus lesquels se trouvent les blocs erratiques schisteux 
et granitiques déposés en grand nombre, par exemple, sur 
le bord de la route et atteignant des diamètres qui s'élèvent 
jusqu’à 2 mètres environ. : 

Ce qui prouve que ce dépôt est d’origine assez récente, ce 
sont les fouilles faites par M. Bouvier ; fouilles qui, ayant 
pénétré jusqu’à la profondeur des combustibles, ont démon- 
tré qu'il existait au dessous d’eux des débris de poterie cuite, 
façonnée grossièrement de main d'homme. Ainsi donc, en 
assimilant ce fait à celui de la vallée de Bagnes, on arrive à 
concevoir que des transports de blocs considérables ont pu 
avoir lieu à diverses époques dans les vallées alpines sans 
l'intervention des glaciers. 

Après ces divers détails, M. Fournet prend à son tour la pa- 
sole. N'ayant plus à insister spécialement sur les faits cités 
par MM. Achard James, Lortet et autres, il commence par 
répondre à certaines objections posées dans la séance ou mi- 
ses en ayant dans les mémoires publiés par divers géologues. 

11 oppose d'abord au fait du refroidissement de la terre 
avant la période actuelle, que rien ne vient en fournir la dé- 
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monstralion positive. Que si M. Poisson a mis en avant son 
hypothèse, qui consiste à faire voyager notre système pla- 
nétaire dans des espaces célestes, les uns froids, les autres 
chauds, il l'a fait simplement comme astronome, et sans 
consulter la géologie qui démontre qu'au contraire, le refroi- 
dissement du globe paraît avoir été effectué d'une manière 
graduée depuis les époques les plus anciennes jusqu’à nos 
jours, sans ces saccades brusques que M. Agassiz croit devoir 
invoquer pour concevoir l'extension indéfinie des glaciers. 

Il se demande, en outre, d’où serait venue l’eau qui aurait 
formé ces glaciers immenses qui aurait recouvert non seule- 
ment les Alpes, mais encore les montagnes basses du Lyon- 
nais, des Vosges, toutes les plaines de nos continents Euro- 
péens, et qui, enfin, se seraient étendus en Amérique et dans 
l'Inde, puisque là aussi l’on retrouve le phénomène des blocs 
erraliques ? 

Quant aux rennes et aux gloutons trouvés en Auvergne 
sous une coulée de laves par M. l'abbé Croizet, on peut con- 
cevoir que ces animaux du nord ont émigré à une certaine 
époque, vers nos climats, tout comme de nos jours on voit le 
tigre des pays chauds asiatiques poursuivre ses migrations 
jusque dans les régions glacées de la Sibérie, comme l’a si bien 
établi M. de Humboldt. Il est à faire observer, d'aprés M. Jour- 
dan, que dans ce cas ces animaux, sans rien perdre dans la 
configuration essentielle de leur ossature, éprouvent cepen-— 
dant des modifications dans la couleur de leur poil, et que 
les restes paléontologiques ne peuvent suflire pour démontrer 
ces modifications. 

M. Fournet, examinant ensuite la question du poli des 
roches, établit qu'abstraction faite des miroirs intérieurs des 
roches, ceux qui sont purement superficiels ne prouvent ab- 
solument rien en faveur des glaciers, attendu qu'un cours 
d’eau chargé de sable peut aussi polir ; et c'est même en se ser- 
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vant d’eau et de matières sableuses plus ou moins fines que l’on 
donne le poli à nos cristaux et à nos glaces. 

Passant ensuite aux stries profondes, analogues aux orniè- 
res, il expose qu'il est vrai que leurs traces se manifestent de- 
puis le fond des vallées jusqu'aux plus hautes sommités des 
Alpes, où elles vont se perdre sous les glaciers; mais que 
les circonstances de leurs menus détails sont incompatibles 
avec le mode de progression de ces mêmes glaciers. Quand 
ceux-ci, par exemple, rencontrent un étroit défilé formé par 
des saillies de roches, ils s'arrêtent et s'accumulent en amont, 
de manière à acquérir là une énorme épaisseur, comme on 
peut le voir au glacier de Zinal, dans la vallée d’Annivier 
en Valais; ou bien ils se tréfilent en quelque sorte, sans 
éprouver de dilatation subite à la sortie del’étranglement, et 
la possibilité de ce fait que l’on pouvait concevoir a priori d’a- 
près les propriétés d'une matière aussi rigide que l’est la 
glace, a été démontrée par la marche de quelques glaciers ob- 
servés au Spitzberg par MM. Bravais et Martins. 

Mais il résulte de ces deux circonstances que les superficies 
des roches de l'étranglement ne peuvent être sillonnées de 
stries que dans les parties de leurs surfaces verticales tournées 
en amont, ou bien encore sur celles qui sont tangentielles à la 
ligne droite suivie par le glacier ; mais il ne peut pas en être 
de même en aval, là où ces saillies de roches se présentent 
en retraite, et cependant on peut observer que les ornières 
sont tracées sur tout le pourtour de la convexité des roches. 
Si l’on joint à cette circonstance celle de la pureté des traits de 
ce burinage, on est amené inévitablement à concevoir une 
très grande flexibilité dans la matière qui l’a occasionné, et il 
n’y a que la liquidité de l’eau qui ait pu opérer un tracé de 
courbes, que leur hardiesse rend comparables à celles que 
le plus habile graveur pourrait produire en petit sur des con— 
vexités métalliques. En un mot, ce sont des courants d’eau 
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qui, en entraînant avec plus ou moins de rapidité des blocs 
anguleux de quarzites durs des Alpes, ont forcé ceux-ci à bu- 
riner ainsi les roches dans tous leurs replis, tandis que la pro- 
gression lente, irréguliérement roulante des blocs d’une 
moraine, est complètement insuffisante pour denner une idée 
du parallélisme et de la perfection de ce tracé naturel. 

Si, d’ailleurs, on a vu de pareils burinages sous les glaciers 
actuels, qui empêche de concevoir qu'ils ont été occasionnés 
par une grande débâcle, et qu'ils ont été simplement recou-— 
verls depuis par les glaciers actuels. 

Les géologues suisses ont encore posé une objection grave, 
à laquelle il s'agissait de répondre. Suivant leurs observations, 
quand il y a convergence de deux glaciers venant de vallées 
confluentles, les moraines respectives se juxtaposent sans se 
confondre; or, ils avancent que ce fail est inconciliable avec le 
mode de transport par l’eau, dont la liquidité aurait permis aux 
deux lames de débris de se mélanger immédiatement en con-— 
fondant ensemble leurs produits respectifs. M. Fournet décline 
cette conséquence. Il suffit aux habitants de Lyon d'exami- 
ner le confluent du Rhône et de la Saône. Si la Saône, par 
exemple, est trouble, on peut s'assurer par la différence 
des teintes, que ses eaux loin de se mêler immédiatement 
avec celles du Rhône cheminent au contraire parallèlement 
avec elles dans le mème lit sur des étendues de plusicurs 
lieues. 

Ainsi donc tous les faits que l'on a cru pouvoir n’expliquer 
qu'avec le concours des glaciers, s'expliquent parfaitement 
sans eux, tandis que ceux-ci exigent des hypothèses hasardées, 
tels que le refroidissement du globe, tels que des surexhaus- 
sements des Alpes à certaines époques : hypothèses dont au- 
cun fait positif ne justifie la nécessité. 

D'ailleurs, il ne faut pas perdre de vue que dans les hautes 
vallées alpines, sur les sommités du Jura, telles que le plateau 
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d'Oncieux, sur la Bresse, etenfin dansles plaines dauphinoises, 
on peut reconnaître des portions entières de couches enlevées 
par les courants diluviens: les surfaces de ces régions sont 
fréquemment comme si elles avaient été bêchées, si l’on peut 
s'exprimer ainsi, ou mieux encore, elles offrent dans leurs 
saillies et concavilés, dans la disposition et la configuration de 
leurs caps, la forme que tendraient à leur imprimer les rico— 
chets d'un boulet, ou enfin ceux d’une puissante lame d'eau, 
mise en mouvement par une impulsion subite et énergique. 
De là, une série de faits inséparables les uns des autres, et 
qui, indépendamment des blocs erratiques que l'on trouve 
toujours dans le voisinage de ces érosions, ne peut s’expli- 
quer sans l'intervention d’une pareille masse d’eau qui aurait 
franchi les cols et autres barrières, en disséminant au loin 
leurs débris. Ces nappes d’eau pour agir ainsi ont dû néces- 
sairement avoir acquis d'énormes vitesses, qui ne peuvent 
être que le résultat de leur masse et de la hauteur de leur 
point de départ, lequel doit remonter, aussi bien que Îles 
glaciers actuels, aux hautes sommités des Alpes. 

Enfin, si l’on ne perd pas de vue la loi de connexion qui 
raitache les dépôts de blocs et de terre à pisé des plaines, à 
ceux des vallées alpines et jurassiques, on en vient à ne trou- 
ver aucune limite distincte entre les uns et les autres, et 
comment en serait-il autrement? M. Itier nous a rappelé 
tout-à-l’heure un courant diluvien qui a passé sur le pla- 
teau d'Ordonnax; ce fait nous avait déjà frappé dans une 
course que nous fimes de ce côté avec M. Sauvanau, de Saint- 
Rambert, mais il nous fit admettre d'autres idées. 

En effet, une nappe d’eau qui a passé par le plateau d'Or- 
donpax, en portant à cette hauteur de 1,000 mètres environ 
des blocs de serpentine des Alpes, a dû nécessairement pas- 
ser au-dessus de Genève, remplir le Valais ou autres vallées 
atérales, au moins jusqu'au-delà de Brigg et de Chamouny; 
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mais alors que sont devenues les moraines basses des vieux 
glaciers; elles ont nécessairement été balayées, effacées jus- 
qu’à la dernière trace; c’est pourquoi aussi l’on n’en retrouve 
plus, car, quoiqu'on en dise, ce que l'on a pris pour ces pré- 
tendues moraines ce sont des dépôts stratifiés d’une manière 
plus ou moins nette, qui ne peuvent avoir élé formés par 
l'effet des glaciers, ce sont des talus d'entraînement, fagon— 
nés de nos jours par les nants sauvages, dont l’action renou- 
velée à diverses époques et avec des intensités variables, a 
produit des dépôts dont les étages ou gradins ont été con- 
fondus avec les bourrelets des moraines, ou bien encore, des 
dépôts de blocs de meurés en arrière de chaque étranglement 
de vallée, ainsi que l’a établi M. le docteur F. Bravais, 

Cette série d'observations amène donc naturellement 
M. Fournet à se demander, à quoi sert l'intervention de la 
théorie des glaciers, puisqu'elle est non-seulement incapable 
de rendre raison de certains faits, mais que plusieurs d’en- 
tr'eux s'expliquent sans son secours, et qu’enfin elle est en- 
tièrement inconciliable avec d’autres? Ceci admis, il ajoute 
quelques détails résultant de ses observations sur la disposition 
des principales directions affectées par les courants diluviens. 
Pour le bassin du Rhône, elles sont. en général rectangulaires 
entre elles; les unes venant des Alpes, ou des montagnes occi- 
dentales ont imprimé aux bassins latéraux et partiels leur 
orientation de l'est à l’ouest ou réciproquement; les autres, 
cheminant du nord au sud, ont produit, indépendamment 
des grands affouillements dans lesquels sont établis le Rhôneet 
la Saône, quelques autres concavités parallèles dont il est facile 
de suivre les traces sur le bas plateau lyonnais et dauphinois. 

Les personnes qui regarderaient la somme des eaux pro- 
duite par l'écoulement des lacs alpins, par la fonte des anciens 
glaciers et par le déversement subit du grand lac de la Bresse, 
comme insuffisante pour expliquer des phénomènes aussi gi- 
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gantesques et aussi universels, pourraient être tentées de 
faire intervenir l’action des eaux de la mer. Un soulèvement 
tel que celui de la chaîne des Alpes du Valais, soulèvement 
dont les'parallèles se sont étendus pour l’Europe jusqu’en Si- 
cile, etc., a bien pu secouer les eaux de la Méditerranée 
jusque dans le fond de ses abîmes, et produire d'immenses raz 
de marée et des lames de fond capables d'atteindre les plus 
grandes hauteurs. Les tempêtes de nos jours qui ne sont cepen- 
dant qu’un infiniment petit en comparaison d’un pareil ca- 
taciysme, ne soulèvent-elles pas les vagues au point de leur 
faire envelopper entièrement le phare d'Eddystone, ou frap- 
per au front le rocher de la Femme de Lot, élevé de 350 pieds 
au-dessus du niveau de la mer ? Mais alors il faudrait aussi né- 
cessairement admettre que les eaux marines en se déplaçant 
avec celte impétuosité, ont projeté sur les continents des co- 
quillages, des poissons et des cétacés dont on devrait retrouver 
les débris pêle-mêle avec ceux des mammifères terrestres. 
Or, cette circonstance ne s’est jamais manifestée, ni dans le 
bassin du Rhône, ni dans les régions avoisinantes où l’on ne 
trouve dans le terrain diluvien que des restes de mastodontes, 
d’éléphants, de cerfs, de gazelles, de rongeurs et des coquilles 
terrestres telles que des puppa, des hélices, etc. La conséquence 
naturelle à tirer de cet en semble de faits est donc que la théo- 
rie de M. Elie de Beaumont est à la fois la plus vraie, la plus 
simple, celle qui s'accorde le mieux avec les conditions du pro- 
blème, tandis que toutes celles qu'on a essayé de lui substituer 

pèchent par quelque point. | 
Mais le flux que ce savant admet a dù avoir son reflux : les 
lames partielles, bien qu’appartenant à un même phénomène 
général, n’ont pu passer sur un point donné que les unesaprès 
les autres; et de Jà des découpures ou des déblais dans les 
amoncellements occasionnés par les lames précédentes; de 
à, certaines entailles ou gradins qui semblent indiquer au- 
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tant d'événements conséculifs ; de là, enfin, l'abandon de cer- 
taines masses d’un volume excessif en des points où l'on ne 
conçoit pas autrement leur dépôt. 

Enfin, M. Fournet termine ces considérations en disant 
qu’au premier aspect ces grandes débâcles ne présentent à 
l'imagination que des scènes de ruine et de désolation : des 
rochers entraînés, des vallées encombrées de galets, une an- 
tique végétation triturée dans les flots, et des générations en- 
tières d'animaux balayées et confondues pêle-mèêle avec les 
pierres et les limons, tels sont les effets immédiats de cette crise 
subite. Mais elle eût aussi son résultat avantageux. 

La terre simplement façonnée par les derniers grands soulè- 
vements ne devait présenter partout que d’affreuses déchirures 
et de profonds précipices; les cours d’eau sans cesse barrés 
par des digues ne cheminaient pas librement; la surface ter- 
restre, en un mot, n'était pas encore préparée pour le dé- 
veloppement des travaux et de l’industrie humaine. 

Mais les grands torrents survinrent, leurs sédiments com— 
blèrent les excavations, leur puissante impulsion émoussa les 
roches, les digues multipliées furent découpées, la série des 
cascades fit place à des cours d’eau réguliers, la terre végé- 
tale fut déposée et les grandes plaines furent nivelées. C’est 
alors que s'établit notre régime hydrographique actuel, si bien 
coordonné qu il est impossible de le concevoir par le seul effet 
des soulèvements et des glaciers; c’est enfin sur les traces de 
ces courants que nos ingénieurs ont pu tracer les meilleures 
voies de communications, tandis qu’il est à remarquer que la 
plupart de celles qui ont été établies en dehors de ces lignes 
sont tôt ou tard abandonnées. M. Fournet promet d’ailleurs 
de détailler plus amplement tous ces faits dans son travail sur 
les Alpes. La séance est levée. 
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INVOCATION SUR LA MONTAGNE. 


Pour NON int Coeur 


Sachez ce que j’ai dit pour vous sur la montagne, 
Ami, dont la pensée est partout ma compagne. 


Un matin de janvier, par un temps vif et clair, 

Où je me sentais fort de la vigueur de l’air, 

Un de ces jours dorés, bleus, et tels que d'avance 
Son soleil, Phiver même, en donne à la Provence, 
Je sortis de la ville où, — souvenir sacré ! — 

Pour la première fois je vous ai rencontré ; 

De nos ans révolus je repassais l’histoire ; 


Pélérin, je voulais gravir Sainte-Victoire. 
13 
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Jusqu'à l’étroit vallon fermé d’un mur romain, 

Si connu de nous deux, je suivis le chemin, 

Et de là pour seul guide ayant le pic sublime, 

Sur un sol non foulé j’allai de cime en cime. 

La lumière en tons chauds jouait sur les hauteurs ; 

Mes pieds dans les taillis soulevaient des senteurs, 

Je marchais dans les buis, les houx et les genièvres : 

Pour seuls bruits au lointain les clochettes des chèvres, 

Et le cri de la grive entre les chénes-verts, 

Et le vent dans les pins semblable au bruit des mers. 
En montant, je cucillais un peu de chaque arbuste, 

Et quand j’eus du rocher atteint la crête auguste, 

J'y posai mon bouquet religieusement. 

Je sentais du désert le saint enivrement ; 

Avec l’air, et par flots odorants et sonores, 

L'esprit de vie entrait en moi par tous les pores. 

À genoux, je pleurai pour que Dieu nous bénit, 

Ma bouche se colla sur Je sacré granit, 

Je priai sans parole, et mon baiser austère 

S’imprima sur ton front, d na mère la terre! 

Enfin je me dressai ; de mes bras grands ouverts 

Sur ce trépied géant j’embrassai l’univers ; 

Comme un prêtre épanchant l’extase qui l’inonde, 

J'envoyai mes baisers aux quatre points du monde ; 

Quatre fois saluant et changeant d’horizon, 

De notre Père au ciel je redis l’oraison, 

Et, m’unissant d’amour à la nature entière, 

À longs traits j’aspirai la vie et la lumière ; 

Puis je courbai mon front sur mes deux mains en feu, 

Et mon ame un moment s’anéantit en Dicu. 


« Penche-toi sur mon cœur, toi d’où l'être ruisselle, 
Verse à flots de tes yeux Îles fluides vivants; 
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Coulez d’en haut torrents de vie universelle, 
Venez pour m’abreuver, venez des quatre vents! 


O lumière, à couleurs, Ô rayons de sa face, 
Regards de l'infini de caresses chargés, 
Rosiers de l’Orient effeuillés dans l’espace, 
Sourires amoureux d’astre en astre échangés ; 


Notes qui refluant des étoiles lointaines 

Glissez de ce rocher aux bois, aux champs, aux mers ; 
Bruits des troupeaux errants, des arbres, des fontaines, 
Arômes et vapeurs mélés dans les déserts ; 


Haleine des forêts, des cités et des ondes, 
Souffle que tout respire et qu’on ne peut tarir, 
Des jardins inconnus sémences vagabondes, 
Germes qui demandez une place où fleurir; 


Rayons, accords, parfums que les vents précipitent, 
Voix qui montez du globe et qui tombez du ciel, 
Mélodieux roulis des sphères qui palpitent, 
Mouvement cadencé sur un rythme éternel; 


Et vous, lumière interne, espoir, saiptes pensées, 
Graces que l’invisible envoie à son amant, 

Eaux vives de l’esprit par Dieu même versées, 
Qui des sources d’en haut coulez à ce moment: 


Vous, prières, douleurs, travaux, vertus secrètes, 
Parfums nés pour le ciel qui montez de là bas, 
Actions des élus et chansons des poètes, 

Courant de l’idéal qui ne tarissez pas; 


Paroles qui flottez de l’ame à la nature, 
Echaoges de l’amour qui donne et qui reçuit, 
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Part de l’être accordée à chaque créature, 
Forces du Dieu caché que le cœur aperçoit ! 


Affluez, affluez autour de cette cime, 

D'un nuage vivant que j’y sois revêtu, 
Unissez-vous à moi dans un mélange intime, 
Vertus du monde entier devenez ma vertu! » 


Ainsi, j’ouvrais mon ame aspirant dans l’espace 
Ce grand souffle de Dieu qui passe et qui repasse, 
Et le sentant couler dans mes sens agrandis, 

Je saluai trois fois le ciel, et j'étendis 

Mes deux bras secouant l’effluve magnétique, 

Au nord, vers Île Jura, vers la ville helvétique 

Où Dieu vous a conduit loin de toute amitié, 
Vous avec qui toujours je pense de moitié. 


“ Recevez, recevez l’esprit qui me pénètre 

Et le surcroît de vie ajoutée à mon être ; 

Soyez, autant qu’aimé, soyez calme et puissant ; 
Recevez à la fois et ma force et ma joic; 

Mon ame a recueilli, mon ame vous envoie 
D'ici, tout ce qui monte et tout ce qui descend. 


Entrez en lui, rayons, parfums, musique, aurore ! 
Clartés dont l’horison s’anime et se colare, 
Coulez avec lenteur pour qu’il n’en perde rien; 
Esprit de Dieu flottant sur l’océan des mondes, 
Lumière où je me baigne, extase qui m’inondes 
Descendez en son cœur en passant par le mien! 


197 


Divin balancement des flots, des bois, des nues, . 
Sphères qui décrivez des danses inconnues, 

Bruits des astres lointains, des fleuves, des forêts, 
Accord universel, musique saisissante 

De tout ce qui se meut et de tout ce qui chante, 
Vous qui des cœurs guidez les battements secrets ; 


Esprits qui dirigez l’ascension des sèves, 

Urnes qui repandez la pensée et les rêves, 

Essor à qui mon cœur s’abandonne aujourd’hui, 
Donnez lui le vouloir, l’action forte et sûre, 
Règlez de tous ses pas le mode et la mesure, 
Versez à travers moi votre harmonie en lui ; 


- 


Haleine du désert, senteurs dont je m’enivre, 
Souffle de lidéal qui m’avez fait revivre, 

Par qui toute blessure est prompte à se fermer ; 
Arômes fécondants que la brise balaye, 
Descendez en son cœur et pansez chaque plaie ; 
Autant qu’il a souffert faites qu’il puisse aimer! 


Tombez, grains et rosée, en cette ame choisie, 
Ravivez les moissons qu’attend la poésie ; 

Qu’en lui l’homme nouveau sorte de l’homme ancien ; 
Mürissez, Ô soleil, les épis qu’il nous cache 

Dans les sillons secrets ; car, il faut qu’on le sache, 
Le beau fut dans son cœur semé comme le bien. 


Que chacun de mes doigts d’où mon ame ruisselle 
Du feu que j’aspirai lui verse une étincelle ; 
Qu’il soit fortifié des forces que je prends ; 

Que je fasse, investi pour lui d’un sacerdoce, 
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Du trépied solennel où mon amour m’exhausse, 
Les bénédictions s’épancher par torrents : » 


Ami, dont la pensée est partout ma compagne, 
Voilà ce que j’ai dit pour vous sur la montagne. 


VicTOR DE LAPRADE. 


Aix, janvier 1842. 


DE 


LA MÉTAPHYSIQUE DE KANT, 


MÉMOIRE 


LU A L'ACADEMIE DES SCIENCES MORALFS LT POLITIQUES, 


PAR M. V. COUSIN (1). 


J’ai fait connaître à l’Académie, il y a déjà plus d’une année, les 
principes et le but de la grande entreprise tentée et accomplie par 
le philosophe de Kœnigsberg, à la fin du XVIIIe siècle. Une avna- 
lyse fidèle de l’introduction de la Critique de la raison pure vous 


(x) Au milieu des agitations de la vie politique, M. Cousin est demeuré fidèle 
à la philosophie. Il n’a pas discontinué ces hautes et fortes études qui lui assurent 
une si grande place dans l’histoire de la philosophie du XIX® siècle. Dans le 
desir d’encourager une Revue qui se propose de servir la cause de Ja philoso- 
phie, ila bien voulu nous communiquer un mémoire sur la métaphysique de 
Kant, dont l’Académie des Sciences morales et politiques a entendu la lecture 
dans ses dernieres séances. Ce mémoire est d’un haut intérêt parce qu’il déter- 
mine le vrai caractère d’une école que des adversaires de differentes sortes 
attaquent avec plus d’acharnement que jamais. Les uns l’accusent de n’ètre 
qu’un écho de la philosophie allemande en général et de la philosophie de Kant 


ea particulier. À cette accusation la réponse se trouve dans les pages remar- 
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a initié à la méthode de Kant, vous a découvert la portée de ses 
desseins. Aujourd’hui, ces prolégomènes traversés, je voudrais vous 
transporter en quelque sorte sur le champ de bataille de la philo- 
sophie kantienne, et exposer cette partie de la Critique de la raison 
pure où sont débattus les trois problèmes qui intéressent l’humanité 
et partagent Ja philosophie, les problèmes de l’existence de l’ame, 
du monde et de Dieu. Ce qu’on demande à toute philosophie, c’est 
la manière dont elle aborde et résout ces problèmes. Les principes 
et les résultats, voilà ce qui caractérise un système et lui donne 
son rang dans l’histoire. Les principes, vous les connaissez ; les 
résultats, je vais tâcher de les mettre sous vos yeux avec l’indépen- 
dance qu’il faut savoir garder envers les plus éminents génies. La 
France ne peut pas être une écolière passive de l’Allemagne ; elle 
a beaucoup à lui emprunter sans doute, mais sous bénéfice d’in- 
ventaire. Dans ces grands débats ouverts devant le tribunal du 
bon sens européen, Ja patrie de Descartes et celle de Leibnitz ont 
le droit d’être également entendues. 

Voici comment Kant introduit les trois problèmes de l’ame, du 


monde et de Dieu. 
Nous ne faisons rien qu’avec nous-mêmes, avec les instruments 


quables qu'on va lire. Une forte critique ÿ met en évidence les différences pro- 
fondes qui séparent l’une et l’autre philosophie. Selon Kant, les principes de Ja 
raison n’ont qu'une valeur subjective, l’ame et Dieu ne nous sont donnés que com- 
me des phénomènes; nous ne connaissons des choses que l’apparence et non la réa- 
lité; au sein de la raison pure, il existe des antinomies nécessaires qui frappent 
d'incertitude toutes ses affirmations sur la nature des êtres. Selon M. Cousin 
et son école, les principes de la raison ont une valeur objective. La raison n’at- 
teint pas seulement les apparences mais les réalités; elle nous donne Dicu et 
l'ame, non comme des phénomènes, mais comme des substances, et dans son 
sein elle ne renferme aucune contradiction nécessaire et essentielle. 

D'autres adversaires accusent cette même philosophie d’impiété, d'immora- 
lité et de panthéisme. Contre ces déclamations elle se défend par ses œuvres. 
Sans se laisser troubler en aucune façon par les clameurs d’ennemis ignorants et 
passionnés, elle poursuit sa route, et fait triompher de toutes les objections et 
de tous les systèmes les grandes vérités qui doivent être le fondement de toute 


religion et de toute morale. 
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ou puissances dont la nature nous a pourvus, et toutes les questions 
ne peuvent être résolues que par l'application de telle ou telle de 
nos facultés. Quelle est donc la faculté engagée dans la solution des 
questions que nous venons de poser ? C’est la raison. Mais qu'est-ce 
que la raison, selon Kant? 

La raison pour Kant, c’est le raisonnement ; et la loi de la raison, 
c’est la plus haute unité possible. 

Etablissons bien le rôle et la fonction de la raison dans le système 
de Kant. 

Dans ce système, il y atrois facultés fondamentales : la sensibilité, 
l’entendement, la raison (Sinnlicheit, Verstand, Vernunft). 

La sensibilité nous fournit des représentations partielles et isolées. 
L’entendement ramène ces représentations à une certaine unité ; 
mais ces unités mêmes, produits de l’entendement, ne restent pas 
dans notre esprit sans aucun lien qui les unisse : elles forment à 
leur tour un tout systématique, dernier terme auquel nous puissions 
nous élever, et au-delà duquel nous ne concevons plus rien. Or, 
cette réunion suppose une faculté supérieure à l’entendement, com- 
me l’unité de nos diverses représentations sensibles suppose une 
faculté supérieure à la sensibilité : cette faculté, qui couronne pour 
ainsi dire la connaissance, est la raison. 

L’entendement a été défini la faculté de juger ; la raison peut-être 
définie la faculté de raisonner. C’est elle qui, d’un principe, déduit 
une couséquence, et conclut de lun à l’autre, au moyen d’un troisième 
terme qui montre que la conséquence est en effet renfermée dans 
le principe. Prenons, par exemple, cette vérité: Caïus est mortel, 
cette vérité, je puis l’acquérir avec le secours de l’expérience et de 
l’entendement ; mais je puis y arriver aussi d’une autre manière, 
en rapportant l’idée individuelle de Caïus à une idée plus générale 
qui la renferme, à savoir celle d’homme ; puis je m’élève à cette 
vérité plus générale que tous les hommes sont mortels, de sorte que 
je puis affirmer cette vérité particulière: Caïus est mortel. Ce se- 
cond procédé n’appartient plus à l’entendement, il est le propre du 
raisonnement. 

Mais il ne suffit pas à la raison d’avoir ainsi fondé une vérité par - 
ticulière sur une vérité plus générale, et d’avoir trouvé dans celle- 
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ci la condition de celle-là ; elle aspire à un principe qui soit la con- 
dition de tous les autres, sans que lui-même dépende d’aucune 
condition supérieure, et, pour y arriver, elle remonte de généralité 
en généralité, ou de condition en condition, jusqu’à ce qu’elle ait 
atteint l’absolu ou l’inconditionnel. L’absolu, l’inconditionnel, voilà 
le principe auquel en toutes choses, dans tous les ordres de la 
connaissance, elle tend et s’arrête; et ce principe est un concept de 
la raison qui établit parmi les produits de l’entendement Ja plus 
haute unité systématique. Ces principes ou ces concepts rationnels, 
Kant leur donne un nom particulier pour les bien séparer des con- 
cepts de lPentendement ; et comme, pour distinguer ceux-ci, il a 
emprunté au langage d’Aristote le mot de catégories, pour désigner 
ceux-là il emprunte au langage de Platon le mot d'idées. 

Mais comment parveuir à déterminer les idées qui sont le dernier 
terme des démarches de la raison? En examinant des différentes 
formes de raisonnement. Autant, en remontant la série des condi- 
tions dans le raisonnement, on trouvera des principes incondition- 
nels ou absolus, autant on devra reconnaitre d’idées de la raison pure. 

Supposez maintenant une longue analyse du raisonnement et de 
ses formes dont la conclusion est, qu’ici, la raison aboutit à l'idée d’un 
sujet qui n’est plus lui même attribut, à savoir le sujet pensant, le 
moi; là, à quelque chose qui n’est plus un effet dépendant d'un effet 
antérieur, mais à l’unité absolue de Ja série des conditions des phé- 
nomènes, c’est-à-dire au monde ; enfin à l’unité absolue des condi- 
tions de tous les objets de la pensée en général. Le moi, le monde, 
Dieu, voilà, sans faire passer nos lecteurs par tous les circuits où se 
complaît notre philosophe, les trois inconditionnels ou les trois ab- 
solus auxquels la raison s’élève : ce sont les trois idées de la raison 
pure. « Le sujet pensant, dit Kant, est l’objet de la psychologie; 
l’ensemble de tous les phénomènes, le monde est l’objet de la cos- 
mologie ; et ce qui contient la condition suprême de la possibilité 
de tout ce qui peut être pensé, l’être de tous les êtres est l’objet 
de ja théologie. Ainsi la raison pure fournit les idées d’une science 
de lame {psychologie rationnelle), d’une science du monde {/cosmo- 
logie rationnelle), enfin d’une science de Dieu {théologie ration- 
nelle). » 
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Telles sont les trois idées auxquelles la raison arrive nécessaire- 
ment, puisqu’en cela elle obéit à une loi de sa nature. Mais la criti- 
que, les rapportant à leur source, au besoin de la plus haute unité, 
ne peut leur attribuer qu’une valeur idéale et, comme dit Kant, une 
vertu régulative, la vertu de présider au développement de la raison 
et d’être pour elle le but le plus élevé. Ainsi les trois sciences que 
Kaot vient de montrer, il les détruit à l’instant même en ne leur lais- 
sant d’autre réalité que celle de classifications rationnelles dont les 
objets nous fuient éternellement. Parce que la raison atteint les trois 
idées de l’ame, du monde et de Dieu, elle croit connaître ces trois 
objets, elle n’en connaît que les idées, c’est-à-dire ses propres lois 
projetées en quelque sorte hors d’elles-mêmes, et, pour parler le lan- 
gage de la philosophie allemande, objectivées, bien qu’elles soient 
purement subjectives, relatives à leur sujet, à la raison. Cette 
croyance qui accompagne la raison est une illusion, illusion que le 
devoir de la critique est de découvrir et de dissiper sans pouvoir la 
détruire, car la nature la ramène toujours. « Nous ne pouvons pas 
plus, dit Kant, éviter ces illusions que nous ne pouvons éviter que 
la mer nous paraisse plus élevée loin des terres que près des rivages, 
parce que nous la voyons alors par des rayons plus élevés, ou pas 
plus que l’astronome lui-même ne peut empêcher que la lune lui pa- 
raisse plus grande à son lever, quoiqu’il ne soit pas trompé par cette 
apparence. » Or, de même que l'optique nous avertit des illusions 
de Ja vue, quoiqu’elle ne puisse les empêcher, parce qu’elles sont 
naturelles, de même quand les illusions de la raison seraient iné- 
vitables, faut-il au moins que nous les reconnaissions, afin de ne 
pas être les jouets d’une apparence que nous ne soupçonnerions 
même pas. 

Kant appelle dialectique trascendentale l'art de montrer et d’ex- 
pliquer les illusions de la raison pure. 

Et cette dialectique remuant les fondements sur lesquels repo- 
saient jusqu'ici la psychologie rationnelle, la cosmologie et la théo- 
dicée, les renverse pour mettre à leur place des arguments pure- 
ment moraux, établissant d’abord le scepticisme dans l’ordre de la 
spéculation pour rétablir ensuite le dogmatisme par la morale. Nous 
aurons plus tard à examiner si cette raison, que Kant appelle prati- 
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que, doit avoir plus de valeur aux yeux de la dialectique que la rai- 
son qu’il appelle spéculative. Nous voulons surtout exposer et discu- 
ter ici les procédés de cette fameuse dialectique transcevdentale qui 
a fait tant de ravages dans la psychologie rationnelle, la cosmologie 
et la théodicée a renversé presque sans résistance la science an- 
cienne en Allemagne, et couvert le sol de la philosophie des ruines 
d’où est sortie la philosophie de la nature, dont le dernier mot est 
le système de M. Hegel. 

Commencons par l’application de la dialectique transcendentale 
à la psychologie rationnelle. 

Voici les résultats que présentait avec confiance, avant Kant, la 
psychologie rationnelle : 10 lâme est une substance ; 20 cette 
substance est simple ; 3° elle est identique et une. De là Pimma- 
térialité, lincorruptibilité, la personnalité. Ces trois choses en- 
semble donnent la spiritualité, et la spiritualité est le fondement de 
V’immortalité. 

Kant se propose d’établir que tous ces résultats ne reposent que 
sur ce qu’il appelle des paralogismes de la raison. Nous verrons si 
son scepticisme ne repose pas lui-même sur des paralogismes de la 
critique. 

Le principe qui, ici comme partout, est l’instrument de la criti- 
que, est celui-ci: pour arriver dans la psychologie rationnelle, 
comme dans toutes les sciences dignes de ce nom, à des résultats 
certains, il faut faire abstraction de toute expérience ; il faut que 
l'expérience n’intervienne à aucun degré dans les jugements qui 
serviront de base à tout le raisonnement ; il faut que ces jugements 
soient purs de tout empirisme, et qu’ils ne renferment rien que 
de transcendental. Or, Kant déclare que la conscience est empi- 
rique, et à ce titre il lui refuse le droit de fonder aucune certitude. 

Cette théorie de la conscience domine, selon nous, toute la cri- 
tique de la raison pure. Si elle est vraie, le système de Kant est 
inattaquable ! si elle est fausse, c’en est fait de toutes les consé- 
quences directes et indirectes qu’elle porte dans son sein. Mais, 
chose admirable! jamais Kant n’aborde franchement et ne discute à 
fond cette question vitale de la nature et de l'autorité de la cons- 
cience. Îl Pévite comme par instinct, n’y touche jamais que super- 
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ficiellement et épisodiquement, et dès qu’il y touche, c’est pour 
tomber de contradictions en contradictions, de telle sorte qu’il est 
assez difficile de saisir sa véritable pensée. Notre premier soin scra 
de la rechercher dans les diverses parties de la Critique de la raison 
pure, et de la recueillir des différents passages où elle est dissémi- 
née. Nous la rencontrons d’abord dans l’Esthétique trascendentale, 
c’est-à-dire dans le chapitre où sont exposées les conditions à priori 
de l’expérience sensible. Dans ce chapitre, Kant fait de la cons- 
cience un appendice de la sensibilité. 

Quand nous disons que nous avons la conscience de nous-mêmes, 
cela signifie seulement, selon Kant, que nous pouvons saisir ce qui 
se passe dans notre esprit, tout ce qui constitue notre état inté- 
rieur; mais cela même qui est l’unique objet de notre intuition 
interne nous ne pouvons l’apercevoir qu’autant que nous en sommes 
affectés (affieirt) d’une certaine manière : c’est à cette seule condi- 
tion que l’aperception de nous-mêmes est possible. I] n°y a donc rien 
de spontané dans cette aperception ou dans son intuition. Com- 
me le sens externe, la conscience est une faculté toute passive, 
c’est une simple réceptivité. Voilà pourquoi Kant le regarde 
comme faisant partie de la sensibilité, et cette opinion justifie le 
nom de sens Interne (Der innere sinn), par lequel il la désigne le 
plus souvent. 

Voici le passage qui renferme cette étrange théorie : « Tout ce 
qui peut être représenté par le moyen d’un sens est toujours à ce 
titre phénomène : d’après cela, ou bien le sens interne ne peut être 
admis, ou bien l'esprit, qui est l’objet de ce sens, doit être repré- 
senté par lui comme phénomène et non pas tel qu’il se jugerait lui- 
même, si son intuition était spontanée, c’est-à-dire si elle était in- 
tellectuelle.… La conscience de soi-même (aperception) est la repré- 
sentation simple du moi ; et si tout ce qu’il y a de divers dans le 
sujet nous était donné spontanément dans cette représentation, alors 
l'intuition interne serait intellectuelle. Mais cette conscience Sup- 
pose l’aperception interne de la diversité, laquelle se montre d’abord 
dans le sujet, et la manière dont elle est donnée dans l’esprit, sans 
spontanéité, doit, précisément à cause de cette absence de sponta- 
néité, s’appeler sensibilité. Pour que le pouvoir d’avoir conscience 
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de soi-même saisisse ce qui est dans l'esprit, il faut qu’il en soit 
affecté ; c’est à cette seule condition que nous pouvons avoir une in- 
tuition de nous-mêmes, intuition dont la forme, existant originaire- 
ment dans l’esprit, détermine par la représentation du temps la ma- 
nière dont la diversité se produit dans Pesprit ; car celui-ci s’aperçoit 
lui-même, non pas comme s’il se représentait immédiatement et 
spontanément, mais d’après le mode suivant lequel il est intérieure- 
ment affecté, et par conséquent tel qu’il apparaît à lui-même et non 
tel qu’il est. » 

Ce passage, embarrassé et assez superficiel malgré un certain air 
de profondeur, n’était pas dans la première édition de la Critique de 
la raison pure, celle de 1781, et se trouve seulement dans la seconde 
édition de 1787 ; il contient les seules preuves, qu’à la reflexion, 
Kant essaya d'apporter de cette’ étrange prétention, qui aurait 
effrayé Locke lui-même, etqui semble avoirété empruntée par Kant 
au Traité des Sensations, au système de la sensation transformée, à 
savoir que la conscience n’est qu’un mode de la sensibilité. La né- 
gligence inconcevable avec laquelle cette prétention est avancée et 
comme cachée dans un coin de l'esthétique transcendentale, l’a jus- 
qu'ici dérobée à l’attention, tandis qu’elle mériterait un examen ap- 
profondi ; car elle contient des conséquences énormes ; elle est la 
racine inaperçue de tout le système de Kant. Regardez-y de près, 
vous ne trouverez dans le passage que je viens de citer que deux ar- 
guments : 10 la conscience suppose une certaine affection, et toute 
affection se rapporte à la sensibilité. Mais, de ce que la conscience 
est accompagnée d’une affection, s’ensuit-il qu’elle ne soit qu’une 
affection ? Les jugements du vrai, du bien, du beau, sont presque 
toujours accompagnés de certains sentiments ou affections qui les 
enveloppent et les simulent. Cela n’a pas empêché Kant de les con- 
sidérer en eux-mêmes, et de les rapporter à la raison et non pas à la 
sensibilité. Il en est de même de la conscience : c’est une apercep- 
tion intellectuelle en elle-même, quoiqu’elle soit mêlée d’une affec- 
tion plus ou moios vive ; elle a sun autorité propre, sa certitude iné- 
branlable, la première de toutes les certitudes en date et en impor- 
tance ; 20 la conscience n’est pas spontanée ; donc elle n’est pas 
intellectuelle. Si, par spontanéité, Kant entendait la volonté, nous 
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admettrions que la conscience est involontaire . mais l'entendement 
l’est également. L’entendement ne juge pas, à l’aide de telle ou 
telle catégorie, parce qu’il le veut, mais parce qu’il est ainsi fait. 
Nos jugements ne sont pas volontaires. Kant en conclut-il qu’ils ne 
sont pas intellectuels et qu’ils se rapportent à la sensibilité ? Reste 
donc que par spontanéité il entend une activité qui, sans être vo- 
lontaire, eût son principe en elle-même; or, la conscience a cette 
spontanéité, comme l’entendement, comme la raison. Elle est déjà 
l’entendement et la raison dans leur manifestation primitive ; elle 
se rapporte, non à la sensation qui est aveugle, mais à la faculté de 
connaître ; car elle renferme une connaissance, la connaissance 
d’un être, de nous-mêmes, c’est-à-dire de ce qui a conscience. 
Voilà ce que Descartes avait établi invinciblement. D’un trait de 
plume, sans aucune discussion, Kant a ôté le ferme fondement de la 
philosophie moderne, le rempart élevé par Descartes contre le scep- 
ticisme. Il est ici le disciple et l’émule de Condillac ; et ce n’est pas 
merveille qu’après avoir réduit la conscience à la sensibilité, il n’ait 
pu s’arrêter sur la pente irrésistible qui entraîve tout sensualisme 
au scepticisme. 

Nous venons de voir dans lesthétique transcendentale Kant rap- 
porter la conscience à la sensibilité. Nous allons le voir maintenant 
dacs la logique transcendentale, c’est-à-dire dans l’étude des élé- 
ments à priori de l’entendement, faire de la conscience une des 
facultés secondaires qui composent le cortége de l’entendement. 

L’entendement est un pouvoir actif, une véritable faculté qui 
s’ajoute aux intuitions sensibles pour en former une unité et pro- 
duire ainsi la connaissance, mais cette unité, nous ne pourrions 
l'obtenir, si nous n’avions pas la faculté de rassembler les diverses 
parties qui doivent former le tout. Cette faculté, c’est imagination. 
Mais ce rapprochement ne se fait pas d’un seul coup ; pour rappro- 
cher toutes les parties, il faut que je les parcoure l’une après l’autre, 
il faut que mon imagination, chaque fois qu’elle passe à une partie 
nouvelle, reproduise toutes les parties précédentes ; sinon, celles- 
ci seraient perdues pour moi et la réunion serait impossible. 
Enfin il ne suffit pas que l’imagination reproduise les diverses par- 
ties; pour que cette reproduction soit efficace, il faut que nous 
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soyons convaincus intérieurement que ce que reproduit Pimagina- 
tion est le même que ce qu’elle avait prodait d'abord, et cette 
conviction, c’est la conscience qui nous la donne. Il y a donc, en 
résumé, trois facultés, l’imagivation, la réminiscence et la conscience, 
au moyen desquelles l’entendement pense les objets que lui livre la 
sensibilité. | 

La contradiction est tellement frappante, qu’il est surprenant 
qu'aucun critique ne l'ait signalée, et que Kant lui-même ne Fait 
point aperçue. Dans l’esthétique transcendentale, la conscience est 
donnée comme une modification de la sensibilité, et ici elle est don- 
née comme une des trois facultés qui sont au service de l’entende- 
ment. D'abord Kant l’avait jugée incapable de spontanéité et entié- 
rement passive ; maintenant il la déclare douée de l’activité spontanée 
qui caractérise l’entendement. Ses deux assertions sont absolument 
contradictoires. Nous avons dit que le passage de l’esthétique trans- 
cendentale qui fait de la conscience une modification de la seusibi- 
lité a été ajouté dans la seconde édition. Celui de la logique trans- 
cendentale a subi aussi de grands changements d’une édition à l’au- 
tre; mais, dans l’une comme dans l’autre édition, Kant rapporte 
toujours la conscience à l’entendement. C’est toujours la conscience 
qui produit cette conviction, que ce qui est maintenant rappelé par 
la réminiscence est le même que ce qui était d’abord dans l'esprit, 
c’est-à-dire que Kant rapporte à la conscience cette synthèse primi- 
tive dans laquelle nous est donnée toute proposition, tout jugement. 
Il ya, das la seconde édition, un paragraphe intitulé : De PUnité pri- 
mitivement synthétique de l'aperception, dont voici la première 
phrase : « Le je pense doit pouvoir accompagner toutes mes repré- 
sentations, car autrement quelque chose serait représenté en moi 
sans pouvoir être pensé, c’est-à-dire que la représentation serait im- 
possible, ou du moins qu’elle serait pour moi comme si elle n’était 
pas ; » et tout le reste de ce paragraphe ($ xvi de la seconde édi- 
tion) est consacré à développer cette vérité psychologique, que la 
diversité des représentations ou intuitions serait non avenue, si à 
cette diversité, qui est l'intuition visible proprement dite, ne s’ajou- 
tait quelque chose qui donne de l’unité aux intuitions diverses four- 
nies par la sensibilité. L’aperception de la diversité, Kant l’appelle 
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aperception empirique, et l'unité qui s’ajoute nécessairement à la 
diversité pour en faire un objet de l’entendement, cette unité, Kant 
la rapporte à ce qu’il appelle aperception pure, pour la distinguer 
de l’aperception empirique, ou bien encore aperception primitive, 
« parce qu’elle est cette conscience de soi-même qui produit le 
je pense, accompagne tous les faits de pensée, et ne peut être précé- 
dée par aucun d’eux, » ou bien encore unité transcendentale de 
la conscience, pour marquer qu’elle est le fondement de la possibi- 
lité de la connaissatice à priori. Cette théorie, d’une vérité parfaite, 
subsiste parmi les détours et les obscurités de tout ce paragraphe et 
du paragraphe suivant, ainsi intitulé : le Principe de l'unité syn- 
thélique de l’aperception est le principe supréme de tout usage de 
l'entendement. 

Citons encore un certain nombre de phrases essentielles. —< xvu 
de la second édition : L’unité synthétique de l’aperception est le 
point le plus élevé auquel on doit rattacher tout usage de l’entende- 
ment, toute la logique, et, d’après elle, la philosophie transcenden- 
tale. 11 y a plus ; cette faculté est l’entendement lui-même. » 

« Toute réunion des représentations exige l’unité de la conscience. 
L'unité de la conscience est donc la seule chose qui constitue le rap- 
port des représentations à un objet, et par conséquent leur valeur 
objective, ce qui fait que ces représentations deviennent des con- 
naissances. » 

« La première connaissance pure de l’entendement, celle sur 
laquelle repose tout l’usage qu’on peut en faire ultérieurement, celle 
aussi qui est entièrement indépendante de toutes les conditions de 
l'intuition sensible, est le principe de lunité primitive et synthéti- 
que de l’aperception. » 

« Toutes mes représentations, dans une intuition donnée quel- 
conque, sont soumises à cette condition, que je puisse les rapporter 
comme miennes à un même moi identique. » 

Après s'être ainsi expliqué, n’est-il pas étonnant que, dans le pa- 
ragraphe xvur de la même édition, Kant appelle l’unité de la cons- 
cience unité empirique, et cela parce qu’elle lie des représentations 
ou intuitions ? « Elle n’est donc, dit-il, qu’un phénomene elle-même, 


et elle est entiérement accidentelle. » Ici nous nous servirons de 
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Kant contre Kant lui-même. Ce qu’il y a d’accidentel, ce sont les 
intuitions, les représentations, les données de la sensibilité ; mais 
l’uoité que la conscience y ajoute n’a point le même caractère. Les 
données de la sensibilité sont empiriques, l’unité de la conscience 
ne l’est point: la diversité est un phénomène que la conscience 
aperçoit ; mais s’ensuit-il que le moi identique, dont Kant vient de 
nous parler, ce moi dont l’identité et l’unité sont la face même de la 
conscience, s’ensuit-il, dis-je, que ce moi identique soit un pur phé- 
nomène, parce qu’il nous est donné dans la même aperception que 
des phénomènes ? Si, par cela seul que dans laperception de cons- 
cience interviennent des éléments empiriques, des phénomènes, 
l’aperception totale est qualifiée d’empirique et de phénoménale, il 
est à jamais impossible que nous connaissions autre chose que des 
phénomènes, c’est-à-dire la diversité, puisque le moi identique ne 
peut être connu que dans une aperception, et que cette apercep- 
tion, si pure qu’elle puisse être, doit nécessairement contenir 
quelque élément de diversité. Alors tout est nécessairement em- 
pirique ; par exemple, l’intuition pure du temps, ou celle de l’es- 
pace, que Kant appelle des iptuitions a priori, deviendraient des 
intuitions empiriques, parce qu’elles sont liées à des éléments sen- 
sibles et empiriques. Cette nouvelle théorie est da destruction de la 
théorie générale de la conscience, qui distingue dans toute con- 
naissance complète et achevée des éléments empiriques et des élé- 
ments a priori. 

Enfin Kant dit ailleurs (Logique transcendentale, au chapitre de 
la distinction des phénomènes et des noumènes) : « Nous ne nous 
connaissons nous-mêmes que par le sens intime, et par conséquent 
comme phénomènes. » 

Puis il se contredit encore sur ce point comme sur les précédents, 
et on sent combien sa pensée est mal assurée par le grand nombre 
de passages où il revient sans cesse sur cette idée sans parvenir à 
léclaircir. Dans une addition à la nouvelle édition qui forme le pa- 
ragraphe xxv, après avoir dit : « Nous ne connaissons notre propre 
sujet que comme phénomène, et non quant à ce qu’il est en lui- 
même, » il s’exprime de la manière suivante : « Au contraire, j’ai la 
conscience de moi-même dans la svnthèse transcendentale de la di- 
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versité des représentations en général, par conséquent dans l'unité 
synthétique primitive de l’aperception, non pas comme je m’appa- 
rais ni comme je suis en moi-même; j’ai seulement conscience que 
je suis. » Mais que signifie cela ? Nous avons seulement conscience 
que nous sommes, soit ; mais à quel titre? À titre d’êtres ou de 
phénomènes? C’est sur quoi il faut se prononcer. Cette distinction 
subtile est pourtant une concession au sens commun et à l'opinion 
de la réalité de notre existence. Voici une déclaration tout autre- 
ment décisive, même paragraphe : « Mon existence propre n’est pas 
un phénomène, encore bien moins une simple apparence » 50 ist 
tar mein eigenes Daseyn nicht Erscheiming, vielweniger blosser 
Schern. Rien de plus clair et de plus formel ; et pourtant, quelques 
lignes après, revient la prétention que nous ne sommes que des phé- 
nomènes, parce que la conscience est purement empirique. C’est là 
le résultat systématique auquel Kant s’arrête, et ce résultat est de- 
venu le fondement de toute la philosophie allemande. C’est par ces 
assertions, sans aucune démonstration, jetées au milieu d’une théo- 
rie entièrement opposée, que l’auteur de la Critique de la raison 
pure, en contredisant ses propres principes, est revenu par un détour 
à Locke et à Hume, a frayé la route au scepticisme et égaré ses suc- 
cesseurs. Si la conscience est empirique parce qu’elle contient en 
effet une partie empirique, la psychologie doit être considérée com- 
me une étude qui ne peut donner que des connaissances empiriques, 
ce qui est faux en soi-même et ce qui contraint, ou de se résigner à 
l’'empirisme ou au scepticisme, ou pour en sortir, pour obtenir au- 
tre chose que des phénomènes, d’avoir recours à des hypothèses, à 
des constructions, à des méthodes indignes de ce nom et condam- 
nées d’avance par l’introduction même de la Critique de la raison 
pure. Si le moi identique et un n’est qu’un phénomène, quel est le 
fond, la substance de ce phénomène ? A-t-il même un fond, une 
substance? Si on convient que ce phénomène n’a pas de substance, 
on est parfaitement conséquent, il est vrai ; mais on est conséquent 
jusqu’à l’absurdité, jusqu’au scepticisme le plus absolu. Si on admet 
qu’il en a une, comment le sait-on ? Par quel procédé y parvient-on 
en dehors de la conscience ? Si ce procédé, quel qu’il soit, tombe 
sous la conscience, le voilà empirique et incapable de donner rien 
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d’absolu ; s’il ne tombe pas sous la conscience, elle n’en sait rien ; et 
qu’en savons-nous alors, et de quel droit en parlons-nous? Et puis 
cette substance à laquelle on arrive d’une si merveilleuse manière, 
et à travers mille paralogismes, cette substance, quelle est-elle ? Né- 
cessairement une substance qui, étant étrangère à toute aperception 
de conscience afin de n’être pas un phénomène, est un être indéter- 
miné, l'être pur qui peut servir à la fois, dans l’immensité et dans le 
vide de son indétermination, à toute espèce de phénomène, à l'eau 
qui coule, au vent qui souffle, à l’insecte qui bourdoune, et à Kant 
qui réfléchit. Sans doute, dans un sens sublime et vrai, nous ne 
sommes que des phénomènes, comparés à l’être éternel et absolu, 
puisque nous ne sommes que des êtres relatifs, dépendants, limités, 
finis, qui n’ont point en eux-mêmes le principe de leur existence, 
tout comme la force causatrice dont nous sommes doués suppose 
elle-même une cause première de laquelle tout est parti, nous comme 
tout le reste. Mais parce que nous ne sommes pas la cause première, 
pous n’en sommes pas moins des causes réelles ; de même pour n’être 
point la substance éternelle, nous n’en avons pas moins notre part 
de substantialité. Le moi un et identique est pour nous le sujet per- 
mapent de toute connaissance comme de toute intuition ; ce sujet 
est le fond même de la conscience. Sans Pexpérience, il n’y aurait 
point de sensatious, d’intuitions, de représentations, par conséquent 
pas de conscience ; et, par conséquent encore, le sujet même de la 
conscience ne nous serait jamais connu. Mais de ce que sans expé- 
rience pulle connaissance ne serait possible, s’ensuit-il que toute 
connaissance soit exclusivement expérimentale ? J’en appelle à Kant 
Jui-même, dans l’admirable introduction de la critique de la raison 
pure. Parce qu’il y a toujours quelque chose de phénoménal dans la 
conscience, n’y a-t-il dans la conscience que des phénomènes, et 
Punité sur laquelle elle repose n’est-elle pas l’unité d’un être réel 
qui s’affirme lui-même à titre d’être quand il dit : Je, moi ! Plus tard 
cet être, apercevant ses limites, s’élèvera jusqu’à une existence su- 
périeure à la sienne ; mais d’abord il se connaît comme existant, et 
se distingue parfaitement de la diversité phénoménale qu’il aperçoit 
en même temps qu’il s'aperçoit lui-même. Loin que le moi soit un : 
phénomène, il ne se connaît comme moi qu’en se distinguant comme 
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être identique et un des phénomènes divers et mobiles avec lesquels 
il est en rapport. Ignorer cela et prétendre sans aucune preuve que 
l'unité de conscience est empirique, et que le moi, parce qu’il est 
attesté par la conscience, n’est qu’un phénomène, au sens strict de 
ce mot, c’est, par une psychologie superficielle, égarer la philoso- 
phie dans une voie au bout de laquelle, je le répète, est le scep- 
ticisme absolu, si on veut être conséquent, ou les chiméres et les 
hypothèses. 

Lorsqu’armé de cette exacte psychologie, on arrive, après avoir 
traversé l’esthétique et la logique transcendentale, devant cette re- 
doutable dialectique qui menace de renverser toute la science de 
J’ame, on peut la regarder en face sans avoir peur, car il est aisé 
d’en pénétrer le côté faible. Toute la force apparente de cette dia- 
lectique consiste à poser le problème d’une psychologie rationnelle 
légitime avec des conditions telles qu’on triomphe ensuite aisément 
de le démontrer insoluble. Kant cherche une proposition, un juge- 
ment, un principe qui, pour servir de fondement à la science ration- 
nelle de J’ame, ne soit pas empirique et par conséquent n’appar- 
tienne pas à la conscience. 

Quel est ce principe ? C’est le principe cartésien, je pense, qui 
implique j'existe. Kant se donne beaucoup de peine pour établir que 
le je pense est une proposition qui n’a rien d’empirique, qui ne dé- 
pend pas plus de l'expérience interne que de l'expérience externe, 
et n’appartient point à la conscience. Rien de plus embarrassé que 
toute cette discussion dont les trois quarts au moins ont été ajoutés 
dans l’édition de 1787. 

Le principe auquel Kant en appelle sans cesse, c’est que la psy- 
chologie pure ou rationnelle doit reposer sur des concepts transcen- 
dentaux qui n’admettent absolument aucun élément empirique. 
« Si le moindre empirisme, dit Kant, si une perception particu- 
lière quelconque de mon état interne, se mélait à la connaissance 
fondamentale de cette science, la psychologie ne serait plus une 
science rationnelle, mais une science empirique de l’ame. Il s’agit 
donc ici d’une science qui soit édifiée sur cette seule proposition : 
je pense... » 

Et ailleurs : « Le moindre objet de la perception interne, ne so- 
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rait-ce que le plaisir et la peine, changerait aussitôt la psychologie 
rationnelle en une psychologie empirique. Le je pense est donc le 
texte unique de la psychologie rationnelle, d’où elle doit dériver 
toute sa doctrine. » Ailleurs encore : « S’il y avait pour fondement à 
notre connaissance rationnelle des êtres pensants, en général, autre 
chose encore que le cogito; si nous recourions aux observations sur 
le jeu de nos pensées pour en tirer les lois naturelles du principe 
pensant lui-même, il en résulterait une psychologie empirique qui 
serait une espèce de physiologie du sens intime, et qui pourrait peut- 
être servir à en expliquer les phénomènes, mais jamais à découvrir 
des propriétés qui ne peuvent être du domaine de l’expérience, telle 
que la simplicité, ni à enseigner ce qui concerne la nature de 
l'être pensant en général ; ce ne serait donc pas une psychologie ra- 
tionnelle. » 

Reste à prouver que le cogito est un jugement pur de tout empi- 
risme, de toute aperception de conscience. Mais c’est ce que Kant 
ne fait nullement : il affirme bien que le je jense doit avoir ce carac- 
tère pour servir de principe à tout le raisonnement transcendental 
et à la science rationnelle de l’être pensant en général ; mais il n’é- 
tablit qu’une supposition, la supposition d’un je pense pur de toute 
conscience, d’un je pense abstrait, qui donne un j’existe également 
abstrait, c’est-à-dire un moi, comme Kant le reconnaît lui-même, 
vide de tout contenu. « Par ce moi, dit-il, c’est-à-dire par la chose 
qui pense, rien n’est représenté qu’un sujet transcendental de la 
pensée — T. » 

Voilà donc le fondement de la psychologie rationnelle tel qu’il le 
faut à Kant ; ce fondement est une abstraction, et le moi auquel cette 
abstraction conduit est un x! Mais cet x ne peut arriver à la con- 
naissance, Kant lui-même en convient, « que par les pensées qui en 
sont les attributs ; » il faut donc alors en revenir à l’aperception in- 
terne de la conscience ; de sorte que nous roulons dans ce cercle, ou 
partir de Ja conscience de pensées qui, tombant dans l'expérience, 
pe peuvent autoriser une science rationnelle, ou partir du concept 
transcendental je pense qui donne un sujet transcendental—x, que 
nous ne pouvons plus ensuite dégager,’ sinon au moyen de cette 
même conscience, de cette même expérience intérieure qui nous 
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condamne à n’atteindre rien de transcendental. Si je consens à n’avoir 
aucune conpaissance de cet +, si je n’en veux rien affirmer, à la 
bonne heure ; mais si j’en veux savoir quelque chose, je ne le puis 
que par la conscience ; car, Kant le reconnaît expressément, « je ne 
puis avoir la moindre représentation d’un être pensant que par la 
conscience. » Et pourtant, d’après la théorie générale, il répugne 
que la conscience apprenne rien sur la nature des êtres pensants 
comme des autres êtres : « Tous les modes de la conscience de soi 
dans la pensée, considérés en eux-mêmes, ne sont pas encore des 
concepts intellectuels d’objet, et ne donnent à connaître aucun objet 
à celui qui pense, et par conséquent pas plus moi-même comme objet 
que tout autre. » La conclusion de Kant est donc : 10 que le moi ré- 
sultant du 7e pense n’est qu’un sujet logique, et non pas une subs- 
tance réelle ; 2e encore bien moins une substance simple, mais seu- 
lement un sujet logiquement simple. Il en est de même de l'identité 
du moi ; c’est une identité logique, « et non pas lidentité de la per- 
sonne au moyen de laquelle la eonscience de l’identité de sa propre 
substance, comme être pensant, serait entendue dans tout change- 
ment d'état... etc... » 

« Ce serait, dit Kant, une grande et même la seule pierre d’achop- 
pement contre toute notre Critique, s’il était possible de démontrer 
a priori que tous les êtres pensants sont des substances simples qui, 
comme telles, emportent avec elles nécessairement la personnalité, 
et ont conscience de leur existence séparée de toute matière ; car 
ainsi nous aurions fait un pas en dehors du monde sensible, nous 
serions entrés dans le champ des noumènes, et personne ne nous 
contesterait plus le droit de défricher ce fonds, d’en prendre 
possession et d’y bâtir. Cela porterait un coup mortel à toute 
notre Critique, et donnergit raison: à l’ancienne méthode; mais, 
en regardant la chose de plus près, on aperçoit que le péril n’est pas 
si grand. » 

Remarquons en passant qu’ici l’ancienne méthode est la méthode 
cartésienne, transmise de Descartes à Leibnitz, de Leiboitz à Wolff 
et à l’Europe tout entière, méthode qui sur le cogito établit l’exis- 
tence réelle de l’ame, son identité, sa simplicité, sa spiritualité. Le 
péril dont parle Kant serait donc de revenir à la certitude de l’exis- 
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tence personnelle et spirituelle, et c’est le péril que Kant veut évi- 
ter ; mais il a été plus heureux que sage ; car ses raisonnements 
contre ce qu’il appelle les sophismes de l’ancienne méthode, ne sont 
eux-mêmes que des sophismes, qui reposent, comme je lai déjà dit, 
sur l’artifice d’un problème présenté à dessein avec de données con- 
tradictoires et insolubles. Renversons cet échafaudage dans son 
principe, dans la prétention de donner à la psychologie rationnelle 
un fondement pur de toute expérience. 

Entendons-nous bien ici encore une fois. La raison tire son auto- 
rité d’elle-même ; toute certitude vient d’elle, et d'elle seule ; elle est 
le seul fondement des vraies sciences, de la psychologie rationnelle 
comme de la haute physique, de la mécanique, de la logique, des 
mathématiques. Mais la raison, bien qu’essentiellement indépendante 
de l’expérience, est, dans l’état présent des choses, soumise à cette 
condition de ne paraitre qu’à l’occasion de quelque expérience, soit 
externe, soit interne. Si dans l'expérience externe et sensible ne 
nous avaient pas été donnés des phénomènes de grandeur et de 
quantité, des triangles et des cercles imparfaits, jamais la raison 
n’aurait concu les figures parfaites, les définitions d’où sont sorties 
les mathématiques. Ces définitions sont-elles empiriques parce que 
la raison les conçoit à l’occasion de l’expérience ? Si les actions et 
les réactions naturelles des corps n’avaient frappé nos sens, jamais 
la raison pe se serait élevée aux principes de la mécanique. Si des 
pensées particulières n’étaient pas tombées sous l'œil de la cons- 
cience, jamais nous n’aurions découvert les lois généraies de la pen- 
sée ; ces lois sont-elles empiriques parce qu’elles se manifestent dans 
expérience intérieure ? Il ne faut pas confondre ces deux notions, 
être distinct et être séparé de l’expérience. La raison est distincte 
en soi de l’expérience, elle n’en est point séparée. Pour reconnaître 
son autorité, attendez-vous ou prétendez-vous qu’elle paraisse seule ? 
Vous attendez et vous prétendez l'impossible, et vous n'obtiendrez 
qu’une abstraction, c’est-à-dire la chose la plus facile et en même 
temps la plus vaine. Dans la vie réelle de l’ame, tout nous est donné 
avec tout : les sens, la conscience, la raison se développent simulta- 
nément et réciproquement. Distinguons, ne séparons pas. Séparez- 
vous la raison des sens ? la raison demeure muette. Les sens tout 
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seuls ne vous montreront que des phénomènes isolés et confus, sans 
ordre et sans lois ; la raison seule ne vous dira rien : elle ne peut 
vous apprendre les lois des phénomènes qu’appliquées et mêlées à 
ces phénomènes. Pareillement, supprimez-vous la conscience comme 
empirique, retranchez -vous toute pensée déterminée et particulière ? 
la raison ne vous enscignera point les lois universelles et nécessai- 
res de la pensée. Retranchez-vous tout phénomène? la raison ne 
vous révélera aucun être; car iln’y a pas plus d’être sans phénomènes 
que de phénomènes sans être, comme il n°y a pas plus de lois géné- 
rales sans choses particulières et individuelles que de choses fndivi- 
duelles et particulières sans lois générales qui rattachent les indivi- 
dus à un genre quelconque ; comme il n’y a pas plus d’ordre et de 
législation du monde sans un monde à régler et à gouverner, qu’un 
monde sans régle et sans ordre ; comme il n’y a pas plus de gouver- 
nement sans société que de société sans gouvernement. Dans le 
monde intérieur de l’ame, le gouvernement de la raison intervient 
au milieu de la diversité et de la multiplicité des phénomènes de la 
conscience. Dorc, poser ainsi le problème : trouver un principe 
rationnel élémentaire non seulemeut distinct, mais séparé de toute 
expérience, de toute pensée déterminée, de la conscience, c’est po- 
ser un problème chimérique à la fois et insoluble, c’est demander 
une abstraction pour en tirer, à force d'artifice, quoi? uue abstrac- 
tion, qu’ensuite on tourmente en vain pour en tirer la réalité, et 
qu’on relègue bientôt parmi les chimères. Mais on n’a pas fait ainsi 
le proces à l’esprit humain, on ne l’a fait qu’à soi-même ; et ce n’est 
pas merveille qu’après avoir détruit à plaisir la réalité on se trouve 
dans le vide, sans plus savoir où saisir un point d’appui. 

Sans contredit (et ceci s’adresse en grande partie à la philosophie 
écossaise), la psychologie ne doit pas être seulement, comme dit 
Kant, une physiologie du sens intime ; elle ne doit pas être seule- 
ment un recueil d'observations sur tout ce qui se passe dans la 
conscience, une statistique sans but et sans lois comme beaucoup de 
statistiques actuelles, la description de mille et mille phénomènes 
particuliers, mais bien la recherche des lois de ces phénomènes. La 
psychologie, pour être une science, doit être rationnelle: ici Kant 


et J’Allemagne ont raison. Mais il faut leur rappeler à leur tour que 
11° 
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Ja psychologie rationnelle, sous peine d’être creuse et vide, est inti- 
mement liée à la psychologie empirique ; qu’il ne faut pas être dupe 
d’une distinction et la convertir en une séparation absolue ; et que, 
si on cherche une psychologie rationnelle séparée de toute expé- 
rience, on n’aboutira qu’à une psychologie abstraite qui ensuite sera 
facilement convaincue d'être destituée de toute autorité. 

Il en est de la conscience comme de la psychologie; elle a deux 
parties, deux termes indissolublement liés et essentiellement dis- 
tincts, un terme extérieur en quelque sorte, des objets, des intui- 
tions ou représentations diverses, multiples, changeantes, acciden- 
telles : c’est le domaine de l’empirisme ; et un autre terme, un 
terme extérieur, un sujet identique et un au milieu de la variété 
des phénomènes avec lesquels il est en rapport, qui pense et qui 
veut, qui aperçoit et lui-même et le reste, qui pense, veut, aperçoit 
sous certaines conditions, sous certaines lois universelles et néces- 
saires, qui, tout universelles et nécessaires qu’elles sont, ne parais- 
sent, avec les caractères dont elles sont marquées, qu’au milieu de 
phénomènes particuliers et contingents qui composent l’autre terme 
de la conscience. Le sujet de la conscience, qui pense, qui veut, qui 
aperçoit, et pour tout mettre avec Descartes sous un seul mot, le 
sujet pensant ne se produit qu’avec les phénomènes qui le détermi- 
nent ; et son unité et son identité ne se révèlent que dans leur rap- 
port et par leur contraste avec la variété de ces phénomènes. La 
conscience embrasse à la fois et les pensées et leur sujet. Ce n’est 
point à l’aide de la formule logique : toute pensée suppose un sujet 
pensant, toute pluralité suppose une unité, que nous obtenons 
d’abord le sujet de la pensée ; car cette formule logique nous est 
d’abord inconnue; c’est la raison qui, sans formule et par la force 
qui est en elle, faisant son apparition au sein de l’expérience, nous 
découvre, sous la conscience de nos diverses pensées, un sujet pen- 
sant, identique et un, existant réellement, et réellement en rapport 
avec les phénomènes divers qu’il soutient ; c’est même la réalité de 
l’existence de ce sujet, qui est le fond de la réalité du tout * et com- 
me ce n’est pas ce sujet qui tourne autour des phénomènes acciden- 
tels avec lesquels il est en rapport, mais ceux-ci qui tournent autour 
de celui-là, on en conclut que ce sujet pensant existe par lui-même 
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et non par les phénomènes dont il est le sujet, bien que son exis- 
tence ne nous soit pas donnée isolément et séparativement de ces 
phénomènes, c’est-à-dire, en termes philosophiques, qu’il est une 
substance. Mais cela ne veut pas dire qu’il est une substance pure ; 
loin de là, cette substance ne nous est connue que par les phénomè- 
nes que la conscience atteste. Mais de ce quecette substance ne nous 
est connue que par les phénomènes de la conscience, s’ensuit-il 
pour cela qu’elle ne soit pas ? Tout au contraire, et c’est même cette 
conscience, accompagnant son existence, qui caractérise sa person- 
palité. De même, parce que son identité et son unité nons sont tou- 
jours données avec des éléments différentiels, cette unité et cette 
identité n’ont pas moins de réalité. La simplicité n’est pas autre 
chose que l’unité indivisible du moi ; cette simplicité se déclare par 
sa relation même à son contraire, la pluralité et la divisibilité des 
phénomènes qui mettent en lumière et n’altèrent pas la simplicité du 
moi. Et comme la spiritualité n’est pas autre chose que la simplicité, 
l'unité et lidentité dans leur contraste, non plus seulement avec les 
phénomènes de la conscience, mais bien avec ce monde extérieur et 
étranger, étendu et divisible, qu’on appelle la matière, la spiritua- 
lité est à peine une déduction, c’est le développement le plus immé- 
diat de la notion même de simplicité, renfermée dans celle d’iden- 
tité et d'unité. La spiritualité du moi est donc aussi certaine en 
dernière analyse que son identité, c'est-à-dire que son existence 
même, laquelle est impliquée dans tout fait de conscience. 

Mais, dira Kant, et l’Allemagne entière après lui, tout cela n’a 
aucune certitude, car tout cela repose sur l’empirisme. En effet, ce 
sujet identique et un, simple et spirituel, n’a de réalité pour nous 
que dans la conscience, avec les phénomènes de la conscience. Or, 
Ja conscience étant empirique, puisqu’elle atteste des phénomènes et 
de simples faits, ne peut donner aucune certitude rationnelle et vrai- 
ment scientifique. Réponse : 1° la conscience dans sa totalité donne 
à la fois et de simples phénomènes et leur sujet qui ne peut être un 
phénomène. De ce qu’elle contient une partie empirique et acciden- 
telle, il ne s’ensuit pas qu’elle soit exclusivement empirique, et ne 
contienne pas en même temps une partie rationnelle et fixe. 20 Soyez 
de bonne foi, et reconnaissez que le problème tel que vous le posez 
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est insoluble ; car si vous retranchez la conscience comme empiri- 
que, avec la pluralité phénoménale et empirique vous échappe le 
sujet pensant, réellement existant à titre de personne ; il ne vous 
reste plus qu’un sujet Icgique, une substance pure, que vous n’avez 
pas le droit d’appeler moi, qui est même le contraire de moi, car le 
moi est ce qu’il y a de plus déterminé, etune substance pure est l’in- 
détermination même. 3° Savez-vous à quel prix vous avez obtenu 
une telle substance ? d'abord au prix de la destruction de toute réa- 
lité, de la réalité primitive de la conscience, par une vaine peur de 
l’empirisme ; ensuite au prix de la contradiction la plus monstrueuse, 
que l’obscurité à moitié naturelle, à moitié calculée du langage 
le plus embrouillé ne peut masquer à des yeux attentifs, à savoir la 
supposition que le je pense n’est pas donné par la conscience, que 
c’est un principe pur de tout empirisme, ayant un caractère général, 
transcendental. Quoi ! je pense, le cogito n’est pas donné par la 
conscience ! Quoi! je pense n’enferme rien de particulier, de sorte 
que le z'existe qu’il implique n’enfermera rien non plus de particu- 
lier ! Mais indépendamment du cri de la conscience, la grammaire 
ne montre-t-elle pas le je renfermé et dans la prémisse et dans la 
conclusion, si conclusion il y a ? Tout à l'heure, parce que le je pense 
tombe dans la conscience, vous l’accusiez de ne donner qu’un moi 
phénoménal, ouvrant ainsi la route à Fichte ; maintenant vous faites 
pis ; pour ne pas faire du je un phénomène, vous en faites quoi ? 
beaucoup moins que l’hæcceité de Duns Scott qui renfermait l’indivi- 
dualité : vous en faites la quiddité indéterminée de la plus mauvaise 
scholastique ; vous en faites une contradiction flagrante, c’est-à- 
dire un je indéterminé, un je-x. Et tout cela, comme vous le dites 
paivement, pour ne pas mettre en péril toute votre critique, pour 
éviter le danger extrême d’obtenir par la raison et par l’expérience 
un moi réel, identique et un, simple et spirituel, c'est-à-dire la 
croyance universelle du genre humain. Mais vous n’avez pas détruit 
cette croyance, vous vous êtes brisé contre elle. Cette expérience 
que vous accusez, qu’il est de mode d’accuser en Allemagne, cette 
expérience unie à la raison, l’éveillant sans Ja constituer rétablit sur 
le théâtre de la conscience les vérités éternelles ébranlées par une 
philosophie critique infidèle à ses principes, et qui pour arriver à 
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un scepticisme arrêté d’avance, accuse la raison de paralogismes et 
se condamne elle-même à des paralogisines, à des contradictions 
perpétuelles et à des procédés artificiels, j’allais presque dire artifi- 
cieux, sans le respect qu’il faut garder pour un esprit éminent égaré 
dans une route fatale. 

Quelque étendue que soit déjà cette discussion, il la faut achever 
en disant quelques mots de l’opinion de Kant sur l’immortalité de 
l'ame. Cette opinion est facile à conclure de toutes celles que nous 
avons exposées. Si le sujet pensant n’est qu’un sujet logique, s’il n’a 
pas de substantialité, d’identite, d’unité et de simplicité réelle, sa 
spiritualité doit être fort incertaine, et encore plus sa permanence 
après la mort. Kant ici ne va pas aussi loin qu’il devrait aller : si le 
moi n’est pas une substance spirituelle, il ne faut pas dire que son 
immortalité est douteuse, il faut dire qu’elle est impossible. Car la 
mort étant pour nous la décomposition des parties, et la simplicité 
étant ce qui constitue l'esprit, si le moi n’a point de simplicité, ni 
par conséquent de spiritualité, comme tout composé ilest voué à une 
décomposition inévitable. Au contraire, si le moi est un esprit, il 
peut être immortel, et la spiritualité est au moins le fondement de la 
possibilité de l’immortalité. Aussi Descartes avait-il mis le plus grand 
soin à établir la spiritualité du sujet pensant. Kant la renverse sans 
se donner d’autre peine que de répéter sa maxime que les phéno- 
mènes seuls nous étant connus par l'intuition sensible (qui enveloppe 
la conscience), les choses en soi et leur nature, soit spirituelle, soit 
matérielle, nous échappent invinciblement. 11 écarte ainsi le maté- 
rialisme et le spiritualisme, les trouvant également faciles à soutenir 
et également impossibles à démontrer. Non seulement la substance 
du moi peut être matérielle ou spirituelle en tant qu’elle nous est 
inaccessible ; il y a plus, les phénomènes de la matière et ceux du 
moi ne sont pas très différents, et parconséquent peuvent admettrela 
même substance. « Si l’on fait attention, dit Kant, que ces deux es- 
pêces d’objets (les phénomènes internes et les phénomènes externes) 
ne différent pas les uns des autres intrinséquement, mais seulement 
en tant que les uns semblent extérieurs aux autres, et que, par con- 
séquent, ce qui sert de fondement aux phénomènes de Ja matière 
comme chose en soi, pourrait bien n’être pas si différent, alors la 


299 
difficulté disparaît. » Hume ne s’est pas exprimé autrement, et Kant 
retourne ainsi aux plus mauvais systèmes sortis de l’école de Locke. 
Sans doute les substances ne nous sont pas connues en elles-mêmes 
et indépendamment de leurs phénomènes ; si on ne veut dire que 
cela, on a bien raison ; mais il faut se hâter d’ajouter que les sub- 
stances nous sont connues par leurs phénomènes, et que la conclu- 
sion des phénomènes à leur sujet est parfaitement fondée. Ainsi, où 
les phénomènes diffèrent, on peut affirmer que les substances dif- 
fèrent aussi. Or, les phénomènes de la pensée et de la volonté, 
accompagnés de la conscience, n’ont évidemment rien à démêler 
avec les phénomènes de limpénétrabilité et de la solidité qui consti- 
tuent l'étendue. De ces deux ordres différents de phénomènes con- 
clure deux substances différentes, où y a-t-il là rien d'hypothétique? 
Au contraire, glisser d’abord sur la différence des phénomènes, puis, 
laissant là les phénomèmes eux-mêmes, prétendre que leurs sub- 
stances peuvent être également ou les mêmes ou différentes, parce 
qu’elles nous sont inconnues, n'est-ce pas accumuler hypothèse sur 
hypothèse? N'est-ce pas séparer les substances des phénomènes, 
pour se donner le plaisir de proclamer notre ignorance sur les sub- 
stances, et sous l’apparence d’un doute circonspect confondre ce qui 
est évidemment distinct aux yeux de la conscience et de la raison ? 
Est-il rien de moins sage qu’une pareille sagesse qui pourtant a 
séduit plus d’un bon esprit? On ne s’est pas aperçu qu’à force 
de déclamer sur l’essence inconnue des substances, on en venait à 
méconnaitre les vrais caractères des phénomènes. La conscience di- 
recte et immédiate des phénomènes de la pensée nous donne irrésis- 
tiblement, et de la science la plus certaine, la connaissance du moi 
comme un esprit ; cet esprit n’existe pas, au moins pour lui-même, 
indépendamment des phénomènes qui le caractérisent ; mais ces phé- 
nomènes nous révélent sa véritable nature. Nous savons de l’esprit, 
en vérité, tout ce que nous en pouvons savoir, puisque d’une part 
pous savons qu'il est, et de l’autre quel il est : nous savons quel il 
est, puisque nous connaissons les phénomènes qui le caractérisent, 
et nous savons qu’il est, puisque nous savons que ces phénomènes 
pe peuvent exister sans un sujet, sans un être substantiel et réel qui 
en est le principe et le fond, Comme la uature de la cause se révèle 
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par ses effets, de même la nature des substances se révèle par leurs 
phénomènes, leurs qualités, leurs accidents, leurs déterminations. 1] 
n’y a rien à chercher au-delà. Vouloir connaître les causes en elles- 
mêmes, les substances en elles-mêmes, séparées de leurs effets et de 
leurs modes, c’est aspirer, non pas, comme on le dit trop souvent, à 
une conpaissance impossible à l'homme, mais à une connaissance 
fausse, à une chimère, car il n’y a ni cause pure ni substance pure. 
Dieu n’est pas plus une substance sans attributs que l’esprit de 
l’homme, sans quoi il serait pour lui-même comme s’il n’était pas. 
Ce prétendu idéal de la connaissance n’est qu’une abstraction dont 
on se tourmente pour trouver la réalité; puis, quand on s’est bien dé- 
montré à soi-même que cette réalité nous échappe nécessairement, 
on croit avoir posé les limites de Pesprit humain, on n’a fait que 
constater l’inanité d’un fantôme. Il n’y a pas de sujet pensant en gé- 
néral, il n’y a pas d’esprit en soi , il n’y a pas d’être en soi; il n’y a 
que des êtres déterminés, et Dieu lui-même, l'être des êtres, réu- 
nit dans son sein l’individualité à l’universalité, s’il sait qu’il est, 
tout immense et infini qu’il puisse être, et s’il dit je, ainsi que 
l’homme. 

Le moi est donc un esprit, non pas un esprit pur, mais un esprit 
qui se manifeste par certaines qualités qui lui révèlent à lui-même sa 
pature, sa nature spirituelle. Voilà ce que nous savons certainement 
dans ce monde tel qu’il est et dans les conditions actuelles de notre 
existence ; mais de ce que le moi estun esprit, s’ensuit-il nécessaire- 
ment qu’il soit immortel? C’est ici qu’il faut faire sa part à une juste 
circonspection. Puisque le moi est essentiellement distinct du corps, 
il peut lui survivre ; mais le moi étant en relation permanente avec le 
corps, en dépend aussi pour son développement : ce développement 
persistera-t-il et le même et tout entier en dehors de ses conditions 
actuelles, après la dissolution des organes au milieu desquels il a lieu 
présentement? Voilà ce que le témoignage de la conscience, ce que le 
témoignage de la psychologie ne prouve pas directement ; il faut 
donc s’adresser à une autre science, à un autre ordre de considéra- 
tions, et demander à la morale d’achever l’œuvre de la métaphysique. 
Nous ne sommes donc pas éloignés de partager l'opinion exprimée 
dans le passage suivant de la Critique, tout en faisant nos réserves 
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sur le dédain exagéré avec lequel Kant traite la preuve spéculative 
que d’ailleurs on n’a guère proposée absolument seule. 

« La preuve purement spéculative n’a jamais exercé aucune in- 
fluence sur le sens commun de l’humanité. Cette preuve ne repose 
que sur la pointe d’un cheveu, si bien que l’école elle-même n'a ja- 
mais pu la maintenir qu’en la faisant tourner sans fin sur elle-même 
comme une toupie, et qu'elle n’y saurait trouver une base solide sur 
laquelle on puisse élever quelque chose. Les preuves qui sont à l’usage 
du monde conservent au contraire toute leur valeur, et, séparées de 
toute espèce de prétention dogmatique, elles ne font que gagner en 
clarté et produire une conviction plus naturelle. Suivant l’analogio 
avec la nature des êtres vivants, pour lesquels la raison doit néces- 
sairement admettre en principe qu’il n’y a pas un organe, pas une 
faculté, pas un penchant, rien enfin qui ne soit disposé pour un cer- 
tain usage ou qui soit sans but, mais que tout, au contraire, est exac- 
tement proportionné à un but déterminé ; suivant cette analogie, 
l’homme, qui peut contenir en lui le dernier but final de toutes ces 
choses, ne pourrait être la seule créature qui fit exception au prin- 
cipe. Les dons de sa nature, je ne parle pas seulement des qualités 
et des penchants qu’il a reçus pour en faire usage, mais surtout de 
la loi morale qu’il porte en lui; ces dons sont tellement au-dessus de 
l'utilité et des avantages qu’il peut en retirer dans cette vie, qu’il 
apprend de la loi morale même à estimer par-dessus tout la simple 
conscience de l'honnêteté des sentiments, au préjudice de tous les 
biens et même de cette ombre qu’on appelle la gloire, et qu’il se sent 
intérieurement appelé à se rendre digne par sa conduite, et en fou- 
lant aux pieds tous les autres avantages, de devenir le citoyen d’un 
monde meilleur dont il a l’idée. Cette preuve puissante, irréfutable, 
si on y joint la connaissance du but final de toutes choses, connais- 
sance qui s’étend sans cesse, et l’idée de l’immensité de la création, 
par conséquent aussi la conscience de la possibilité d'une certaine 
extension illimitée dans nos connaissances, ainsi que le penchant qui 
y correspond; cette preuve reste toujours, quand même on devrait 
renoncer à fonder sur la pure théoric la durée de notre existence. » 

Nous nous associons très volontiers à ces vues de Kant; nous 
adoptons l’argument tiré du principe des causes finales appliqué au 
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moi, à l'instinct de la durée, au besoin et à l’idée de la perfection, 
et surtout de la perfection morale, qui ne peuvent nous avoir été 
donnés en vain. Nous pensons que l’argument des causes finales, 
joint à celui de la spiritualité du moi, trop vanté par les uns, trop 
décrié par les autres, nous élève à tous les arguments contraires. 
Mais cet argument des causes finales, auquel Kant attribue une valeur 
que nous ne contestons pas, qu’est-il au fond? Un principe de la rai- 
son qui nous fait concevoir une fin partout où nous apparaît un cer- 
taio ordre de moyens. Ce principe est certain pour nous, mais au 
mème titre, ni plus ni moins, que le principe même qui nous fait 
concevoir une substance partout où nous voyons des phénomènes, 
une cause où nous voyons des effets. La racine de ces principes est 
dans la conscience : nous sommes une cause qui a conscience d’elle- 
même, qui s'aperçoit préméditer une suite de mouvements, en 
prendre l'initiative, la continuer ou la suspendre, distincte quoique 
non séparée des mouvements dont elle est le principe, et qui, dans 
leur développement extérieur, sont soumis eux-mêmes à des lois 
étrangères. Nous sommes un être, une personne qui s’aperçoit une 
et identique, simple et indivisible, sous la diversité de ses attributs 
les plus essenticls, et sous la pluralité indéfinie des phénomènes de 
toute espèce dont elle est le sujet. Nous ne sommes pas seulement 
une substance et une cause, nous sommes aussi une cause finale, à 
savoir une cause qui produit certains effets, certains mouvements, 
vers une fin dont nous avons conscience. C’est parce que nous som- 
mes nous-mêmes une cause s’exerçant toujours dans un but, tendant 
toujours à une fin par certains moyens, que la raison accepte et 
emploie le principe général des causes finales, au ème titre qu’elle 
accepte et emploie le principe de causalité et le principe des subs- 
tances. Or, nous avons vu Kant accuser le principe des substances 
d’être seulement un principe régulateur de la pensée, qui donne bien 
un sujet logique, doné d’une unité, d’une identité et d’une simpli- 
cité logique, mais sans aucune force pour nous faire connaître les 
êtres eux-mêmes. Maintenant, de quel droit Kant attribue-t-il plus 
de valeur au priacipe des causes finales ? Pourquoi ce principe n’est- 
il pas à ses yeux, comme les autres principes de la raison, un prin- 


cipe régulateur de la pensée, ne produisant que des combinaisons lo- 
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giques ? C’est que Kant, sceptique en métaphysique, ne consent pas 
à l’être en morale, et que, par une sublime inconséquence, il réta- 
blit d’une main ce qu’il détruit de l’autre. L’homme est absous, le 
philosophe ne l’est pas. 


Depuis que la note qui se trouve à la tête de cet article a été composée, 
l’ouvrage de M. Cousin a paru sous le titre de Leçons de philosophie. Mais 
comme ce memoire differe beaucoup par la forme du livre publié, comme 
il en contient seulement l'essence, nous croyons qu’il pourra intéresser encore 


même ceux qui auraient lu l’ouvrage. 
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VIETTY. 


Notre province du Lyonnais a perdu dernièrement un 
homme doué de talents aussi variés que ses connaissances 
étaient étendues. S'il n'a pas été l’une de nos illustrations les 
plus remarquables, faut-il en chercher la cause dans le carac- 
tère de cet artiste distingué, ou bien dans les obstacles qui l'ont 
fait dévier de la route tracée à cette hautc intelligence, épuisée 
enfin par des travaux trop divergents ? 

Jean-Baptiste-Eugène Vietty naquit à Amplepuis le 2 dé- 
cembre 1787. Son père, italien d'origine, était venu s’y éta- 
blir comme plâtrier décorateur. Il avait été chassé de sa patrie 
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à cause de ses opinions politiques et religieuses. C'est au 
moins ce que semblent indiquer quelques confidences faites à 
ses amis, et les deux strophes suivantes d'une ode que Vietty, 
jeune encore, composa sur la mort de son père : 
Je t'ai vu, sur les pas de l’austère Sagesse, 
Trainer dans la douleur ton destin malheureux, 


Tandis que le méchant rayonnant d’allégresse, 


Levait sa tête vers les cieux ! 


Jouissons, disait-il, le tombeau se prépare, 
Qu'importe à l'éternel les pleurs de l’innocent ! 
Jouissons aujourd’hui, demain un dieu barbare 


Nous plongera dans le néant. 

Vietty était le second de six enfants. Son père, homme ins- 
truit lui-même, ne négligca rien pour leur éducation, et 
Vietty le perdit trop jeune encore. Il avait commencé ses étu— 
des à Lyon, auprès de maitres particuliers, et les continua à 
l'école centrale. En même temps qu'il étudiait les langues 
mortes et surtout le grec, il faisait de rapides progrès dans le 
dessin, sous la direction de M. Cogel. 

Il voulait se livrer à la peinture et partit pour Paris en 
1809, où il travailla dans les ateliers de M. Hennequin. 

Cependant le séjour de Paris lui plaisait peu, et, au moment 
de partir, il écrivait à l'un de ses amis : 

Adieu, trop celcbre Paris, 

Asyle des vertus, des vices, 

Où la débauche et l’artificé 
Trouvent leurs plus chers favoris ; 
Des beaux arts brillant sanctuaire, 
Abrégé du vaste univers, 

Beaux lieux que la science éclaire, 
Egont de cent peuples divers ; 
Heureux qui, sous des dieux propices, 
Et du plaisir suivant la loi, 

Vit au milieu de tes délices, 


Plus heureux qui vit loin de toi ! 
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Peu de temps après son retour à Lyon, l'Ecole des Beaux Arts 
fut établie. Chinard, alors l’un des professeurs, ayant reconnu 
les dispositions remarquables de Vietty pour les arts, le solli- 
cita vivement d'abandonner la peinture pour se livrer à la 
sculpture. Il réussit malheureusement à le décider. Vietty se 
distingua bientôt dans ses études sculpturales. Les élèves ne 
furent pas moins prompts que le maître à reconnaître son ta-— 
lent. A chaque instant, et surtout le soir au modèle, chacun 
s’empressait d’avoir son avis sur son académie. Cet appel ré- 
pété chaque jour des élèves au jugement d’un de leurs cama- 
rades, indisposa les professeurs contre Vietty, dont l'amour 
propre fut augmenté outre mesure par cet hommage de ses 
camarades. Il se permit, en outre, sur les travaux de ses pro— 
fesseurs quelques critiques justes mais déplacées, qui contri- 
buèrent encore à les aigrir contre lui. A la fin de l’année, il 
obtint cependant le premier prix, et son nom fut accueilli par 
des acclamations générales. | 

Vietty continuait de travailler assiduemeut dans l'atelier de 
Chinard, soit au modèle, soit au marbre. Son délassement 
était la lecture des poètes grecs et latins, Chinard qui n'avait 
que faire des langues de Virgile et d' Homère, lui reprocha un 
jour ces lectures, faites, disait-il, dans le dessein de le vexer. 
Il s'en suivit une querelle à l'issue de laquelle Chirard le 
chassa de son atelier; et les autres professeurs, qui ne deman- 
daient pas mieux que de saisir cette occasion, proclamèrent le 
lendemain son exclusion de l’École et l’affichèrent à la porte 
du Palais des Arts. Quelques jours après, Chinard regretla d'a- 
voir ainsi brisé la carrière d’un jeune homme et de s'être privé 
de son meilleur élève. Il voulut obtenir sa réintégration mais 
le conseil de l’école resta inexorable et il fut*banni pour tou- 
jours de l’école de Lyon. 

Ainsi qu'il arrive chez les hommes de la trempe et de l’é- 
nergie de Vietty, celte punition ridicule par sa sévérité ne {it 
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qu'augmenter la raideur de son caractère. L'attachement que 
lui prouvérent quelques camarades accrurent la bonne opi-— 
nion qu'il avait de lui-même. Dès cette époque il se considéra 
comme un homme que l’on redoute et que, par conséquent, 
on persécute ; il considéra comme ennemis de bons camara- 
des qui n’ont jamais songé à lui nuire. 

Il partit pour Paris où il espérait quelques travaux, et fit 
un voyage jusques sur les côtes de l'Océan. Il se trouvait mal 
dans ces contrées d’où il écrivait à un de ses amis : 


Exilé de tes bords, fleuve heureux que j'adore, 
Ma vie à son matin va bientôt se flétrir ; 
Ainsi Janguit un lys mourant à son aurore, 


Loin du champ qui l’a vu fleurir. 


Une sombre langueur s’est glissée en mes veines, 
‘ 
Rien ne peut adoucir le chagrin qui me suit ; 
La nuit j'attends le jour pour consoler mes peines, 


Et le jour j'invoque la nuit. 


Champs fleuris où l’Arar, prodigue de son onde, 
Arrose en murmurant des berceaux toujours frais, 
Oh ! quand pourrai-je enfin, dans une paix profonde, 


Errer sous votre ombrage épais ! 


Lyon, asyle heureux, dans un destin prospére, 
La nymphe de tes bords faisait tout mon bonheur, 
Et son souvenir seul aux terres étrangères 


Vient porter la paix dans mon cœur. 


Oui, je suis las d’errer dans un climat sauvage, 
Bientôt je vole à toi des tristes champs du Nord, 
Ainsi que le nocher écarté par l’orage, 


Heureux de regagner le port. 


Bientôt, en effet, l'amour de ses montagnes beaujolaises le 
ramena dans nos contrées. El travailla de nouveau dans l'a- 
telier de Chinard et pcignait quelquefois des décorations de 
théâtre pour gagner de l'argent. 
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Le desir d'observer l'influence des climats, soit sur les pro- 
ductions de la nature, soit sur celles de l’art, le poussait toujours 
aux voyages, et il en fit un dans le Midi de la France avec 
celui qui écrit cette notice. À la fin de 1811, il hésitait à partir 
pour l'Italie, lorsque Chinard l’envoya à Marseille pour quel- 
ques travaux ; il y exécute un aigle colossal placé sur un obé- 
lisque et le buste-Janus des deux fondateurs de Marseille, 
Pythéas et Entimen. Il fut si mal payé pour ce travail qu’il 
se trouva là dans la misère la plus complète et sur le point 
d’en sortir par un suicide. Une colline du golfe de Marseille 
d'où la vue s'étend au loin sur la mer était sa promenade fa- 
vorite. Il s’y rendit dans l'intention de se couper les artères 
des deux bras. Après une courte prière à l'Eternel, « je jettai, 
écrit-il, un dernier regard sur l’ensemble de l'univers... La 
beauté de la vue qui m'environnait me fit regretter de sortir 
de la vie sans avoir parcouru les autres climats de la terre. Je 
songeai à nos projets... je me levai avec précipitation et me 
décidai à supporter encore le triste fardeau de mon existence.» 

Il revint donc à Amplepuis se reposer à l'ombre de ses 
sapins et s'exercer à modeler des bustes. Quelques personnes 
de Lyon voulurent tenter de le faire rentrer à l'Ecole des Arts, 
mais MM. Artaud et Revoil furent inflexibles. Le rappel des 
conscrits vint l’atteindre, et, en 1812, il trouva un asyle dans 
le collége de Roanne, où il entra comme maître de dessin, 
mais bientôt il fut aussi chargé d’une classe de latin et d'une 
classe de grec. Quelle position pour un artiste! Il comprit 
très bien quelle influence elle devait avoir sur lui. « Quant à 
moi, écrivait-il, je suis enfin maître de dessin dans une petile 
ville. Le bel état pour un homme de mon style ! Voilà pour- 
tant où m'ont réduit les tyrans des arts de ma patrie. Ah! les 
lâches, ils triompent et je suis anéanti. Si j'avais pu... Mais 
la fortune s'était encore jointe à eux pour cimenler ma mi- 
sère... La longue habitude des revers m'a donné une espèce 
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d'indolence dangereuse dans les arts. N'ayant jamais pu, faute 
d'argent, poursuivre mes études ; obligé, à Paris, de faire le 
décorateur: chez Chinard, le tailleur de picrre; à Roanne, le 
maître d'école, je m'abandonne à mon sort ! » 

Dès cette époque, en effet, datent l'indolence dont il se 
plaint, et la diversité obligée de ses études le détourna du but 
qu'il s'était toujours proposé. Cependant étant dans ce col- 
lége, il s’occupa de mettre quelqu’argent en réserve afin 
de pouvoir plus tard aller à Paris concourir pour le grand prix 
de sculpture. Mais les plus belles années de l'artiste étaient 
perdues sans retour. Quoi qu'il ne parut pas s'occuper de po- 
litique, les évènements de 1815 vinrent aflliger encore son 
cœur ulcéré.a Fais-moi une esquisse de ce grand lableau, écri- 
vait-il à un de ses amis, et dis-moi quel espoir {u conçois 
maintenant de la France ? Malheureuse patrie, déchirée par 
des enfants stupides, ingrats et féroces, la proie des hordes da 
Nord conjuré, bientôt tu gémiras dans des chaînes honteuses, 
digne prix de tes entreprises insensées et criminelles contre 
la liberté des peuples. Mon ami, le nom de France est de- 
venu un opprobre; il n’y a plus de patrie pour les vrais 
citoyens. » 

Pendant la dernière année de son séjour à Roanne, un 
amour malheureux vint lui porter le dernier coup. « Je suis né 
pour l'amitié, écrivail-il alors, j'ai voulu faire ke Céladon ; ce 
métier ne me convient point; je l'abjure, et vais me häter de 
reprendre auprès de toi mon antique énergie. » Il ne le püt 
cependant malgré les efforts de ses amis, et la blessure fut 
incurable. 

Il partit, à la fin d'août 1817, pour Paris où il travailla long- 
temps dans le même atelier avec son ami le peintre Couderc, 
et, en septembre, il avait présenté une figure pour être admis 
au concours, comme élève de Cartelier. | 

Cependant il ne se fiait plus à personne, le nombre de ses 
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ennemis imaginaires augmentait chaque jour. Il croyait que la 
poste inlerceptait ses lettres. Il prenait toutes les précautions 
imaginables pour les faire parvenir, et souvent il les écrivait en 
latin : Cura ut solus ego intelligere possim, litterasque tuas 
modo tutissimo afferantur, etc., étail sa terminaison ordinaire. 

Il se trouva trop influencé, trop visité dans l'atelier qui lui 
avait été donné à la Sorbonne, et il en loua un dans une rue 
retirée : « Nul mortel, disait-il, ne soupçonne ma nouvelle 
demeure, et si je n'avais pas été fou, il y a longtemps que j'au- 
rais pris ce parti. » 

En 1820, il entreprit la Nymphe de la Seine qui a été 
achetée par la ville de Lyon. En même temps, il s’occupait de 
rédiger le texte pour le travail de M. Rey sur les antiquités de 
Vienne. Ces deux entreprises traînèrent en longueur, car il ne 
sûl jamais rien faire à terme fixe, ni comme métier ; il voulait 
Loujours consacrer à un travail tout le temps nécessaire pour 
le faire aussi bien qu'il lui était possible. 

En 1821, il suspendit l'exécution de sa Nymphe de la 
Seine pour venir à Vienne décrire les antiquités dessinées par 
M. Rey. Il retourna ensuite à Paris, où sa statue fut expaste 
au salon de 1822. 

En 1824, il modela à Lyon un Homère méditant l’Iliade, 
qui fatexposé à Paris. Ce travail n'avait point élé commandé, 
parce qu’alors on ne voulait que des sujets d'église. 

Sa Nymphe de la Seine, commandée en 18925, ne fut achevée 
qu'en 1828. Elle coûta à ses amis au moins 12 à 15,000 fr., 
quoiqu'elle n'ait été payée que 6,000 fr. Victty dépensait dix 
fois plus qu'un autre, et sans résultat, pour tout ce qui est de 
l'organisation matérielle du travail. 

Lorsque l'armée française était sur le point de partir pour la 
Grèce, j'habitais Heidelberg avec le professeur Quinet. Nous 
nous demandämes un jour si une commission ne serait pas 
chargée de faire sur la Grèce un travail analogue à celui fait 
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lors de l'expédition d'Egypte. M. Quinet me dit qu'il partirait 
volontiers s'il avait pour compagnon un artiste instruit. Je lui 
indiquai Vietty comme l'homme le plus capable par la variété 
de ses connaissances comme artiste el comme helléniste. Ce- 
lui-ci accepla sans balancer, et nous fimes des démarches au- 
près de quelques hommes influents pour obtenir la protection 
des chefs de l’armée une fois en Grèce. Ces démarches pous- 
sèrent sans doute le ministère à organiser la commission scien- 
üifique dont MM. Quinet et Vietty firent partie. 

Sa maladie morale chronique fut un moment suspendue par 
la joie d'aller enfin explorer les monuments de sa Grèce ché- 
rie; mais déjà à Toulon l'attente du départ détermina une re- 
crudescence ; il vil dans une partie de ses collègues des hommes 
dont il fallait se défier. Hs firent voile à bord de la Cybéle le 
10 février 1829, et arrivèrent à Navarin le 12 mars 1829. 

En juillet, il avait déjà exploré les villes de Spartes, Leuctres, 
Mégalopolis, Gorthys, Phigalie, Trapezont, Kyparissa, Tri- 
polis, Tégée, Mantinée, Nauplie, Tirynthe et Argos, lesiles de 
Salamine, d'Egine, etc., etc. Plusieurs des lettres qu'il a écri— 
les pendant ce voyage renferment des descriplions très remar- 
quables qu'il serait trop long de transcrire ici. Ses travaux 
furent cependant très incomplets, car il étail seul abandonné à 
ses propres ressources. Sa méfiance extrème l'avait poussé à 
se séparer entièrement de lous ses collègues. 

Il voulait encore prolonger son séjour et continuer ses élu- 
des en Grèce, mais le défaut d'argent le força à revenir en 
août 1831. 

Vietly, quoique passablement tacilurne, se plaisait cepen— 
dant à raconter quelquefois ses excursions chez les Maniotes, 
et les dangers auxquels il fut exposé. 

De retour à Paris, il fut accablé de nouveau par ses ancien- 
nes visions d'ennemis coalisés pour le perdre, pour lui empê-— 
cher de travailler et d’achever sen ouvrage. 11 se tenait eu 
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garde non seulement contre le vol de ses dessins et manus- 
crits, mais encore contre l'empoisonnement et l'assassinat. 

Les remontrances et les conseils de ses meilleurs amis lui 
devinrent à charge : il s'éloigna d’eux; il vivait caché tantôt 
à Lyon, tantôt à Amplepuis, Villefranche ou Tarare où il a été 
frappé d'une attaque d'apoplexie le 30 janvier 182. 

Au moment de sa mort, il a dit au juge-de-paix qui l'a as— 
sisté dans ses derniers moments qu'il avait terminé son vu- 
vrage. On s’en assurera en meltant ses manuscrits en ordre, 
si la chose est possible. Il me dit plusieurs fois pendant qu'il 
travaillait chez moi : peu m'importe maintenant qu'on me vole 
mes manuscrils, je les arrange de manière que moi seul pourrai 
m'y reconnaître. 

Que manquait-il donc à Vielty pour réussir dans ses tra- 
aux, el être heureux ? une seule chose; connüitre son siècle 
et la société dans laquelle il devait vivre, au lieu de courir 
aprés le (ype imaginaire d'un autre monde. 


P, LontreEr. 


AIMÉ GUILLON DE MONELEON. 


M. Aimé Guillon, abbé de Montléon, né dans notre ville, Le 24 mars 1558, 
est mort à Paris le 12 février de la présente année. IE était Pun des conserva- 
teurs de la Bibliotheque Mazarine, et avait une imstrucüon solide et variée. 
C'était, au point de vue religieux, un des derniers débris de ce clergé qui fut 
plus ou moins imbu des erreurs du Jansénisme. 

Nous avons donne, dans cette Revue (tom. VIIT, pag. 5er), une Notice sur 
M. l'abbé Guillon. Nous pourrions y ajouter une particularité qui nous est 
affirmée par des personnes assez bien iustruites, et que ne fait que confirmer 
l'embarras de l'acte de naissance de M. Guillon, à savoir qu'il était fils naturel 


du pocte Bordes, de Lion. 


Revue littéraire. 


HISTOIRE ET CRITIQUE DE LA RÉVOLUTION CARTÉSIENNF, l'AR M. FRANCISQUE 


LOUILLIER (1). 


Depuis longtemps, le nom de Descartes était prononcé plutôt par 
une sorte de tradition respectueuse que par une appréciation moti- 
véo, lorsqu’au milieu du dernier siècle, l’Académie française mit au 
concours l’éloge de ce philasophe. L'ouvrage de Thomas fut seul 
distingué, et en cffet il dut l'être si l’on n’a égard qu’au style oratoire 
de l’auteur et à l’analyse suffisamment exacte des travaux de Des- 
cartes. Cependant la révolution opérée par ce philosophe devait être 
envisagée de nos jours sous un point de vue bien plus étendu, depuis 
surtout que l’histoire de la philosophie a été traitée avec une véri- 
table entente de son but et des sources dont elle dispose. C’est ce 
qu’a bien senti l’Académie des sciences morales et politiques, en 
soumettant à un nouveau concours l'examen de la philosophie car- 
tésienne. Parmi plusieurs travaux remarquables nés de ce concours, 
deux mémoires ont été couronnés. L’un d’eux a pour auteur M. 
Bouillier, professeur de philosophie à la Faculté des Lettres de Lyon. 
C’est celui-là que je voudrais faire connaître aux lecteurs de cette 
Revue qui n’ont pas lu le brillant rapport de M. Damiron, l’un des 
juges du concours. M. Bouillier commence par exposer l’état de la 
philosophie antérieurement à Descartes. Jugeant avec raison que l’im- 


(1) Lyon. Imprimerie de L. Boitel; à Paris, chez Joubert, libraire, et à 


Lyon, chez Gourdon, un vol, in-80. 1842.—Prix: 5 fr, 
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portance de tout mouvement philosophique ne saurait être comprise, 
si l’on ignore quels sont ses antécédents dans l'histoire, et quelles 
causes l'ont préparé, l’auteur passe d’abord en revue la philosophie 
scholastique du moyen-äâge, et il la caractérise d’une manière fort 
heureuse lorsqu'il appelle la servante de la théologie. Cependant 
cette servante tend à s’émanciper définitivement dès la fin du XVe 
siècle et surtout après qu’il lui fût possible de retremper ses forces 
aux sources de la littérature antique. 

Les principaux novateurs, Pomponat, Vanini, Campanella, Bruno 
sortent de l'Italie, et, chose remarquable, ils semblent prendre à 
tâche de briser le joug de l'autorité. Cependant leurs systèmes phi- 
losophiques se distinguent plutôt par la hardiesse que par des résul- 
tats réels. Il appartenait à Descartes, pénétré des importantes dé- 
couvertes opérées dans les sciences physiques et mathématiques 
par Copernick, Galilée, Kepler, Harvey, de donner une base iné- 
braulable à la logique ou à la méthode d'investigation, et de systé- 
matiser les connaissances éparses autour de lui. L’incontestable 
gloire de Descartes est d'avoir fait triompher la cause du libre exa- 
men, en le faisant précéder d’un doute seulement provisoire, et eu 
Jui donnant pour critérium unique, l’évidence. C’est là l’objet du 
célèbre Discours sur la Méthode, dont un des mérites trop peu ap- 
prècié est d’avoir été écrit en langue vulgaire, ct d’évoir encore con- 
tribué par ce seul fait, comme le remarque M. Bouillier, à déchirer 
le voile qui fermait au plus grand nombre l'entrée du sanctuaire de 
la science. L’auteur de la Méthode ne se contenta pas d’indiquer la 
route que l'esprit humain doit suivre, il en voulut faire l’applica- 
tion aux questions les plus arducs de la métaphysique, de la physi- 
que et de la physiologie. 11 serait impossible de donner ici, même 
le plus sommairement, un aperçu des travaux de Descartes ; l’ex- 
position complète de la philosophie de ce grand homme a été traitée 
avec bonheur par M. Bouillier ; ce jeune professeur a réuni en un 
seul faisceau sur chaque question fondamentale les idées de Des- 
cartes disséminées dans ses nombreux ouvrages ; il a su choisir 
avec habileté les caractères essentiels propres à faire connaitre la 
solution de tous les problèmes tentés par le génie de Descartes. La 
clarté et la facilité d'exposition qui brillent dans cette partie du mé- 
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moire de M. Bouillier se retrouvent encore, soit qu’il fasse ressortir 
ce que les disciples immédiats et avoués de Descartes ont ajouté à 
la doctrine de leur maître, soit qu'il en passe en revue les libres 
penseurs dont les systèmes combattent ou modifient seulement quel - 
ques-uns des principes de la philosophie cartésienne. Après nous 
être initiés à ces divers systèmes qui ont pour auteurs : Spinosa, lo- 
gicien profond et imperturbable ; Mallebranche, si éloquent et si dif- 
ficile à concilier avec lui-même ; Leibnitz, leur maitre à tous peut 
être en science et en profondeur, nous sommes conduits au scepti- 
cismo de Bayle, le grand destructeur de systèmes. M. Bouillier nous 
fait apercevoir l'influence du cartésianisme sur la littérature du 
XVIle siècle; elle existe comme incident chez Mme de Sévigné, La- 
Bruyère, Boileau, Lafontaine ; et comme sujct plus important de po- 
lémique ou de méditations nouvelles chez des écrivains célébres à 
divers titres : Pascal, Arnaud, Nicolle, Bossuet et Fénelon ! La seconde 
partie du livre que j’analyse est consacrée à la critique du cartésia- 
pisme, c’est-à-dire à l’examen raisonné de la part d’erreur contenue 
dans cette philosophie, et de la part de vérité qui doit rester défini- 
tivement acquise à notre siècle. On voit, par la manière large avec 
laquelle ce sujet est traité, l’intérêt du mémoire de M. Bouillier. C’est 
avec raison qu’il avait dit : Faire l'histoire du cartésianisme, c’est 
faire à peu près l’histoire tout entière de la philosophie moderne, 
ou du moins c’est en étudier les origines, c’est passer en revue 
tout ce qu'il y a en elle de plus vital et de plus fécond. 

Parmi les noms célébres qui figurent dans cette histoire du car- 
tésianisme, il en est un que j'ai omis à dessein, me réservant de 
terminer cet article par quelques observations relatives à Locke ct 
aux philosophes que l’on rattache à son école. 

Les reproches que M. Bouillier adresse à la philosophie dite sen- 
sualiste sont d’avoir restreint le champ de la philosophie, d’en avoir 
retranché Pontologie et les questions relatives à la nature de Dieu, 
et ses rapports avec les êtres créés qu'avaient agités le cartésianisme 
et qui rentrent légitimement dans le domaine de la philosophie... 
“ Je laisse de côté, continue M. Bouillier, ses conséquences méta- 
physiques pour arriver immédiatement à ses conséquences mo- 
rales et politiques qui ont été déduites par le plus grand et le plus 
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iotrépide logicien du senpsualisme, par Th. Hobbes. » Voici mes 
doutes sur la legitimité de ces reproches, je les soumets sans pré- 
tention au jugement de M. Bouillier et de tous ceux qui ont écrit 
dans son sens. 

Je commencerai par avouer que les expressions de sensualisme et 
de spiritualisme ne me semblent pas indiquer une différence aussi 
fondamentale qu’on voudrait le faire croire dans le point de départ 
des investigations philosophiques, car c’est là le seul motif sérieux qui 
a pu produire ces deux dénominations. En effet, suivant Descartes, 
les idées existent passivement dans l’ame et ne nous apparaissent que 
par l'excitation du langage ou des sens. Suivant Locke et ses disci- 
ples, toutes nos idées viennent des sens. Ces deux opinions ne se ré. 
duisent-elles pas ainsi à demander si les sens sont la cause ou bien 
l’occasion de nos idées ; et n’est-ce pas là une dissidence plutôt ver- 
bale que réelle ? 

Schelling lui-même me fournira ma seconde réponse, quand il dit 
que tout esprit philosophique ne doit pas attaquer une philosophie 
dans ses derniers résultats, mais la juger dans ses premiers princi- 
pes. Car rien n’est plus facile que de se méprendre sur les consé- 
quences que l’on attribue à certains principes; c’est ce que je me 
propose de prouver par divers exemple. Et d’abord lexpression 
malencontreuse de sensualisme pe préjuge-t-elle pas sous quel- 
ques rapports précisément ce qui est en question? « Ce mot, sui- 
vant la remarque judicieuse de Thurot, ce mot qui n’est nullement 
francais a de plus l’inconvénient de De pas exprimer ce qu’appa- 
ramment on a voulu lui faire signifier, c’est-à-dire une théorie fon- 
dée exclusivement sur le phénomène de la sensation. Cependant 
les femmes et les gens du monde, étrangers à ces sortes de spécu- 
lations, jugeant de la signification de ce terme par son analogie avec 
les mots sensuel et sensualité, s'imagineront sans doute que les au- 
teurs qu’on appelle sensualistes ont composé des ouvrages obscènes 
ou licencieux, ou au moins des traités de gastronomie. Or, c'est un 
tort véritable que de donner lieu à de pareilles méprises. » Les 
saines notions de l’histoire de la philosophie sont encore trop peu 
répandues pour que la valeur des mots techniques propres à cette 
science soient clairement entendus de tous. À l'appui de cette ré- 
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fluxion, je saisis ici l’occasion de rappeler comment M. Bouillier 
qui occupe avec succès une chaire destinée à propager cet ensei - 
gnement, vient de donner lieu à une interprétation complètement 
fausse de ses propres pensées. Je ne saurais préciser ce que pour- 
rait avoir d’anti-social l'adoption spéculative des doctrines de Spi- 
nosa, mais, tandis que le professeur de Lyon les réfutait en plusieurs 
endroits de son histoire du cartésianisme, quelques personnes 
persuadées sans doute que l’on ne pouvait bien exposer une doctrine 
saus l'adopter, ont accusé le professeur de tendances spinosistes. 
J’aime à croire que c’est là l’effet d’une méprise plutôt que d’une in- 
tention malveillante. Si une exposition longuement déduite peut être 
si mal comprise, combien doit-on craindre lorsqu’avec un moton veut 
juger une école de philosophie qui a produit des travaux tellement 
variés qu’il est impossible de les ranger sous une idée commune. 

J’aborde maintenant le reproche adressé à Locke et à ceux qui 
l'ont suivi d’avoir restreint le champ de la philosophie. Dans toute 
science un peu étendue chacun doit être libre de choisir suivant 
ses capacités la partie qu'il pourra cultiver avec le plus de succès. 
L'on ne peut raisonnablement reprocher à un savant de se borner à 
une spécialité et de montrer une prédilection souvent exagérée et 
cependant baturelle pour les travaux qui l’ont occupé. De pareils 
motifs ne sauraient empêcher de rendre justice, par exemple, à un 
Réaumur qui, dans le champ de l’histoire naturelle, choisit les êtres 
les plus infimes, les insectes, pour sujet d'observation au lieu de 
s’élancer à la suite de Buffon pour arranger les mondes ou pour ex- 
pliquer le mystère de la vie sur notre globe. Cependant les brillantes 
hypothèses de Buffon sont oubliées, et les modestes travaux de son 
rival restent encore presque irréprochables. Lorsque M. Bouillier 
convient lui-même à propos des systèmes qui embrassent cette par- 
tie de la philosophie omise par Locke et son école, qu’ils ont passé 
dans la science, je n’ai pas le courage de blâmer les philosophes 
dont l’œuvre s’est restreinte à la description des facultés de l’ame, à 
l'analyse des idées et à leur application immédiate à la vie sociale. 
Je suis bien loin de prétendre qu’il ne faille pas souvent accorder 
une juste admiration à ceux qui ont abordé les problèmes les plus 
ardus de la philosophie, et que l'on ne puisse tirer profit de leurs 
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tentatives, mais j’ose affirmer que les sentiments de l’existence de 
Dieu, de l’immortalité de l’ame, du libre arbitre ne cesseront de 
guider les générations nouvelles, soit que les philosophes réussis- 
sent ou non à résoudre les questions relatives à ces sentiments. 

Si, au lieu de demander compte de ce qu'ils n’ont pas fait à ceux 
qui ont limité la philosophie dans la partie la plus accessible à uotro 
entendement, j’examine seulement quelques uns des travaux réel- 
lement effectués par l’un d’eux, par Condillac, il ne me sera point 
pénible de rendre justice à ses recherches sur l'analyse du langage, 
l'influence de l'habitude, la corrélation des signes et des idées, et 
d'apprécier les applications heureuses de sa méthode à l’éducation, à 
quelques parties de l’histoire et à l’économie politique. Pourquoi pas- 
serai-je sous silence un service éminent de ce philosophe : A force 
d’avoir répété qu’une science est une langue bien faite, il a suggéré 
au célèbre et malheureux Lavoisier et à Guyton-Morveau cette nomen- 
clature ingénieuse qui a si puissamment favorisé les progrès de la 
chimie. 

Je dois dire au reste que M. Bouillier et avec lui plusieurs historiens 
de la philosophie ne refusent pas tout hommage à ce XVIIIe sièclo 
si aveuglement décrié ; peut-être même ses plus fermes apologistes 
n’ont pas été plus loin que M. Bouillier quand il dit : « Le XVIII 
siècle a été un ardent apôtre des idées de liberté, de justice, d’éga- 
lité, et il a réclamé l’application des principes éternels de la justice 
à l’organisation sociale, il a invoqué l’humanité contre des distinc- 
tions et des coutumes barbares. que le temps semblait avoir consa- 
crés. » Par une prévention difficile à expliquer l’auteur de lhis- 
toire du cartésianisme ne veut pas que le bien opéré par le XVIIIe 
siècle soit n6 de la méthode philosophique alors en honneur, tandis 
qu’il attribue à cette méthode l’erreur ou le mal comme connexion 
nécessaire. Je vais exanriner rapidement si ce jugement peu chari- 
table ne serait pas fondé sur des apparences trompeuses. 

1° La doctrine de Locke et de ses successeurs cônduit-elle de 
toute nécessité à l’anéantissement des sentiments religieux? Mais 
Locke lui-même est religieux, et de plus, chrétien ; on doit en dire 
autant de Charles Bonnet. Tout récemment Thurot dans son Jntro- 
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ments d’une manière conforme aux croyances générales. Est-il besoin 
de rappeller que l’athéisme de d’Holbach fut combattu par Voltaire, 
iotroducteur de Locke en France, par ce Voltaire, admirable de 
raison, lorsqu'il rencontre la bonne cause. 

20 La philosophie de Locke ne me semble pas davantage un ache- 
minement inévitable à la politique de Hobbes et à la morale d’Helve- 
tius. En effet, Locke a écrit un traité du gouvernement civil qui 
renverse celui de Hobbes. Ce dernier, ainsi que Sylvain Régis, car- 
tésien et spirilualiste, a pris les faits passagers de l’époque difficile 
dont il a été témoin ou victime, pour les droits qui constituent l’es - 
sence des sociétés. Indépendamment des réfutations dirigées contre 
Hobbes par Voltaire et d’autres philosophes du XVIlle siècle, il suf- 
frait de citer Destutt Tracy, dont le commentaire sur l’Esprit des 
lois de Montesquieu n’est pas seulement une réfutation de la politi- 
que de Hobbes, mais, à l’exemple et par la méthode de Locke, 
établit des doctrines diamétralement opposées. Les bases qu'Hel- 
vétius avait données à la morale ont été de même examinées et 
démontrées fausses par Voltaire, Diderot et une foule d’autres 
philosophes que l’on range parmi les sensualistes. Ainsi les consé- 
quences plus ou moins dangereuses attribuées à la philosophie de 
Locke n’ont pas été acceptées par les hommes les plus compétents 
pour en juger la valeur, et des conséquences totalement différentes 
ont été établies, et ont bien réellement mérité à ces écrivains les 
louanges que M. Bouillier leur avait dounées avec restriction. 

Un mot encore sur ce sujet : Rousseau, suivant quelques-uns, est 
surtout recommandable par son opposition aux sensualistes. Je de- 
mande la permission de le mettre un instant en face de Locke et de 
ses disciples ; tandis que le philosophe anglais établit le droit natu- 
rel de propriété sur le travail, le philosophe geuevois se livre à une 
déclamation puérile contre la propriété territoriale ; tandis que lun 
pose les bases du gouvernement représentatif, l'autre par la con- 
fusion et l’exagération des idées le rend impossible. Rien ne diffère 
plus de la sagesse pratique du législateur de la Caroline que l’inex- 
périence de celui qui donne sur le papier des lois à la Corse et à la 
Pologne. Dans le même temps que Voltaire, Moutesquieu, Turgot 
et leurs amis demandent aux pouvoirs constitués des réformes plus 
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ou moins opportunes, et s’efforcent de répandre partout le goût des 
sciences, Rousseau lance contre elles des invectives de sophiste, et 
ne sait faire servir son éloquence entrainante qu’à populariser quel- 
ques idées connues avant lui, et à propager des erreurs qui n’ont pas 
été sans influence sur les plus mauvais jours de notre révolution. On 
ne se tromperait guère en faisant remonter jusqu’à lui l’alliage d’un 
certain mysticisme à une politique aventureuse, tel qu’il se montre 
chez quelques-uns de nos contemporains. 

J’ai essayé de prouver comment les dénominations de spiritualisme 
et de sensualisme sont impropres à caractériser essentiellement des 
doctrines, et pourquoi elles ne doivent pas séparer en deux camps en- 
nemis des philosophes qui ont tous été et n’ont pu ne pas être éclec-- 
tiques, c’est-à-dire qui se sont consacrés à la recherche de la vérité 
partout où elle se rencontre. La gloire de l’école qui, de nos jours, 
s’appelle spécialement éclectique, sera de faire cesser ces préven- 
tions injustes et de poursuivre ses travaux de réhabilitation desti- 
nés à renouveler l’histoire de la philosophie. Personne ne semblerait 
plus capable que M. Bouillier, par sa manière exempte de déclama- 
tion, par son talent d’exposition facile et claire, à rendre une justice 
complète aux philosophes de notre patrie. 

CHELLE. 


COURS D'HISTOIRE DES TEMPS MODERNES, PAR M. MACÉ. (1) 


Le dernier numéro de la Rerue contenait l’analÿse du cinquième volume de 
l’histoire de France par M. Michelet : aujourd’hui nous allons dire quelques 
mots du travail de M. Macé, un des élèves du célèbre historien : après le mai- 
tre, le disciple. 

Dans l’ouvrage qu'il publie, et qu’il destine à l’enseignement des colleges, 
M. Macé développe les événements qui ne sont qu’indiqués dans l’admirable 
Précis d'histoire moderne de M. Michelet : c’est la mème division, c’est le même 
plan; M. Michelet a jeté les fondements, M. Macé a voulu élever l’édi- 
fice. 

M. Macé sait beaucoup et sait bien : son exposition est claire et mé- 


(1) Paris, Joubert, rue des Grès- Sorbonne, = Lyon, Giberton et Brun, petite rue Mercière 


244 


thodique, et les appréciations qu’il formule accusent un esprit judicieux 
et éclairé; exempt de tout charlatanisme, il cite avec la plus scrupuleuse 
exactitude toutes les autorités sur lesquelles il s'appuie; enfin, et c'est là 
une heureuse innovation dans les traités élémentaires pour l’enseignement 
et l’étude de l’histoire, il divise son ouvrage en lecons; chaque lecon pré- 
cédée d’un sommaire et embrassant un sujet aussi complet qu’il est possible. 
Nous n’aurions que des éloges à donner au livre de M. Macé, si à ces 
précieuses qualités de l’historien étaient réunies au mème degré les quali- 
tés de l'écrivain, mais il est à regretter que M. Macé n’ait pas donné à son 
style plus de couleur et de relief, 

M. Macé raisonne peut-être trop ; peut-être aussi s’est-il un peu trop hâté. 

Quoiqu'il en soit, et malgré ces taches, nous pensons que le livre de M. Macé 
sera très-utilement placé dans les mains « des élèves qui désirent apprendre, et 
des gens du monde qui veulent se rappeler, » et nous sommes heureux de 
dire que le Collége royal de Lyon compte un professeur distingué de plus. 

A. F. 


DE L’ÉTUDE DU DROIT ROMAIN DEPUIS LA PROMULGATION DU CODE CIVIL, PAR 


J.-B. ONOFRIO, AVOCAT. 


Le discours de rentrée de la conférence des avocats de Lyon a été prononcé 
cette année par M. Onofrio. Il vient de le publier. Le sujet qu’il avait choisi 
était de l'Etude du Droit romain depuis la promulgation du code civil. Il a établi 
l'importance de cette étude en démontrant que les lois romaines sont la source 
où toutes les nations ont puisé les principes généraux du droit, et où il faut en- 
cure recourir pour connaitre complètement ces principes; et sous un point de 
vue plus spécial que le droit romain est la source la plus importante de notre 
législation francaise. 

M. Onofrio a développé ces deux propositions avec une élévation d'idées 
remarquable. Sa pensée est claire et forte; son style sobre et concis. IL était 
difficile de faire mieux saisir la beauté du droit romain considéré comme type 
éternel de la révélation du juste et de l’injuste, et de mieux prouver par l’his- 
toire son influence sur les civilisations modernes et spécialement sur la nôtre. 

L. 


Chronique. 


REPONSE AUX OBJECTIONS DES COLLATERAUX EYNABD, CONTRE UNE INSTITUTION UNI- 
VERSELLE D'HÉRITIER FAITE EN FAVEUR DE L'ÉCOLE LA MABTINIÈRE DE LYON, PAR 


M. ANTONIN MONTMARTIN. 


éciou 


Une remarquable brochure de M. Antonin Montmartin vient de mettre à la 
connaissance de tout le monde des faits sur lesquels il importe que l'attention 
publique soit enfin éveillée. Voici la question : Un homme qu'animaient l’idée 
et l’amour du bien public, M. le docteur Eynard, par une suite de testaments 
et de codicilles, tous olographes, a institué l’École la Martinière héritière uni- 
verselle de sa fortune. L'administration de l’École et le Conseil municipal de 
la ville se sont empressés d'accepter cet héritage. Dès lors il semble que l’É- 
cole, sans retard, sans difficulté, ait dû entrer en possession de cette précieuse 
dotation. En effet, où trouver sujet à contestation ? M. Eynard était mort sans 
enfants, il ne laissait après lui que quelques collatéraux qu’il a expressément 
deshérités. L'École avait pour elle tous les principes et tous les droits. Cepen- 
dant il n’en a pas été ainsi; l’affaire traine depuis cinq ans, et aujourd’hui 
encore, l'École de la Martinière est obligée de plaider sa cause devant le 
Conseil d’état. Les collatéraux qui avaient abandonné M. Eynard pendant 
sa vieillesse, qui maintenant injurient sa mémoire, sont venus hardiment à 
la charge ; et par les protections, par les intrigues, ils ont réussi à tenir en 
échec, pendant cinq années, l’intérèt public, le droit et la justice. Pendant 
ces cinq années, la ville a-t-elle toujours déployé une activité et une vigilance 
suffisantes pour la défense de ses droits, la députation du Rhône sous la 


protection de laquelle M. Montmartin place les droits de la Martinière, a-° 


t-elle été unanime à employer pour la défense de cé grand intérèt de la cité 
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un crédit qu'elle sait si bien faire valoir quand il s’agit d'intérêts particuliers ? 
A en juger par les résultats, il est permis de croire le contraire. En attendant, 
non seulement les enfants de la populatiou ouvriere de notre ville demeu- 
rent privés d'un bienfait qui leur était destiné, mais on décourage les ho- 
norables citoyens qui, animés d’une pensée de bien public, seraient tentés 
d'imiter le noble exemple de M. Eynard. Ai-je besoin de dire qu’aveuglés 
par l'intérêt personnel, les collatéraux font valoir en leur faveur de pitoyables 
arguments. On ne croirait pas qu’ils osent invoquer en leur faveur la mo- 
rale, si l’on ne savait à quel point sont aujourd'hui dépravées les idées 
morales en ce qui touche à l’intérèt public, aux droits d’une cité, aux droits 
de l'État. Un des arguments sur lequel on insiste le plus est celui de la 
captation. Hélas ! nous ne sommes pas accoutumés à voir en dehors des commu- 
nautés religieuses, des administrateurs prendre si chaudement à cœur l’irtérèt 
général qui leur est coufé, qu'on puisse légitimement les accuser de cap- 
tation. Au reste, dans le cas actuel, M. Montmartin fait bonne justice de 
cet argument. Mais d’ailleurs, lorsqu'il s’agit d’intérèt public ce reproche 
de captation est uu reproche dont il ne faut pas s’épouvanter. Autant la 
captation qui s'exerce en secret au profit d’un intérèt privé est méprisable 
ou odieuse, autant une captation qui s’exercerait publiquement au nom d’un 
intérèt général serait noble et légitime. Je n'ai jamais compris comment 
l'État ou les villes négligeaieut de faire jouer un ressort qui pouvait si 
puissamment contribuer au bien public. Si ce ressort était habilement mis en 
jeu, combien de citoyens au lieu de laisser leur fortune à des collatéraux 
insouciants ou désireux de leur mort, en doteraient l’État ou leur ville na- 
tale. Non seulement une telle captation serait utile dans ses effets, mais en- 
core elle serait d’une haute moralité dans son principe, car elle tendrait à 
exciter dans les ames le sentiment du bien public. Pourquoi donc la ville 
de Lyon, par exemple, n’aurait-elle pas dans son Hôtel-de-Ville une salle 
consacrée à la mémoire des bienfaiteurs de la cité ? Pourquoi ces noms, dans 
des cérémonies publiques, ne seraient-ils pas rappelés à la mémoire de leurs 
concitoyens reconnaissants? Pourquoi les rues, les places, les monuments 
publics ne porteraient-ils pas les noms de ceux qui par leurs largesses au- 
raient contribué à en doter la ville? Je suis persuadé que des moyens de 
cette nature, employés habilement par une administration intelligente, ne de- 
meureraient pas sans résultats et augmenteraient les ressources de la cité de 
manière à lui permettre de réaliser quelques grandes et urgentes améliora- 
tions. Mais il n’en sera pas ainsi tant que l’exécution des volontés de ceux 
qui consacrent leur fortune à un œuvre d’intérèt général rencontrera autant 
de délais et d'obstacles. 
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Il faut féliciter M. Montmartin d’avoir pris en main la défense d’une cause 
qui, à ce qu’il parait, a grand besoin d’être défendue. Il a fait justice de tous 
les pitoyables sophismes sur lesquels les collatéraux deshérités tentent d’ap- 
puyer leurs prétentions. Les considérations par lesquelles il les combat sont 
aussi justes qu'élevées, à quelque point de vue qu’on se place, elles ne laissent 
lieu à aucune réplique. Espérons donc qu’elles nous épargneront le spectacle 
d'une grande injustice et d’un grand scandale. 

F.-B. 


ÉLECTIONS DE L’ACADÉMIE FRANÇAISE. — M. BALLANCHE. — M, PASQUIER PRÉFÉRÉ 


A M, ALFRED DE VIGNY. 


Après avoir échoué dans trois candidatures devant trois vaudevillistes, un 
des penseurs les plus profonds, un des écrivains les plus purs et les plus har- 
monieux qu'ait eu la France, notre compatriote Ballanche vient d’entrer à 
l’Académie ; l'élévation mème de son talent explique comment il a obtenu si 
tard la renommée; mais son nom est destiné à grandir à mesure que le temps 
aura formé parmi nous une génération plus sérieuse, et fait lever sur les œuvres 
du poète cette lente aurore que toute grande pensée attend pour être bien com- 
prise. Les admirateurs les plus fervents du philosophe lyonnais ne s’étonnent 
pas de voir ses écrits si peu populaires encore ; mais si les intelligences vul- 
gaires ont pu méconnaître l’auteur de l’Antigone, d’Orphée et de la Palingenésie, 
il devait sembler qu’à tout le moins l’Académie française apprécierait plus 
promptement ce haut spiritualisme et l’admirable perfect‘on de ce style qui se 
rattache d’une manière si frappante à celui du grand siècle. Il n’en a pas été 
ainsi, Ballanche comparé à M. Scribe, à M. Aucelot et à M. Dupaty, a été 
trouvé moins littéraire que ces messieurs par le premier corps littéraire de 
France; et maintenant que l’Académie rend une justice tardive à notre conci- 
toyen, la répartition de ses votes dans cette élection nous donne le droit de 
penser qu’en choisissant l’illustre philosophe, elle a voulu satisfaire sur un poirt 
l'opinion du monde éclairé, pour faire passer le choix d’un autre personnage 
que chacun a vu avec une immense surprise admis au fauteuil académique, 
C'est cependant sur ce candidat que l’Académie paraît avoir porté toutes ses 
complaisances ; il a eu 23 voix et Ballanche 17. La philosophie, la poésie, tout 
cela est de moins de prix à l’Institut qu'une robe de chancelier. 

Avec M. Pasquier, se présentait encore un homme qui a donné à la littéra- 
ture française Chatterton, Stello, Cing-Mars, Grandeur et Servitude militaire; 
qui, l’héritier le plus direct d'André Chénier, a inauguré la poésie modernx 
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avant Victor Hugo, en mème temps que Lamartine; qui a fait Eloa, Moïse, 
Dolorida, le Déluge; un homme qui, outre de pareils titres, les seuls qui de- 
vraient compter, possède la distinction de position et de manières que l’Acadé- 
mie a la prétention de rechercher avec les candidatures aristocratiques; M. le 
comte Alfred de Vigny enfin, dont le noble caractère est aussi connu que le 
beau talent, eh! bien, M. de Vigny a eu huit voix ! Mais M. le chancelier a-t-il 
au moins écrit une histoire quelconque, comme M. de Saint-Aulaire, ou un 
pamphlet de trente pages, comme M. Molé? Non, tous les titres littéraires de 
M. Pasquier ce sont les interrogatoires de Fieschi, d’Alibaud et de Darmès et 
les harangues officielles du premier mai. 

Il est, dit-on, de tradition à l’Académie d’accorder quelques fauteuils aux 
grands seigneurs ; c’est en qualité de gentilhomme que siégera M. Pasquier. 
Dans l’ancienne société française, il y avait peut-être quelques motifs plausibles 
de cette faveur faite à la noblesse; mais qu’est-ce que la noblesse aujourd’hui ? 
Où sont, dans la France oflicielle de 1842, les seigneurs au beau langage, aux 
grandes manières. L’aristocratie du jour tient cour plénière à la Bourse et à 
Tortoni ; est-ce là désormais que l’Académie devra se recruter? A l’heure qu’il 
est, le plus grand seigneur de France c’est M. Rostchild ; pourquoi M. Rostchild 
ne demande-t-il pas un fauteuil à l’Institut? 1l l’obtiendrait, n’en doutons pas, 
pour peu qu’il n’eût d’autres compétiteurs que Lamennais ou Béranger, ou 
Alfred de Vigny, et qu’un autre candidat plus avant que lui dans les intrigues 
politiques ou la domesticité royale ne se fit pas le concurrent du premier baron 
juif. Est-ce donc la noblesse que l’Académie distingue en la personne de 
M. Pasquier? mais si elle veut blasonner ses fauteuils, elle aurait pu trouver de 
plus fières armoiries! les alérions de Montmorency ou les macles de Rohan 
feraient, ce nous semble, meilleure figure que la perruque rousse de M. le 
chancelier? Est-ce l’éloquence? Mais naguères on a repoussé la candidature de 
M. Berryer ; c’est donc le savoir faire politique; mais, en hommes politiques de 
toutes valeurs, l’Académie est riche déjà dans une effrayante proportion. 
N’a-t-elle pas M. Molé le ministre, M. de Saint-Aulaire le diplomate, M. Dupin 
l'avocat, qui ecrit en si beau français, et M. Thiers, et M. Mignet, et M. Guizot, 
et M. de Tocqueville et d’autres? Eh! Messienrs les politiques, à quoi sert 
donc votre section des sciences morales, nouvellement restaurée sous les aus- 
pices de M. de Talleyrand? Certes, si Victor Hugo, ou Alfred de Vigny ou 
Béranger frappaient à la porte de ce sanctuaire, vous vous récrieriez bien fort 
sur les prétentions de la poésie ; n'ayez peur, elle n'ira pas vous troubler ; 
gardez vos Dupin, vos Molé et vos Pasquier, mais n’interdissez pas l’Académie 
française à Alfred de Vigny et à Béranger. 


Du reste, l’amour des lettres n’est plus en France qu’une vieille tradition de 
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collège ; à une époque où presque tous les écrivains sacrifient à l’ambition poli- 
tique ou au mercantilisme ; il ue faut pas chercher le culte de la poésie dans 
uo corps littéraire où les illustrations réelles sont encore en si petite minorité. 
Nous n’avons pas la moindre envie de ressusciter contre l’Académie des épi- 
grammes usées ; il y a quelque chose de plus sérieux à faire qu’à remuer du 
ridicule en présence de faits qui attestent parmi nons la décadence de la dignité 
morale. Certes, il nous est pénible de manquer à la déférence que nous vou- 
drions garder pour un corps qui compte parmi ses membres Chäteaubriand 
Lamartine, Hugo, Cousin, Nodier ; mais après une nomination pareille à celle 
de M. Pasquier, faite au préjudice d’Alfred de Vigny, il est permis, je pense, 
d'attribuer aux déterminations de l’Académie, toutes sortes de motifs infini- 
ment peu littéraires. Disons-le franchement ; il est une chose dont on se soucie 
à l'Institut presqu’autant qu’æa palais Bourbon; c’est la littérature. Messieurs 
les académiciens ont pu jadis aimer les lettres, avant d’être députés, ou pairs 
de France, ou ministres, ou grands fonctionnaires ; ou avant d’avoir gagné cent 
mille livres de rente à faire des vaudevilles, en un mot, avant d’être de l’Aca- 
démie ; depuis ils ont aimé les titres, les cordons, les salons ministériels, les 
entrées au château, l’amitié des bureaucrates, les places enfin pour eux et leur 
parenté; or, quand un candidat se présente à eux, ils ne se demandent pas 
qu’a-t-il fait? où sont ses œuvres? mais, comment il est reçu dans les ministères 
et au château, s’il a un salon où l’on rencontre les chefs de division et les dépu- 
tés, quel profit la vanité et l’ambition peuvent tirer du nouveau confrère. Voilà 
par exemple M. de Vignji il a fait Eloa, Chatterton et Cinqg-Mars, mais cet 
homme-là n’est qu’un grand poète, il n’est ni député, ni pair de France ; il ne 
va pas aux Tuileries ; mais devenir confrères de M. le chancelier Pasquier ! 
quelles grandes relations ! un personnage si haut placé dans l'Etat; son nom 
apostillera si bien une requête ! Et M. Pasquier , un pair de France, c’est-à-dire 
un homme aussi littéraire par position qu’un greflier ou un juge de paix, 
M. Pasquier qui n’a jamais commis en sa vie une seule page imprimée, proclamé 
plus grand écrivain qu’Alfred de Vigny. Et si l’on répugne à croire que des 
considérations de si haute politique président aux choix de l’Académie, que 
l’on se rappelle qu’à un tour de scrutin qui donnait trois voix à l’auteur de 
Chatterion, M. Vatout en obtenait huit; et qu'est-ce que M. Vatout, à part 
qu’il est familier du château? un littérateur du quinzième ordre, qui a fait la 
Conspiration de Cellamare, roman dynastique ; et, en pleine Académie, voilà ce 
qu’on met en balance avec Alfred de Vigny. Nous le proclamons hautement, 
l'élection de M. Pasquier est une insulte faite par l’Académie à tout ce qu'il y 
a en France d’hommeslittéraires sérieux ; nous devrions l’avoir appris du reste, 
et de nos lois et de nos mœurs ; il n’est pas de pays où les droits de l’intelli- 
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gence soient plus constamment violés que dans ce pays qui prétend régner par 
l'intelligence ; les hommes de méditation à qui votre état social fait si peu de 
place, devraient pouvoir compter au moins sur l’unique sanctuaire qui leur 
paraisse réservé, et voilà que d’un titre destiné à être la suprême récompense 
du philosophe ou du poète, vous en avez fait un hochet pour amuser la décré- 


pitude de vos invalides politiques! 


INSCRIPTION DU PALAIS SAINT-PIERRE. 


L'Académie de Lyon avait été chargée par le maire de notre ville de compo- 
ser l’inscription qui doit être placée sur l’un des panneaux de la cour du palais 
St-Pierre. Nos académiciens ont eu le bon gont de renoncer au latin et d’em- 


ployer la langue nationale. Voici leur travail : 


ANCIEN MONASTÈRE DFS DAMES DE ST-PIERRE 
FONLÉ AU VI* SIÈCLE, 
DÉTRUIT PAR LES SARRASINS AU VLII® 
RELEVÉ PAR LEYDRADE AU IX*, 
RECONSTRUIT ET AGRANDI AU XVII*, 
RESTAURÉ PAR LA CITE AU XIx°, 
ET CONSACRÉ 


AU COMMERCE, AUX SCIENCES, AUX LETTRES ET AUX ARTS. 


Il y a là-dedans beaucoup à redire. On a tort de confondre les temps, et 
d’apporter des dates fort contestables. Le monastère des dames de Saint-Pierre 
aurait été fondé au VII* siècle, suivant Leidrade, et non pas au VIe que l’on 
assigne assez légèrement pour l’âge de la fondation? Maintenant, dans quel 
livre est-on allé prendre que le monument fut détruit par les Sarrasins, à qui, 
du reste, l’on fait détruire tant de choses? Que Leidrade ait relevé le monas- 
tére, c’est ce que nous apprenons d’une curieuse lettre que ce pontife adressa à 
Charlemagne , et que la Revue a publiée (tom. v, pag. 276). Mais il fallait 
écrire Leidrade par uni, et non point par un y, bien que ce ne soit pas là une 
affaire tres-grave. 

Le Courrier de Lyon a publié contre cette inscription quelques remarques 
fort justes, que nous reproduisons en partie. 

« Quant à l’ordre hiérarchique des differentes destinations du palais de Saint- 
Pierre, l’Académie est bien libre de ne placer les Lettres qu’en troisième ligne. 
Outre que cela fait honneur à sa modestie, il est certain qu’elle n’occupe dans 
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cet édifice qu'un espace comparativement très-petit. Mais nous ne comprenons 
pas que les arts soient relégués au dernier rang dans un local qui leur est prin- 
cipalement consacré aujourd’hui, et qui plus tard le sera probablement d’une 
manière tout-à-fait exclusive. Laissons de côté toute question irritante de 
prééminence entre le commerce et les arts considérés d’une maniere absolue. 
Mais le commerce, ou pour mieux dire l’industrie, est partout à Lyon, par- 
tout il domine plus ou moins : dans le palais Saint-Pierre il n’occupe qu’une 
place restreinte et provisoire. Suivant toutes les apparences, la Bourse et la 
Chambre de commerce devront, dans un avenir plus ou moins rapproché, éva- 
cuer le local qui leur est aujourd’hui attribué pour se prèter aux développe- 
ments progressifs de nos galeries d’art et d’antiquités, et aller se réunir dans 
un monument spécial au tribunal de commerce ainsi qu’à celui des prud’hom- 
mes. C’est une éventualité qui doit être prévue et ne permet pas de donner la 
première place au commerce dans cette inscription. 

Le palais Saint-Pierre est l'unique sanctuaire des arts à Lyon. Il leur est es- 
sentiellement consacré par le fait. Ce qu’on va chercher dans cet établissement, 
ce sont avant tout les différentes collections qu’il renferme, et qui l’envahissent 
de plus en plus : c’est sous ce rapport qu’il est connu au-dehors, qu’il est une 
des gloires de notre cité. 

« Nous pensons donc, en mettant de côté toute rivalité jalouse, que dans 
l’enceinte de l’édifice la préséance doit appartenir aux arts, et nous croyons 
qu’à côté d’eux une mention devrait être accordée à l’industrie dont l’existence 
à Lyon est si intimement liée à leur culte, et dont l'inscription projetée ne fait 
nulle mention. 

« S'il nous était permis, à nous autres profanes, de donner un avis en pareille 
matière, nous terminerions ainsi l'inscription, en conservant intactes les pre- 
micres lignes : 


RESTAURE PAR LA CITÉ AU xXIx*t 
LA Q , 
ET TRANSFORMÉ EN UN MONUMENT CONSACRE 
AUX ARTS, SOUTIENS DE L’INDUSTRIE, 


AUX SCIENCES, AUX LETTRES ET AU COMMERCE. 


Le Journul de Saint-Etienne ajoute fort judicieusement à son tour : 

a Les observations critiques du Courrier sont très sensées, mais elles rencon- 
treront inévitablement des résistances académiques et des controverses gram. 
maticales de longue et chaude haleine, surtout à l’encontre du mot transforme. 
Il faut en convenir, transformé cn un monument n’est pas du beau style lapi- 
daire : c’est proprement dit une circonlocution, et la circonlocution, nous ap- 
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prend le dictionnaire de l’Académie « est la périphrase commune. » Nous crai- 
gnons fort que cette circonlocution TRANSFORMÉ EN UN MONUMENT CONSACRÉ, 
ne suscite dans la section des inscriptions et belles-lettres de l’Académie de 
Lyon, une horripilation générale. Transformé est pourtant le mot vrai. » 


De tout ceci, il résulte à peu près que l’inscription est à refaire. 


PLAN DE LYON SOUS FRANCOIS Fr. 


Un vieux plan représentant la ville de Lyon du temps de François If" et de 
Henri II, découvert au fond d’une armoire des archives de la ville, vient d’ètre 
restauré avec une grande habileté par M. Dignoscio, d'apres les ordres de 
M. le maire. Ce plan, d’un grand prix pour l’histoire, parait ètre le modèle 
qui a servi au père Ménestrier pour celui qu’il a mis à la tète de son histoire 
consulaire de Lyon. Sa grandeur, qui est d’un metre soixante-dix-huit centime- 
tres de hauteur et de deux mètres vingt-deux centimètres de largeur, a permis 
de reproduire le relief de toutes les maisons, des édifices publics, des fortfica- 


tions de la ville et d’une foule de détails d’un haut intérèt. 


LE TUMBEAU DE GERSON RITROUVÉ. 


Le tombeau de Jean Gerson vient d'être retrouvé. 

On sait que Jean Gerson était chancelier à l’université de Paris, lorsqu’après 
l'assassinat de Louis d'Orléans, frère de Charles VI, un docteur osa faire l’apo- 
logie de ce meurtre ; Gerson le fit censurer, et pour échapper aux ennemis que 
lui fit cet acte de courage, il fut obligé de quitter la France. 

Quand l’amour de la patrie le ramena, il vint à Lyon et s’établit dans le 
cloitre de l'église collégiale de St-Paul, consacrant une partie de son temps à 
l'instruction des enfants pauvres; c’est dans cet humble asile qu’il mourut en- 
touré de la vénération que méritaient son savoir et ses vertus. Il fut enseveli 
dans l’église St-Laurent qui communiquait à l’église St-Paul, et qui était des- 
servie par le mème clergé. Son tombeau, où on lisait ces mots : Sursum corda: 
pæœnitemini et credite Evangelio, était placé à droite de la chaire ; sur une plaque 


de cuivre attachée au mur étaient ses armes et cette épitaphe : 


MacNUM PARVA TENET VIRTUTIBUS URNA JOAXNEM, 
PRÆCELSUM MERITIS, (GERSON COGNOMINE DICTUM, 
PARISIIS SACRÆ DOCTOR THEOLOGIÆ ; 

CLARUIT ECCLESLÆ QUI CANCELLARIUS ANNO 
MicLEeNO DOMINI CENTUM QUATER ATQUE VICENO 


Noxo. Luce PFTIT SUPEROS JULII DUODENO. 


re 


te 
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Le 18 mai 1643, en creusant une fosse pour une dame de Grassi, on fit tom- 
ber quelques pierres d’un mur qui donnèrent entrée dans un caveau où l’on 
trouva un cercueil entouré de briques. Le bruit se répandit que l’on venait de 
découvrir le tombeau d’un saint, et qu’il opérait des miracles. L’archevèque 
Louis-Alphonse de Richelieu, frère du miuistre de ce nom, descendit dans le 
caveau, et fit ouvrir le cercueil sur lequel se trouvait l’inscription : Joannes de 
Gerson cancellarius Parisiensis. Le corps vètu des habits sacerdotaux était bien 
conservé; on trouva un calice d’étain posé sur la poitrine. Après avoir pris 
quelques morceaux des vêtements, l’archevèque fit refermer le caveau. 

En 93, l’église St-Laurent fut détruite, et le mausolée de Gerson disparut. 

M. Dunod, architecte, vient de retrouver le lieu où fut enseveli l’auteur de 
l'Imitation de Jésus-Christ. À l’aide des renseignements donnés par M. le curé 
de St-Paul, et d’un ancien plan de l’église St-Laurent, il a dirigé ses recherches 
avec assez de bonheur, pour pratiquer les fouilles précisément en dessus de la 
voûte du caveau. On y a trouvé des ossements et quelques débris de cercueil ; 
au mur du fond, une portion de maçonnerie plus récente que le reste, indique 
l'endroit par lequel, en 1643, l'archevèque Alphonse de Richelieu pénétra 
dans le caveau. 

Rien au milieu de nous ne rappelle Gerson, quoiqu’on ait demandé souvent 
pour lui la restitution du témoignage d’estime et de respect que nos compatrio- 
tes lui rendirent après sa mort; un monument élevé à la mémoire de l’illustre 
chancelier qui, dans son humble piété, se fitle précepteur des pauvres, ne se- 
rait, ce nous semble, qu’une justice tardive rendue à l’homme de bien, dont la 
vie pieuse et les vertus ont des droits incontestables au souvenir des âmes chré- 
üennes. 


TISSIRROGRAPHIE. 


M. Tissier, notre compatriote, vient d'inventer un procédé de gravure, qui 
remplit non seulement avec une grande supériorité toutes les conditions de la 
gravure sur bois et sur cuivre, mais qui reproduit encore avec une étonnante 
perfection, en relief, c’est-à-dire pour être tiré en typographie, le fini de la 
taille-douce et la manière de l’eau forte. La tissiérographie peut reproduire 
toute espèce de transport de dessins faits sur papier autographique, de décal- 
ques de gravures anciennes et modernes, sur bois et sur cuivre ; et toutes les 
planches ainsi gravées, quelle que soit l’origine de leur dessin, peuvent être 
tirées à la presse ordinaire, ou clichées. 

Grâce à cette importante découverte, une foule de publications jusqu'ici 
impossibles, soit par l’étendue de leur format, soit par le temps et les capitaux 
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qu'exigeait la gravure sur bois, pourront s’exécuter avec promptitude et ééo- 
nomie. 

En résumé, voici les avantages que présente ce nouvel art : économie de 50 
p- ‘Jo sur les prix actuels de la gravure sur bois ou sur cuivre faite à la main; 
économie de cinq sixièmes sur le temps exigé par les procédés ordinaires, éco- 
uomie notable sur les planches, le bois de buis étant plus cher que les pierres 
lithographiques, et ne pouvant s’employer dans de grandes dimensions ; repro- 
duction mathématique, c’est-à-dire autographe de l’œuvre du dessinateur, tou- 
jours plus ou moins défigurée par le burin, et qui conserve au contraire par ce 
procédé tout son faire et tout son esprit; multiplication indéfinie de la gravure 
originale par le moyen du clichage sans l’altérer jamais. Tels sont les avantages 
du procédé de M. Tissier qui s'enrichit à la fois de toutes les ressources de 
la lithographie, de l’eau forte et de la taille douce; et qui assure un vaste 
développement aux publications à vignettes par la facilité et la promptitude 


avec lesquelles vont pouvoir désormais s’exécuter toutes les illustrations. 


Bien que sa création ne soit pas fort ancienne, notre classe de gravure de 
Lyon, à l’école des Beaux-Arts, a su rapidement s’élever au niveau de ses ainées 
et se faire une réputation méritée ; 1l n’y a pas longtemps encore que Paris, en 
décernant son grand prix à l’un des élèves les plus distingués de cette école, 
rendait un beau témoignage à l’habile direction imprimée par M. Vibert à un 
enseignement dont on pouvait d'avance prédire les résultats. 

Toutefois, cet enseignement était susceptible de recevoir un perfectionne- 
ment complémentaire : l’étude des procédés de la lithographie. Cette branche 
nouvelle, ou plutôt cette varièté de l’art de la gravure, a pris depuis quelques 
aunées une importance véritable, en permettant de reproduire d’une manière 
peu coûteuse les chefs d’œuvre de nos grands maitres. Or, c’est là une avantage 
plus précieux peut-être pour notre ville que pour toute autre localité; car c’est 
là une ressource de plus pour former le goût de nos dessinateurs, et nous con- 
server ainsi cette supériorité industrielle qui s’y rattache. 

Il faut remarquer aussi qu’en facilitant parmi nous l’étude de la lithographie, 
c’est ouvrir aux élèves de notre école de Saint-Pierre une carrière utile et 
productive; tandisque, dans l’état actuel des choses, ce genre de commerce, 
manquant de sujets habiles, est obligé de les demander à Paris. 


La lacune que nous venons de signaler est, au reste, à la veille d’être com- 
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blée ; car si ce qu’on nous rapporte est exact, M. le Maire. songerait à ajouter 
à la classe de M. Vibert un cours de lithographie. 
Nous espérons pouvoir donner bientôt la confirmation de ce qui n’est encore 
qu’un bruit répandu dans notre école. (Le Rhône). 


La fabrique de St-Nizier vient de faire un appel au Conseil municipal 
pour contribuer aux frais que nécessitera la complète restauration, de son 
église. 

Le plan arrêté pour cette restauration, et qui doit être maintenant sous les 
yeux du Conseil des bâtiments civils , consiste à reproduire exactement dans 
l’aile droite le porche gothique, le clocher et la flèche qui existent à l’aile 
gauche, en conservant au centre le superbe portique exécuté par Philibert de 
l’Orme. 

Les travaux projetés par la fabrique ne peuvent qu’être accueillis avec un 
vif intérèt, soit par les fidèles, soit par les amis de l’art. 


— = mr 


On a découvert, dans le courant du mois de janvier dernier, une su- 
perbe carrière de porphyre vert de la plus belle qualité, et dont un pro- 
fesseur de l’École des Mines de Saint-Étienne vient de faire l’analyse. Cette 
carrière est située dans les environs de Pelussin, au pied du mont Pilat, et à 
une distance moindre de cinq kilomètres du Rhône. Cette decouverte est im- 
portante, et dans notre beau pays de France voici une trouvaille du plus haut 
intérêt. On a toujours ignoré d’où les anciens tiraient le porphyre vert et 
le porphyre rouge. Serait-ce de chez nous, par hasard ? Le porphyre vert que 
l’on vient de trouver est beaucoup plus beau, plus veiné que celui des anciens. 
A l’aide d’un petit chemin de fer construit ad hoc, on pourrait amener le por- 
phyre jusqu’au Rhône, et arrivé là, le faire voyager aisément. 


Notre musée vient de s'enrichir de deux monuments antiques qui ont’ 
été offerts à M. le maire, l’un par M. Paturle, frère du député de ce nom,et 
l’autre par M. Vetter, négociant à Lyon et propriétaire à Fontaines. 

Le premier est un fragment de statue en marbre blanc d’un beau travail ; il 
comprend une partie dutorse et les deux cuisses d’un jeune homme. 

Ce débris a été trouvé dans le jardin de M. Paturle, commune de St-Just, 
non loin des ruines de l’ancien théâtre romain, au-dessus du‘chemin qui conduit: 
de la place des Minimes à celle de l’Antiquaille. 
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Le second est un magnifique funéraire en pierre dite de vieux choin, sur 
lequel est gravée une inscription en belles lettres onciales des premiers siècles ; 
elle nous apprend que ce monument a été élevé par un nommé Quintus Vale- 
rius Valentinianus et sa femme Tontona à la mémoire de leur mére Macrine, 
d’origine eduenne, et de leur père Quintus Valerius (Tertius) qui en avait or- 
donné l’érection pour les siens. 


Cette pierre tumulaire était placée à l’entrée du clos de M. Vetter, situé 


pres de Fontaines, canton de Neuville (Rhône). 


ERRATA. 


Le lecteur est prié de corriger à la page 128 de la derniere livraison les 


fautes suivantes : 

Ligne 21, au lieu de: 

Nous venons d'assister au développement historique de la vie soumise à la 
nature, l’humanité en est devenue reine. 

Lisez : 

Nous venons d’assister au développement historique de la vie. Soumise à 
la nature, l’humanité en est devenue reine. 

Ligne 24, au lieu de: elle l’a façonnée, lisez : elle l’a façonné. 

Ligne 32, au lieu de : progression descendante, lisez : progression ascendante. 
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L'IMPRIMERIE LYONNAISE. 


(Janvier, février et mars 184%.) 


(CE BULLETIN PARAÎTRA TOUS LES 3 MOIS). 


SÉJOURS DE CHARLES VII ET DE 
LOYS XII A LYON SUR LE ROSNE. 
Publiés par P. P. M. Gouon. Jouxte 
la copie des Faits, gestes et victoires 
des rois Charles VIIT et Louis XII. In- 
8°, plus 2 gravures. Impr. de Char- 
vin, à Lyon. 

Feu M. Cochard a publié, en 1837: SE- 
JOURS D'HFXRI IV À LYON, PENDANT LFS AN- 
RÉES 1564, 1574, 1595 ET 1680. Lyon, in-18. 

R. P. CORNELLIT A LAPIDE, é 
socielate Jesu, S. scripturæ olim Lo- 
vanii, postea Romeæ rprofessoris, 
Commentarii in sacram scripturam. 
Tomus tertius. (Pars posterior). In- 
4°.—Lyon, Pélagaud. 


EXPOSITION CRITIQUE des prin- 
cipes de l’école sociétaire fondée par 
Fourier; par Antoine-Gaspard Bellin. 
10-8°.—Lyon, Deleuze. 

PETITE GRAMMAIRE NATIONALE 
des écoles primaires, divisé en deux 
parties et en cinquante leçons; par 
3.-B. Gondy. 1n-12. Impr. de Deleuze, 
à Lyon.—Paris, Hachette. 

HISTOIRE DE LA VIE, des écrits 
et des doctrines de Calvin, par Au- 
din. 2€ édition abrégée. 1 vol. gr. in- 
12 sur Jésus. Impr. de Pommet. — 
Paris, Maison. 3f. 80. 

BISTOIRE DE LA VIE, des écrits 
et des doctrines de Martin Luther, 
par Audin. 3° édition abrégée. 1 vol. 


gr. in-42 sur jésus. 21 f. Imp. de L. 
Boitel. — Paris, Maison.  3fr. 50. 

Ces abrégés sont spécialement destinés aux 
jeunes gens, aux maisons d'éducation, aux 
colléges. On peut les mettre dans les mains 
des lecteurs de tout âge et de tout sexe. 

On sait que les deux grandes histoires de 
Luther ct de Calvin ont été recommandées 
par Mgr de Bonald, archevèque de Lyon, aux 
prêtres de son diocèse. 

Tout récemment Mgr Vissardelli a écrit à 
l’auteur, au nom de S. S. Gréguire XVI, une 
lettre pleine de témoignage de bienveillance. 
S. S. a décoré l'auteur de l'ordre de St-Grégoire 

PHYSIOLOGIE DU TABAC, de son 
abus, de son influence sur les fonc- 
tions et sur les facultés intellectuelles, 
surtout chez les jeunes gens; par G. 
Montain. 2° édition. In-32 avec 8 vi- 
gnettes. — Lyon, Chambet. 

La première édition a été publié en 17r1 
sous le titre de : QUELQUES CONSIEFRATIONS 
SUR LE T'ABAC. Lyon, imp. deL.Boitel 1fr. 

CATALOGUE des livres de la bi- 
bliothèque d'un amateur, dont la 
vente se fera à Lyon le 24 janvier 
1842 et jours suivants. In-8°. Impr. 
de L. Boitel, — Lyon, Fontaine. 

Contient 4os numéros. Finira le 28. Cata- 
logue riche en recherches sur les provinces, 
en livres sur le blason et en facéties. 

Houœæoratme. — DE L'ART DE 
GUÉRIR et de ses progrés, discours 
lu à la section médicale du Congrès 
le 4 septembre 18414, par Z. M. Des- 
saix. In-8°, Impr. de L. Boitel. 1842. 


LA BARONNE DE SERVIAC, dra- 
me en 3 acteset en prose; par M. An- 
dré Parceint. In 8° de 4 f. Impr. de 
Rey. 1842. 

NOTIONS ÉLÉMENTAIRES D’HY- 
GIÈNE à l'usage des maisons d'édu- 
cation. In-8°. Impr. de Guyot. 1842. 


TRAITÉ sur l'ouvrage manuelet sur 
l’économie domestique ; par M. Gau- 
thier. In-18 de 3 f. Impr. de Guyot. 


UNE IMPOSTURE LITTÉRAIRE, 
appendice aux Mélanges philosophi- 
ques de Chardon de la Rochette. Impr. 
Mougin-Rusand. 1842, 


DE L'ETUDE DU DROIT ROMAIN 
depuis la promulgation du code civil; 
par J.-B. Onofro. In-$8°. Impr. de 
Mougin-Rusand. 1849. 

LA VÉRITÉ SUR LE CARDINAL 
FESCH; par l'abbé Cattet. Impr, de 
Lesne. 1842. 

CONSIDÉRATIONS sur les carac- 
téres de la vie dans l'enfance. Impr. 
de Lépagnez. 18492. 


HISTOIRE DE FRANCE, depuis la 
Gaule primilive jusqu’en 1830. Imp. 
de Perisse. 1842. 

HISTOIRE DE LA VIE et des temps 
de saint Cyprien; par F.-Z. Collom- 
bet. In-8°, Impr. de Perisse. 1842. 

LE CARDINAL ROI, ou la journée 
d’un grand politique; par M. l'avocat 
Rollin. Impr. de Rey. 18492. 

NOUVELLES RECHERCHES sur 
l’histoire de la Syphilis; par M, Gau- 
thier. In-8°, Impr, de Deleuze, 18492. 


DEUX LETTRES écrites de l’Alle- 
magne sur la musique dans les égli- 
ses. In-8°. Impr. de L. Perrin, 18492. 


L’ORDRE DES CHOSES, ou l’inon- 
dation de Lyon, cn vers; par Pietro 
Alexandri (Corse). In-S° de 2f. Impr. 
de Deleue, à Lyon. 


LES PARTIES DU DISCOURS, par 
3. G. Hoffet. 2° partie. Manuel de 
l'Institeur, 1n-19 de 8 f. Idem manuel 
de l'Eléve. In-12 de 3 f. 1/6. Impr. 
de Lépagnez, à la Croix-Rousse. 


TRAITÉ DES SECTIONS tendineu- 


ses el musculaires dans le strabisme, 
la myopie, la disposition à la fatigue 
des yeux, le bégaiement, les pieds 
bots, etc ; par A. Bonnet, In-8° de 
44 f. 1/2 plus un atlas de 16 pl. 
Impr. de Dumoulin, à Lyon. Chez 
Sary. 

UN RÉSEAU DE VIABILITÉ par le 
cours d'eau. Exposé et considération 
sur le moyen d'obtenir sur le sol de la 
France la viabilité gratuite, l’amende- 
ment, l'irrigation et la force motrice: 
par Paul Andrieu, de Lyon. In-8° 
d'une f., plus une planche; à Lyon, 
chez Ayne. 


BULLETIN MEDICAL du service des 
aliénés à l’hospice de l'Antiquaille de 
Lyon, pendant l’année 1840 ; par le 
docteur Levrat Perroton. 1n-$° d’une 
f. 4/2 plus un tableau. Impr. de Du- 
moulin, à Lyon. 


PRÉCIS D'UN COURS DE PHILOSO- 
PIHIE ÉLÉMENTAIRE, en forme de 
répouse aux questions du programme 
officiel; par M. P. C. Gouyu. 1'€ par- 
lie. [u-S° de 11 f. 3/4. Impr. de Pe- 
risse, à Lyon. Chez Giberton et Brun. 


ART POETIQUE D'HORACE, tra- 
duction en vuc avec le texte en re- 
gard ; J. J. Porchat, de Lausanne. 
In-8° de 3 f. Impr. de L. Perrin, à 
Lyon. 

SOUVENIRS DU CONGRES DE 
LYON, examen de la question de 
l’'abaissement du droit d'entrée sur le 
bétail étranger; par M. Nivicre. 
In-8° de 3 f. 5/4. Jmpr. de Barret, à 
Lyon. 


CATÉCHISME DU DIOCÈSE D’AL- 
GER, expliqué par Saint-Ausustin. 
Ouvrage recueilli, traduit et mis en 
ordre par M. l'abbé Dagret. 3 vol. 
In-8° de 107 f. ensemble, Impr. de 
Perisse, à Lyon. 

LA COURONNE DE L'ANNÉE CHRÉ - 
TIENXE, ou méditations sur les prin- 
cipales vérités de l'Evangile; par 
L. M. Abelly. Nouvelle édition. 2 vol. 
in-42 de 335 f. ensemble. Impr. de 
Pélagaud, à Lyon. 


BISTOIRE DE L'ÉGLISE ; par Bé- 


pm et 


En 


rault-Bercastel. Nouvelle édition, aug- 
mentée de sa continuation depuis 
1720 jusqu’à 1830; par M. l'abbé 
comte de Robiano. Tomes 9 à 12, 
4 vol. in-8°, Eusemble de 98 f. Impr. 
de Perisse, à Lyon. 


MÉDITATIONS SELON LA MÉ. 
THODE DE ST-IGNACE sur la vie et 
sur les mystères de N.-S. Jésus-Christ, 
4 vol. in-12. Ensemble de 60 f. 4/2. 
Impr. de Perisse, à Lyon. 

UN APOTRE AU XIX® SIÈCLE. 
M. l'abbé Perrin, aumonier des pri- 
sons de Lyon; par M. Jurÿ. In-8° 
d'unef. 


DE LA GRÊLE ET DU TONNERRE, 
par Saint Agobard, trad. en français, 
avec le texte latin en regard (par 
Ant. Péricaud). In-8°de 50 p-(1841). 
Impr. de Dumoulin, à Lyon. — Paris, 
Colomb de Batines. 2 fr. 75 c. 

1°" traduction francaise de cet ouvrage, 
dont deux chapitres ont été insérés dans l'AN- 
NUAURE DE LYON pour 1857. Cet opuscule 
Da été tré qu'à un très petit nombre 
d'exempl. Voyez le COMPTE RENDU DES TRA- 
VAUX DE L'ACADEMIE DE LYON POUR 184r, 
page 10. 

L'INSTITUT CATHOLIQUE, revue 
religieuse, philosophique, scientifi- 
que, artistique et littéraire. Tome Ier, 
4"< livraison. Janvier 1842. In-80. 
— Lyon, Me veuve Ayne, Prix an- 
nuel. 45 fr. 

Parait le 1°" de chaque mois. 

DE LA PROSTITUTION et de la 8y- 
philis dans les grandes villes, dans la 
ville de Lyon en particulier ; de leurs 
causes, de leur influence sur la santé, 
les babitudes et le bien-être de la po- 
pulation ; des moyens de remédier à 
ces fleaux. Par A. Potton. In-8°, Imp. 
de Dumoulin, à Lyon. — Paris, Bail- 
ière ; Lyon, Savy. 6 fr. 


CONGRES SCIENTIFIQUEDE 
FRANCE. 9 session, tenue à Lyon 
eu septembre 1841: compte-rendu 
des travaux de la 3° section. (Scien- 
ces médicales), Par M. le docteur Paul 
Brun, Io-8°. Impr. de Deleuze, à Lyon, 


STATUTI e leggi dell’ antico regno 
di Corsica solto il governo dei geno- 
vesi, publicate da Giov, Carlo Gre- 


gory, consigliere alla Real Corte di 
Lione. 2 vol. in-8°. — Lyon, Dumou- 
lin ; Paris, Colomb de Batines. 

M. Gregory, qui a déjà donné au public 
une nouvelle édition de l'IISTOIRE DE CORSE 
de Filippi, avec des diplômes et des docu- 
ments du plus grand intérèt pour l'histoire de 
cette ile, etune nouvelle édition de l'HISTOIRE 
de Petrus Cÿrnœus, avec la traduction en 
regard, va publier sous peu de jours à vol. 
sur la législation de la Corse. Cet ouvrage 
renfermera les statuts civils et criminels de 
cette île, et un choix de lois inédites extraites 
des archives d'Ajaccio et de Bastia. Dans une 
introduction qui précèdera le jer volume, 
l'auteur à tracé l'histoire de la législation et 
des institutions judiciaires de la Corse, depuis 
le temps des Romains jusqu'au XVIIe siè- 
cle, ct il s'est borné de 1enfermer dans ce 
cadre les faits les plus saillants et les recher- 
ches lesplus consciencieuses sur cette partie 
de l'histoire de ce pavs si intéressant ct si cu- 
rieux. Cet ouvrage pourra ètre d'une grande 
utilité au gouvernement pour l'administration 
de ce département, car il est avéré aujour- 
d'hui que les défauts qui caractérisent les ha- 
bitants de la Corse ne sont que l'effet des 
mauvais gouvernements qui ont précédé la 
domination francaise, ct cette vérité sera dé- 
montrée avec évidence par la publication que 
nous annonçons au public. 


ETUDE SUR LES GRANDES LI- 
GNES DE COMMUNICATION en Frau- 
ce; par M. Barrillon. In-8°, 6 f, 1/4 
Impr. de L. Boitel, 1842: 


SOCIÉTÉ DÉ PATRONAGE pour les 
enfants pauvres de la ville de Lyon 
et de ses faubourgs. Impr. de L. Boi- 
lel, 1842. 


PROJET DE FONDATION d’une 
Ecole de Commerce; par M. B. Rol- 
land. Impr. de L. Boitel, 1849. 


CHANTS DE LA FAMILLE ET DF. 
L'ATELIER ; par M. Maniquet. Impr. 
de L. Boitel. 1842. 


RÉPONSE aux objections des col- 
latéraux Eynard, contre une institu- 
on universelle d'héritier faite en fa- 
veur de l’école la Martinière. In-8°. 
Impr. de V® Ayné, 1842. 


ANNUAIRE départemental, admi- 
nistraüf, historique. industriel et sta- 
tisque. Suite à la collection séculaire 
des almanachs de Lyon, commencée 
en 17414. (Année 1842). In 8° de 18 
f., plus un tableau. Impr. de Mougin- 


Rusand, à Lyon. 
Contient, comme les années précédentes, 


des notes et documents pour servir a l'histoire 
de Lyon. 


INDICATEUR ANNUAIRE de Lyon 
et du département, Commercial, ad- 
ministratif, industriel et judiciaire 
pour 1842. Contenant une liste par 
ordre alphabétique des habitants de 
la ville de Lyou et de ses faubourss, 
d'apres le dernier recensement admi- 
nistratif. Un fort vol. in-4° de plus de 
G00 p. Imp. de V° Ayné. 


COUP-D'OŒEIL sur la médecine ho- 
mæopathique et Réponse aux pla- 
cards anti- homæopathiques affichés 
dans la ville de Tarare. In-8° de 2 f, 
Impr. de Boursy fils, à Lyon. 


THÉORIE ET PRATIQUE DE LA 
COMMUNION fréquente et quotidien- 
ue; par l'abbé Maric-Joseph Favre, ® 
vol. in-8°, Ensemble 52f. 3/5. Impr, 
de Pélagaud, à Lyon. 


CORRESPONDANCE d'un ancien 
directeur de séminaire, avec un jeune 
prètre, sur la politesse. In-12 de 44 
f. 4/2. Impr. de Lesne, à Lyon. 


BASES d’un plan général pour la 
ville de la ville de la Croix-Rousse, 
avec une carte explicative de la loca- 
lité. Développement et conséquences 
de ce projet; par M. J.-G. Gors. In- 
4° de 6 f. 1/2, plus une carte. Impr. 
de Lépagne:, à la Croix-Rousse, 


JÉSUS-CHRIST parlant au cœur de 
la religieuse; méditations pour cha- 
que jour du mois; par l'abbé F, de 
Palomico. 3* édition in-48 de 10f.1/3. 
Impr, de Dumoulin, à Lyon. 


LA NOUVELLE AGNODICE, ou 
précis de médecine comparative; par 
J. L. Fabre Terreneuve, 3° édition. 
In-8° de 35 f. Impr. de L. Perrin, à 
Lyon. 

NOUVELLE NOTICE sur l'hospice 
des vieillards de la Guillotière. In-8° 
d’une feuille 1/2. Impr. de Lambert- 
Gentot, à Lyon. 


AMUSEMENTS DE CHIMIE. In-48 
de 6 f. 1/2. Impr, de Rey. 


LE CIEL ouvert par la confession 
sincére et par la fréquente commu- 


4 


| 


… 


mon; par M. l'abbé Favre. In-18 de 
8 f. Impr. de Lesne. 


EXAMEN RAISONNÉ, ou décisions 
théologiques sur Les commandements 
de Dieu et de l'Eglise, sur les sacre- 
ments ct les péchés capitaux; par un 
ancien professeur de théologie. 2 vol. 
in-8°, Ensemble de 57 f. 4/2. Impr. 
de Lesne. 


EXAMEN RAISONNÉ, ou décisions 
théologiques sur les devoirs et les pé- 
chés des diverses professions de la 
société; par un ancicn professeur de 
théologie. 2 vol. in-8°. Ensemble de 
49 f, 4/4. Impr. de Pélagaud. 


LE GUIDE PIEUX, 5€ édition. In- 
48 de 14 f. 2/3. Impr, de Pelagaud. 


MÉDITATIONS sur la vie et la doc- 
trine de Jésus-Christ, etc.; par L. 
Avancin, jésuite, 2 vol. in-18. Ensem- 
ble de 24f. Impr. de Perisse. 


NOTIONS élémentaires d'hygiène ; 
par F. Gauthier. In 18 de 4 f. 1/3. 
Impr. de Guyot. 


NOUVELLE MÉTHODE de Dessin et 
de perspective pratique; par Mes- 
sieurs Alph. Daix et Js. Patois. In-18 
de 6 €. Impr. de Rey. 


LA THAUMATURGE du XIXS sié- 
cle, ou sainte Philomèle, vierge et 
martyre (S. D. P.). Nouvelle édition, 
In-12 de 43 f. et 1/2. Impr. de Péla- 
gaud, 

TRAITÉ de la théorie des partici- 
pes ; par J. B. L. D. Fritz. In-32 de 
trois quarts de feuille. Impr. de Pé- 
lagaud. À Lyon chez l’auteur, rue 
Poulaillerie n° 8. 


COMPTE RENDU destravaux de la 
Société d'Education de Lyon pendant 
l'année 1841 ; par M. Ch. Lacroix, 
président. In-8° de 2 f, 1/4. Impr. 
de L. Boitel. 


Revue du Lyonnais. 


Lyon, impr. de L, Boitel. 
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L’INSECTE. 


Relève ton front qui se penche 
Sous les pleurs que le ciel épanche, 
0 belle fleur ! Ô mon amour! 

Le soir vient clore la journée, 

Et de ma lointaine tournée 

Enfin me voici de retour. 


Ecarte de ton sein pudique, 
Ecarte la blanche tunique 

Qui te dérobe à ton époux. 

Que ta pudeur soit sans alarmes. 
La nuit, jalouse de tes charmes, 
Vient jeter son voile sur nous. 


LA FLEUR ET L'INSECTE. 
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Déjà son ombre descendue 

Flotte dans la vague étendue, 

Et des monts voile les contours, 

Et son haleine nous effleure 
Comme pour nous annoncer l'heure 
Des mystérieuses amours. 


L'étoile du soir éveillée 

Scintille à travers la feuillée 

Comme le flambeau de l’hymen ; 

Et les chœurs de tes sœurs nocturnes 
A tes pieds épanchent leurs urnes, 
Et chanteront jusqu’à demain. 


LA FLEUR. 


J'ai, tout le long de la journée, 
Demeuré la face tournée 

Vers les champs que tu vas courir, 
Epiant le bruit de ton aile, 

Et du haut de ma tige frêle 

Me penchant pour te découvrir. 


Mais au loin sur l’immense plaine, 
Je n’ai rien oui que l’haleine 

Du vent triste qui gémissait, 

Et je n’ai vu que l’hirondelle 

Qui s’enfuyait à tire-d’aile, 

Et le nuage qui passait. 


Et je déplorais ton absence, 

Et je maudissais la puissance 
Qui me tient attachée au sol, 

Et j’enviais la destinée 

De la feuille errante et fanée 
Que le vent roulait dans son vol. 
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Enfin, pauvre fleur isolée, 

En butte à son souffle, et brûlée 
Par les feux d’un soleil ardent, 
J'ai penché ma tête mourante, 
Exhalant mon ame odorante, 
Hélas ! et te redemandant 


Au ruisseau sur qui je m’incline, 

À l’abeille de la colline 

Qui dans mon sein vient se bercer, 
Et de miel emplir sa corbeille ; 
Mais ni le ruisseau ni l’abeille 

Au vallon ne t’ont vu passer. 


L’'INSECTE. 


Au premier chant de l’alouette, 
J'étais allé, pour ta toilette, 
Dérober sur Je mont lointain 
La blanche perle de rosée 

Qui tremble à la robe irisée 
Que revêt le joyeux matin. 


J’ai franchi de vertes savannes 
Où cheminent les caravanes, 
Et de mystérieux vallons 

Que le caprice des génies 

À semé de fleurs infinies 

Que respectent les aquilons. 


J’ai remonté d’un vol rapide 

Les rives du ruisseau limpide 

Où ton ombre aime à ss bercer, 
Jusqu’au roc d’où jaillit sa source, 
Sans avoir trouvé dans ma course 
De fleurs qui puisse v’effacer. 
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LA FLEUR. 


Comme une printannière ondée, 
Tes doux accents m’ont inondée 
De vie, et de joie et d'amour : 

Et, sous ton vol qui le caresse, 
Mon front ranimé se redresse 
Comme sous l’aube d’un beau jour. 


Viens donc t’abriter de l'orage 

Sous le dais flottant qui m'ombrage, 
Et, jusqu’au retour du soleil, 
Baiser mes lèvres parfumées, 

Et dormir, les ailes fermées, 
Balancé sur mon sein vermoil. 


Et vers son amant qui s’y cache, 
La fleur, à la robe sans tache, 
Incline son sein verginal : 

Le peuplier sur eux se penche, 
Et le rossignol sur la branche 
Entonne l'hymne nuptial. 


Puis la lune, qui les contemple, 
Eclaire le ciel comme un temple 
D’une pâle et douce lueur ; 

Et le vent du soir qui voltige, 
Les endort, la fleur sur Ja tige, 
Et l’insecte au sein de sa fleur. 


EUGÈNE Faure. 


btlosophie. 
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QUELQUES MOTS 


SUR M. JOUFFROI, 


PAR 


M. DAMIRON:. 
© 


Je ne sais, Messieurs, si ce que je vais faire n’est pas bieu 
léméraire de ma part, mais je voudrais vous parler sans trop 
d'émotion ni de confusion de l'ami que je viens de perdre, et 
cependant je n’ai guère eu le temps de me recueillir et de me 
calmer. Il eût peut-être été plus sage d'attendre, et de réser- 


(1) Nous reproduisons une partie d’une leçon de M. Damiron, consacrée au 
souvenir d’un philosophe que vient de calomnier si ridiculement l’évèque de 
Chartres dans des lettres qui sont un précieux monument de l'ignorance du 
clerge contemporain en matière philosophique. C’est là, selon nous, une bonne 
réponse à toutes les injustes attaques faites à la mémoire de J ouffroy. 
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ver à sa mémoire un hommage, sinon plus sincère, du moins 
plus complet et mieux assuré. Mais, d'un autre côté, Messieurs, 
comment remonter dans celte chaire sans avoir quelques mots 
à donner à celui que j'y ai remplacé, et dont le nom, partout 
où il a paru, mais ici particulièrement, a mérité et doit rece- 
voir un prompt et digne honneur. 

Ce que j'ai, au reste, à vous dire ne sera rien que de bien 
simple. Je crois fermement à deux choses sur le présent et l'a- 
venir de l’homme : je crois à l'épreuve dans cette vie, et à la 
justice dans l’autre. C’est de cette double vérité que je veux 
faire l'application à la destinée de mon ami : c'est vous avertir 
que vous ne trouverez dans ce peu de tristes paroles qu'une 
leçon qui n’est point nouvelle pour vous, et que je n'ai pas, 
Dieu merci, attendu jusqu’à ce jour pour vous proposer et 
vous faire entendre. 

Ainsi vous n'aurez de moi, Messieurs, au moins pour le 
moment, ni une notice ni une éloge, vous n'aurez qu’un ensei- 
gnement. 

Vous n’oublierez donc pas ce que je veux faire ; ce n’est ni 
un récit ni un panégyrique, c'est une méditation, dont le texte 
et la matière seront quelques circonstances seulement de la 
vie de M. Jouffroy, prises à dessein entre toutes les autres pour 
servir de confirmation à une doctrine qui m'est chère, et à 
laquelle j'aime à revenir, parce qu’elle est de celles qui conso- 
lent, fortifient et soutiennent l'ame, de sorte que, si vous en- 
trez sérieusement dans mes pensées, el que vous parlagiez 
mes conviclions, vous me saurez peut-être gré de vous avoir 
associés à ce retour à des idées qui, je le crois, ne peuvent ja- 
mais êlre mauvaises à personne. 

Je n'avais pas d'ailleurs d’autre moyen d'accomplir le triste 
devoir auquel je me suis résigné : car, si, il y a quelques jours, 
à la suile de ces graves funérailles, que rendait si imposantes 
le recueillement intelligent, affectueux et religieux, des 
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nombreux amis qui s’y pressaient, devant cette tombe où le 
même recueillement suivit et laissa celui que nous pleurions, 
il m'avait fallu prendre la parole, je n’en doute pas, Messieurs, 
les mots m'auraient manqué. Aussi ai-je dù attendre que, 
remontant dans cetle chaire, j'y eusse revu, pour me raffer- 
mir, le ciel encore bien austère, mais cependant un peu plus 
serein, de laraison et de la philosophie. 

Je veux suivre, comme je vous l'ai dit, dans son application 
à quelques circonstances de la destinée de M. Jouffroy, la doc- 
trine qui enseigne l'épreuve en cette vie et la justice dans 
l'autre. 

Dans ce dessein, je pourrais peut-être chercher et trouver 
dans son enfance des signes déjà sensibles qui annonceraient 
que cette ame d'élite, de si bonne heure curieuse, réveuse et 
recueillie, était dès lors inquiétée de ces tourments de la pen- 
sée, dont plus tard, à sa gloire sans doute, mais aussi trop 
souvent au prix de son repos, elle fut si profondément agitée 
et travaillée; et je les reconnaftrais à cette passion de la lec- 
ture qui, tout jeune, le possédait au point de lui faire oublier 
les jeux et les plaisirs de son âge; à cetle vive imagination 
qui, les livres fermés, lui remettait sous les yeux les tableaux 
qu'il y avait vus, les faisait revivre, les animait, et, comme il 
le racontait, les répandait pleins de mouvement autour de lui 
sur ses montagnes ; à ce besoin d'analyse qui, comme il le di- 
sait aussi, le portait à rechercher, et, ajoutait-il en souriant, 
quand on y mettait quelque complaisance, à retrouver jus- 
qu'aux impressions de cette vie confuse, mystérieuse, passée 
au sein de la mère ; je les reconnaftrais également à ce sérieux 
souci du bien qui, dans la liberté d'éducation qu'il ne cessa 
jamais d’avoir, le régla toujours de manière à imprimer à sa 
_conduite un caractère de mesure, de réserve chasle el digne, 
dont jamais il ne se relächa; enfin je les reconnaîtrais à tous 
ces sentiments élevés, fermes et doux à la fois, dont plus tard et 
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à l’âge d'homme les principaux traits se remarquèrent par une 
certaine fierté d'humeur, heureusement mêlée à une grâce 
pleine de charme; par une disposition toujours prête à pren— 
dre part au bonheur d'autrui, soit pour le goûter, soit pour le 
procurer, el parun commerce d'amitié d’un agrément infini et 
d'une sûreté à toute épreuve. 

Mais je ne veux pas m’arrêter sur des temps et des exemples 
toujours un peu indécis, et dans lesquels l'expérience, passez- 
moi l'expression, que je veux soumettre à votre jugement, 
pourrait ne pas vous paraître assez significative et assez 
claire. 

. Je passe donc de suite au moment où, il y a aujourd'hui 27 
ans environ, je rencontrai el connus à notre chère Ecole nor- 
male le jeune homme avec lequel je me liai dès lors pour la vie. 
A partir de ce moment je puis dire plus sciemment la part 
qu'eût l'épreuve dans cette âme; je ne dirai cependant pas 
lout; quand je le voudrais, je ne le pourrais pas : je me borne- 
rai à ce qu'il me sera le plus facile d'exprimer et de rendre. 

Il est une situation d'esprit que connaissent bien ceux qui se 
sont livrés à de fortes études philosophiques, que j'ai essayé 
ailleurs de décrire, et que je vous demande la permission de 
vous rappeler ici, parce qu'elle me semble parfaitement con- 
venir à M. Jouffroy. Il y a, pour le penseur, dans la voie qu'il 
parcourt, les obscures questions qui, à mesure qu'il avance et 
touche de plus près dans ses recherches aux limites et au fond 
des choses, l’arrêtent et le troublent à chaque pas davantage. 
Qu'en présence de ces problèmes il hésite ou recule ou s'é- 
lance et se précipite, qu'il s'abstienne ou qu'il ose, il ne peut 
garder l'esprit serein, et il est à peu près inévitable qu'il ne 
tombe pas dans de grands découragements ou de terribles ap- 
préhensions : car devant ces ténèbres, timide ou téméraire, il 
se sent également faible ; le doute lui est un grand mal, mais 
le dogmatisme hasardeux ne lui est pas une moindre peine. 
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Epreuve quand il n’affirme pas faute de voir assez clair, épreuve 
quand il affirme sans savoir ets’assurer, telle est sa condition. 
Estelle facile et douce? est-elle exempte de ces fatales, disons 
mieux, de ces divines et salutaires nécessités par lesquelles la 
Providence provoque et excite dans l’homme l'exercice de la 
raison ? Eb bien ! Messieurs, c’est dans une telle situation qu’en 
intelligence de premier ordre, et en disciple d’un maître qui 
ne laissait guère de repos à ceux qu'il voyait capables de ses 
fortes et vives impulsions, M. Jouffroy se trouva de bonne 
heure placé, et que, laborieusement exercé aux grandes diffi- 
cultés de la science, il sut, de luttes en luttes et de travaux en 
travaux, déployer et affermir ces qualités éminentes, cette so— 
briété de jugement, ennemi de toute hypothèse, cette parfaite 
iodépendance, ce besoin impérieux de s'entendre avec soi- 
même et de voir clair en toutes choses, qu'a si bien loués 
M. Cousin. « Qualités éminentes, a-t-il dit, qu'il n'emprunta 
à personne, et qui développées par une culture régulière et as- 
sidue, et transportées successivement sur de dignes théâtres, 
lui ont composé une renommée solide et lui donnent un rang à 
part et très élevé dans l’enseignement public et parmi les écri- 
vains philosophiques de notre temps. 11 était chez nousle véri- 
table héritier de La Romiguière. Parmi les étrangers, ille faut 
mettre entre Reïd et D. Stewart, semblable à l'un par le sens 
et la gravité, à l’autre par la finesse et par la grâce. Nul ne 
posséda ni surtout ne pratiqua mieux la vraie méthode philo- 
sophique, la méthode d'observation appliquée à l'ame hu- 
maine. Il interrogeait la conscience avec tant de bonne foi et 
tant de sagacité, il en exprimait la voix avec tant de fidélité, 
qu'en l'écoutant ou en le lisant on croyait entendre la con- 
science elle-même racontant les merveilles du monde intérieur 
de l'ame dans un langage exquis, pur, lucide, harmonieux. 
Son style, comme ses paroles, éclaircissait, ordonnail, gravait 
toutes ses pensées. Il était, sans contredit, le plus habile inter- 
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prète que la science püt avoir, non seulement dans l'école, 
mais auprès du monde, solide et profond parmi les doctes, et 
en même temps accessible. » — Ainsi s'est exprimé M. Cou- 
sin en rendant les derniers devoirs au disciple et à l’ami qu'il 
venait de perdre si prématurément. 

Mais M. Jouffroy n'eut pas seulement à penser pour son 
propre compte, il eut aussi à penser pour les autres, c'est-à- 
dire à professer. Or c'était là aussi pour lui être éprouvé. Per— 
mettez-moi encore ici de vous redire à peu près ce que je vous 
disais dans une autre occasion. Nos fonctions ne sont pas un 
repos; el je ne parle pas de ce qui paraît, de ce dont vous êtes 
aisément juges, de ce zèle extérieur que commande le vôtre, 
de ce soin de la parole que vous avez droit d'exiger, de cette 
assiduité exemplaire qui n'est pas moins dans nos devoirs, 
toutes choses qui ne sont pas sans d’amers dégoûts, et quel- 
quefois d'invincibles, et j’oserai même dire de légitimes répu- 
gnances; mais je parle de ce qui est secret, de ce que vous de- 
vez ignorer, à moins que vous n’ayez vous-même passé par celte 
épreuve. Eh bien! il y a là des peines, des soucis et des tour- 
ments, qui, pour être cachés et comme ensevelis dans la con-— 
science, n’en sont pas moins sensibles, et le sont même d'au- 
tant plus qu’ils peuvent moins se confier et s'adoucir par le 
partage. La raison y trouve donc un sévère exercice, qui en 
dernière fin lui est utile, mais qui provisoirement lui est un 
dur et un austère apprentissage. En effet, Messieurs, qu'est- 
ce qu'enseigner, dans la haute acception qu’emporte avec lui 
ce mot? qu'est-ce qu'enseigner? C’est, avec la sainte obliga- 
tion d'être plus près de la vérité que ceux auxquels on s'adresse 
et qu'il faut y conduire, avoir mieux que la volonté, avoir le 
talent de les y mener; c’est avoir la vertu, permettez-moi l'ex- 
pression, de la faire connaître et aimer ; c’est la posséder pour 
la donner, c’est savoir comment la donner ; c’est chercher, c'est 
trouver, c'est s’assimiler des ames dignes de la recevoir et de 


267 
la comprendre ; et si Dieu n’est en effet que la vérité elle-même, 
la véritè des vérités, c’est aller tour à tour de Dieu à l’homme 
et de l'homme à Dieu, pour rendre l’un intelligible à l’autre, 
et celui-ci intelligent de celui-là ; le dirai-je, c’est exercer une 
espèce de sacerdoce, dont paraît investi celui qui prend ainsi 
sur lui d'intervenir doctement entre le Créateur et la créature 
pour les mieux rapprocher dans une communion toute spiri- 
tuelle. Or, s’il en est ainsi, si je n’estime pas trop haut la 
charge qui nous est imposée, jugez, Messieurs, en supposant 
que nous n’en soyons pas tout à fait indignes, quels scrupules 
et quelle sollicitude doivent se mêler à nos études, quelles in- 
quiétudes à nos recherches, quelle gravité à nos méditations; 
jugez de ce qu'il en est quand, après tout ce travail, il nous ar- 
rive de douter, soit des choses, soit de nous-mêmes, soit aussi 
de ceux qui viennent nous écouter: et lors même que nous 
parvenons à avoir intérieurement quelque confiance en nos 
idées, le moment venu de paraître, et de parler au public, 
quelles dernières et plus tristes craintes ne nous assiégent pas 
l'esprit, quelle fièvre impatiente ne l’excite et ne l’agite pas, 
heureux encore quand elle ne va pas jusqu'au trouble et à la 
confusion ! Voilà, Messieurs, notre métier ; dites s’il n’est pas 
une épreuve ; dites si surtout il n’en fut pas une pour l'esprit 
généreux que nous avons perdu, et qui l’accepta et le pratiqua 
autant que lui permirent ses forces, avec un dévoûment et une 
application qu'il ne déploya pas moins dans l'obscurité d’une 
classe de collége que dans les conférences de l'Ecole normale, 
et dans le secret de l'intimité que dans l'éclat de cette chaire. 
Je respecte trop, Messieurs, sa mémoire et sa noble vie, je res- 
pecte trop aussi votre équité et vos lumières, je ne dis pas pour 
justifier, mais même pour expliquer ces interruptions de ses 
cours auxquelles il était condamné : la raison en est aujour- 
d'hui malheureusement trop manifeste. Mais cependant il faut 
bien dire combien ces longs silences, commandés par la pru- 


268 

dence, l’aflligeaient et le décourageaient; et combien aussi, 
quand il lui arrivait, se faisant, ilest vrai, illusion, de croire à 
de meilleurs jours et à un retour heureux à sa chaire, il se ra- 
nimait à cette pensée. Je me souviens que, l'an dernier, quel- 
ques jours avant le fatal voyage dont il devait revenir plus 
languissant, nous rêvions ensemble, en conversant, la reprise 
de ses leçons, moi l’exhortant et me félicitant, lui se confiant 
etespérant. Avec quel zèle simple et sérieux je le voyais se 
proposer cette nouvelle occasion de répandre des idées utiles et 
de servir efficacement la cause de la philosophie! Mais Dieu 
avait disposé que l'épreuve sous cette forme avait assez tiré de 
lui ; il ne devait plus enscigner. 

Pourquoi ne vous rappellerais-je pas aussi comment, en 
1822, quand, frappé par la mesure qui, en détruisant l'Ecole 
normale, lui fermait, au moins momentanément, la carrière 
de l'instruction publique, il se vengea, en homme de science, 
de la disgrâce qui l’atteignait ? Que fit-il, en effet, Messieurs ? 
Il rétablit en son nom et à huis-clos, pour une réunion d’es- 
prits d'élite, ces leçons pleines d'intérêt qu'on avait fait la faute 
de lui interdire dans les écoles de l’État. Le professeur persévé- 
rant honorait ainsi noblement le professeur injustement et vai- 
nement persécuté. C'est que, comme l’a bien dit notre com- 
mun maître, « l’ame des travaux de M. Jouffroy élait un vif 
sentiment de l'excellence et de la dignité de la philosophie; 
trop sage pour rechercher le bruit qu'on fait parmi la foule, 
il aimait profondément la science à laquelle il avait voué sa 
vie; il l’aimait de cet amour fidèle qui résiste au malheur et 
peut braver la prospérité. » 

Sa santé, jusqu'à l’âge de vingt-quatre ou vingt-cinq ans, 
avait été assez ferme ; une première maladie, en grande partie 
causée par le travail et l'étude, et aussi par ces tristesses de 
l'enfant de montagne exilé loin des siens, dont il n’était pas 
toujours le maitre, commença à l'ébranler ; la profonde atteinte 
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dont il fut frappé à la mort de son père la troubla gravement, 
el, depuis, jamais elle ne fut bien rétablie que par intervalles 
et en apparence ; elle ne lui fut plus de bon service. Or, 
Messieurs, soyez-en sûrs, ce fut là aussi pour lui une bien 
longue et bien dure épreuve; et je ne parle pas même du 
mal physique, qu'il avait cependant à souffrir avec toutes ses 
autres peines, mais je parle du mal moral, de ce mal qui lui 
venait du corps, mais qui le blessait dans son esprit, dans 
ce qu'il avait de plus intime et de plus vif, dans ses plus 
légitimes desirs et ses plus justes espérances. Il voulait et ne 
pouvait pas, il ne pouvait pas quand il voulait; il sentait la 
force lui manquer et ses organes l'assujettir aux caprices et 
aux variations de leur état chancelant ; il voyait le temps lui 
échapper moins rempli de ses œuvres, et cependant il avait 
de quoi le bien remplir, il avait versé dans ses leçons des 
trésors d'idées qu'il n’avait qu’à recueillir ; il en gardait en 
lui qu'il n’avait qu'à répandre, il n'avait qu'à écrire ; et, je 
puis vous le confier, quand le moment en était venu, quand 
il était prêt, et sans trouble du côté de la nature, il écrivait 
avec une facilité et une rapidité merveilleuses, et en même 
temps avec une sûreté, une précision et un achèvement qui 
pourraient sembler de la patience, et qui tenaient, au con- 
traire, de l'improvisation. Quand une fois la source a jailli, 
me disait-il un jour, ou quand la digue est rompue, je ne 
m'arrêle pas et je déborde à flots dans mon sujet; tant en lui 
l'abondance était féconde et forte, tant la pensée lui venait 
comme toute faite et toute développée; et c'était ce talent 
qu’enchafnaient ou ne laissaient libre et puissant que par mo- 
ments rares et irréguliers, soit le sentiment du mal, soit quel- 
quefois même seulement la mélancolique rêverie qui lui restait 
de ce sentiment. Or, n'était-ce point là pour lui un supplice 
mais c'était une rude épreuve. Il s'y résignait toutefois, et il 
la supportait au moyen de la foi en la Providence et en celte 
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éternité vivifiante qu'elle devait lui ménager pour réparer 
les retards et lever les empêchements apportés présente- 
ment à sa vive pensée. De sorte qu'après tout, Messieurs, si 
nous en jugeons d’après cette croyance, la perte n'a pas été 
pour lui, qui a maintenant les siècles sans fin et de divines 
facilités pour se développer et se perfectionner; elle a été 
pour nous, qu'il a laissés privés de son grand esprit et des 
beaux témoignages qu'il en pouvait encore donner. 

Mais, Messieurs, M. Jouffroy, comme au reste avec lui 
bien d’autres dans tous les rangs et dans tous les partis, fut 
encore éprouvé d'une plus cruelle façon. Eut-il l'ambition 
politique? Je pourrais l'avouer, car elle eût été chez lui lé 
gitime et bien placée. Mais s’il l’eut, ce fut malheureusement 
sans certaines des conditions qu'elle impose et entraîne; ce 
fut sans cetle conduite et ces pratiques, sans tous ces moyens 
divers de défense ou d'attaque qui en font à la fois le 
succès et la sureté. 11 l'eut comme une idée, et non comme 
une action; il l'eut inoffensive, solitaire el désarmée, et, 
qu'on me permette le mot, dans l’innocente sécurité de la 
pure spéculation. Et voilà pourquoi, le jour où imprudem-— 
ment peut-être, mais du moins loyalement, il se laissa aller 
à une démarche qui le jeta dans l'arène, quoiqu'il ne fit, au 
fond, que ce que bien d'autres auraient fait, à la manière 
dont il le fit, il trouva, à son grand étonnement, peu d’auxi- 
liaires pour le soutenir, beaucoup d'adversaires pour l’attaquer. 
Pourquoi ? parce qu'il n'avait pas cette habileté, il faut le dire 
un peu mondaine, qui ne vient pas toujours de la meilleure 
et de la plus noble estime des hommes, mais qui est souvent 
nécessaire pour les conduire et les gouverner; parce qu'il 
avait des vues, et point de menées, et qu’en croyant sincère 
ment s'adresser à des intelligences, il oubliait un peu trop 
qu'il s’adressait aussi à des passions. Voilà donc quelle fut sa 
situation : elle {ut triste et difficile ; et, s’il ne l'avait pas 
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bien prévue, il ne tarda pas à la sentir : il la sentit doulou- 
reusement, il en souffrit profondément : c'est ce qui a pu 
faire dire à M. le ministre de l'instruction publique, dans le 
discours plein de sens, de délicatesse et de regrets, qu’il a 
prononcé sur sa tombe, ces mots simples et justes : « Dans cette 
épreuve de la vie publique, il obtint plus de considération 
que de bonheur. » Je ne veux point trop m'avancer dans 
ces tristes réflexions, je ne veux pas trop pénétrer là où je ne 
pourrais {trouver que mystère et obscurité; mais je ne puis 
toutefois m'empêcher de me demander si les émotions dont 
fut alors agitée cette âme fière, peu manifestées et sévèrement 
contenues au dehors, ne firent pas au dedans invasion et ra— 
vage, et ne portèrent pas dès ce moment, aux sièges essen- 
tiels de la vie, ces troubles et ces atteintes qui restèrent sans 
remède. Dieu seul le sait. Mais, quoiqu'il en soit, une longue 
épreuve attendait M. Jouffroy. 

Il y a six mois à peu près, au relour du court voyage qu'il 
fit dans ses chères montagnes, il parut languissant, affaibli, 
fréquemment pris de fièvre et de malaise ; trois mois après, 
îl gardait le lit, et encore trois mois, il n'élait plus. Et cepen- 
dant il voyait son mal, il le jugeait, je dirais même qu'il le 
le discutait; comme en une question de philosophie, il embar- 
rassait de sa nelte et vive logique ceux qui ne pensaient pas 
ou feignaient de ne pas penser comme lui; il ne se rendait 
pas aux plus douces et aux plus pressantes consolations, parce 
que ce n'étaient pas des raisons ; il y souriait tristement, mais 
il n’y croyait pas, et, soit dans son langage muet, d'un coup 
d'œil, d’un geste, soit quelquefois même en paroles explicites 
et directes, il concluait toujours rigoureusement à quelque 
chose de funèbre. Je me souviens qu'un de ses derniers jours, 
comme je pensais lui avoir enfin produit quelqu'illusion, il me 
dit : « Mon ami, soyez sûr que je suis mal, très mal, cela 
tient à différentes causes. » Ilse sentait donc mourir, et mou- 
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rir à son âge, en pleine vigueur d'esprit, dans toute la force et 
toute la maturité de la vie philosophique; il se sentait retiré 
d’un monde où il avait encore quelque chose à faire, où il 
avait à prendre soin de plus d’une destinée, et de celles dont 
la famille l’avait fait la Providence, et de celles dont la science 
l'avait institué un des guides. Il pouvait donc bien dans ses 
pensées garder encore, comme toujours, l'esprit lucide et 
calme, mais qu’il devait avoir le cœur afligé et troublé! Et 
celte épreuve s’est prolongée durant de longs jours et de si- 
nistres nuits ; elle a duré jusqu à sa dernière heure, croissante, 
pressante, lui laissant toute conscience, et lui enlevant loute 
espérance, toute espérance terrestre du moins : car de l'autre 
côté il espérait, comme il aimait, comme il croyait. Cette 
épreuve a donc été plus décisive qu'aucune autre, elle a eu 
tout le caractère d’une de ces voies de la Providence que 
Dieu suit pour susciter dans ses meilleures créatures des ver— 
tus d’un ordre à part, les vertus de la bonne mort. Il faut 
bien l'entendre ainsi, car autrement qu'eût-ce été de mourir 
ainsi plein de jours pour le bien et avec tant de raisons de 
garder et d'appliquer sa vie à tous les plus nobles buts que 
puisse se proposer l'humanité? La mort pour la mort n'est 
point une explication; mais la mort pour la vie, c'est-à-dire 
l'épreuve, sous sa dernière et funèbre forme, en est une, au 
contraire, qui satisfait à la fois le cœur et la raison dans ce 
qu'ils ont de meilleur. 

M. Jouffroy a donc subi la loi commune de l'humanité, 
c'est-à-dire qu'il est mort comme il a vécu dans l'épreuve. 
Mais également selon cette loi, qui, si elle assujettit l'homme 
à la douleur, ne l'y assujettit pas exclusivement, et lui fait 
aussi pour le soutenir, et en raison de ses mérites, comme 
une sorte d'avance sur le bonheur infini que l'éternité lui 
réserve, il eut bien ses douces joies. Il eut celles de la 
pensée alors que, dans l'enthousiasme et l'élan de la jeunesse 
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ou dans la puissance de l'âge mûr, il s'élevait d'inspiration, 
ou par l'analyse et le raisonnement, à l'intelligence ou à la dé- 
couverte de quelque grande vérité, il eut celles de la parole, 
quand, dans quelques-unes des belles leçons dont il ravissait 
son auditoire, il entraînait les esprits par la lumière et le 
mouvement, l'éclat et l'élévation de son noble discours; il 
eut les saintes joies de la famille, de l’amitié et de la re-— 
ligion, et, parmi toutes ces félicités, il fut toujours exempt 
de ces tristesses fâcheuses qui naissent des mauvaises passions, 
de la haine, de l'envie; de ce côté il fut heureux, heureux 
comme il est donné de l'être aux généreuses et grandes na- 
tures. 
Mais après tout, cependant, sa vie fut une épreuve. 
. Que fera donc Dieu de cette destinée qui lui vient ainsi 
toute préparée pour la justice et la récompense ? La lermi- 
nera-t-il à la tombe ? La brisera-t-il là où il semble si juste 
qu'elle doive se continuer et se renouveler ? Mettra-t-il 
au néant ce qui a tout droit de durer? Quand de quelque 
chose de bien il peut faire quelque chose de mieux, procé- 
dant à contre-sens de son caractère de créateur, du bien fe- 
ra-t-il le moins bien, ou plutôt du bien ne fera-t-il rien ? Ne 
recueillera—-t-il pas pieusement ces grandes facultés dont il 
s’est plu à douer une de ses créatures d'élite, qu’il a suscitées 
en elle par la grâce et développées par l'épreuve ? Ne les 
recueillera-t-il pas pour l'éternité? Ne les prendra-t-il pas 
pour les conserver dans celle vive unité qui les a produites 
et portées, avec ce qui en fait véritablement l'essence et la 
vertu, je veux dire la conscience, la liberté et la personna- 
lité ? De toutes les forces de ma raison et du profond senti- 
ment que j'ai du bien, du vrai, de l'ordre et de la Provi- 
dence, je repousse un tel doute. Pâle fleur qu’il vient d’abattre, 
il ne l’a pas brisée sans retour, et, de la même main qu'il 
l'a un moment flétrie et dépouillée, il te relèvera plus bril- 
18 
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lante et ornée de plus de dons qu'il ne t’en avait conféré; il 
ne t’a pas perdue, il ne t'a que transplantée ; tu nous resteras 
dans l'éternité. C'est là ma ferme espérance. C'était aussi 
celle qui respirailt dans des paroles que je regrette de ne 
pouvoir vous citer que par lambeaux, car elles valent sur- 
tout par l'ensemble du discours dont je les tire. « Cette vie, 
disait l’oraleur en s'adressant en un jour de fête aux jeunes 
gens qu'il couronnait, cette vie, je l'ai en grande partie par- 
courue; j'en connais les promesses, les réalités, les déceptions; 
vous pouvez me rappeler comment on l'imagine, je veux vous 
dire comment on la trouve... On la croit longue, elle est très 
courte : car la jeunesse n'en est que la lente préparation et la 
vieillesse n’en est que la plus lente destruction. Dans sept à huit 
ans vous aurez entrevu toules les idées fécondes dont vous êtes 
capables, etilne vous restera qu’une vingtaine d'années de force 
pour les réaliser. Vingt ans! c’est-à-dire une éternité pour 
vous, et en réalité un moment... Votre âge se trompe encore 
d’une autre façon sur la vie : il y rêve le bonheur, et celui 
qu'il y rêve n'y est pas... Ces nobles instincts qui parlent en 
vous et qui vont à des buts si hauts, ces puissants désirs qui 
vous agitent, comment ne pas croire que Dieu les a mis en 
vous pour les contenter et que cetle promesse, la vie la tien— 
dra? Oui, c'est une promesse ; c’est là la promesse d’une 
grande et heureuse destinée, et toute l’attente qu’elle éveille 
en votre âme sera remplie; mais si vous comptez qu'elle 
le sera en ce monde, vous vous méprenez..… 

« Pardonnez-moi, dans un jour si plein de joie pour vous 
d’avoir arrêté votre pensée sur des idées aussi austères. C'est 
notre rôle à nous, à qui l'expérience a révélé la vérité sur les 
choses de ce monde, de vous la dire. Le sommet de la vie en 
dérobe le déclin; de ses deux pentes, vous n’en connaissez 
qu'une, celle que vous montez; elle est riante, elle est belle 
elle est parsemée comme le printemps. Il ne vous est pas 
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donné comme à nous de contempler l'autre, avec ses aspects 
mélancoliques, le pâle soleil qui l’éclaire, et le rivage glacé 
qui la lermine. Si nous avons le front triste, c’est que nous la 
voyons. Vivez, jeunes gens, dans la pensée que vous la des- 
cendrez comme nous. Faites en sorte qu'’alors vous soyez con- 
tents de vous-mêmes; failes en sorte surtout de ne point 
laisser s'éteindre dans votre âme cette espérance que la foi et 
la philosophie allument, et que rend visible par de là les ombres 
du dernier rivage l'aurore d’une vie immortelle. » 

Ces paroles, Messieurs, sont de lui: vous les eussiez re— 
connues quand je ne vous l’eusse pas indiqué. Rapprochées de 
l'évènement dont elles expriment comme le confus et funèbre 
pressentiment, elles lui appartiennent trop intimement pour 
que vous ne les lui eussiez pas rapportés ; il les aimait, je mele 
rappelle, et il me disait que depuis longtemps il n’en avait 
pas trouvé qui convinssent mieux à son âme. Raison de plus, 
Messieurs, pour y croire fermement; c'est, à dix-huit mois 
de date, comme le testament spirituel d'un homme qui savait 
à la fois ne point se faire illusion, et cependant espérer. Ac- 
ceptons-le comme l'expression d’une haute et droite intelli- 
gence qui dans la question la plus grave que puisse se poser 
l'humanité ne jugeait plus de la vérité comme d'une chose de 
pure spéculation, mais comme du principe, de la règle et du 
soulien de sa vie, qui jugeait par conséquent en {outesincérité 
et en toute conscience, et par conséquent aussi avec toute sa- 
gesse. Acceptons-le, et, autant que possible, tournons-le à la 
consolation. La perte est grande pour nous; mais songeons 
que devant Dieu elle est réparable, qu’elle est réparée. Adieu 
donc, Ô mon ami! adicu dans toute la simplicité et toute la 
profondeur du mot; je n’ai rien de mieux à dire en te quittant. 


DISCOURS D’ADIEU DE SCHELLING 


AUX 


ÉTUDIANTS DE BERLIN. 


Schelling vient de terminer le cours de philosophie qu'il 
avait commencé à Berlin dans le mois de novembre de l’année 
181 et il retourne à Munich. Pendant ce cours de quatre à 
cinq mois, Schelling a déployé un zèle et une vigueur qui 
semblent au dessus des forces de son grand âge. Nous desire- 
rions bien pouvoir donner une analyse de ce cours de Schel- 
ling, et nettement préciser en quoi consiste cette transforma- 
tion quil a fait subir à son premier système, mais rien jusqu à 
présent n’a été publié que nous sachions, sur un cours qui 
vient seulement d'être terminé. Nous sommes donc obligés 
d'ajourner celte analyse. Néanmoins, le titre de philosophie 
de la révélation que Schelling donne à son nouveau système 
peut, jusqu’à un certain point, indiquer sa nouvelle tendance. 

La veille du départ de Schelling, les étudiants se sont réu- 
nis et ont donné une sérénade à lillustre vieillard qui leur a 
adressé des paroles d'adieu pleines d’onction et d'éloquence. 
La Gazette d’Ausbourg les a insérées dans un de ses derniers 
numéros. Nous avons pensé que la traduction du discours d’a- 
dieu de Schelling ne serait pas sans intérêt pour les lecteurs 
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de cette Revue auxquels déjà, dans le numéro du 15 février, 
nous avons fait connaître son discours d'ouverture. 


« Je me réjouis et je vous remercie de ce Lémoignage public 
de votre reconnaissance pour mon zèle et mes efforts. Pendant 
quatre mois, j'ai vécu avec vous dans une relation intime et 
profonde. J'ai eu le bonheur d’être apprécié de vous ; il n’y a 
pas cinq mois vous m'éliez étrangers, el aujourd hui vous 
m'êtes devenus des amis chers et dévoués. Oserai-je vous de- 
mander ce qui m'a ainsi gagné votre bienveillance, votre 
confiance, votre attachement. C'est sans doute parce que je 
me suis efforcé de vous communiquer quelque chose qui dure 
plus que le rapport passager de celui qui enseigne à celui qui 
écoule, c'est-à-dire, une philosophie qui ne redoute pas le 
souffle de la vie, qui puisse se produire au grand jour, et non 
pas seulement une philosophie qui ne puisse avoir d'existence 
qu'entre les quatre murs d’une étroite école ou dans le cer- 
cle restreint des étudiants. Mais ce n'est pas seulement par les 
bautes questions philosophiques qu’on atlire les esprits. D'où 
vient donc votre attachement pour moi ? il vient de ce que je 
vous ai fait connaître dans toute leur essentialité et dans toute 
leur vérité ces hautes questions philosophiques, il vient de ce 
qu’au lieu de ce pain après lequel vous soupirez je ne vous 
ai pas donné de la pierre, en vous affirmant que c'était du 
pain, il vient de ce que je n'ai caché mon aversion pour 
tout enseignement qui n'est qu'une leçon de mensonge et 
pour toutes les aberrations intérieures, soit morales, soit 
intellectuelles, dans lesquelles, pour quelque intérêt que ce 
soit, on cherche à entraîner la jeunesse dont les plus beaux 
ornements sont l'honnêteté, la franchise et la droiture. 

« Eh! bien, Messieurs, ce sont précisément celte franchise, 
cette droilure, cet amour de la vérité, qualités que la jeunesse 
estime avant toutes les autres. Vous les avez reconnues en moi 
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et vous les y reconnaîtrez toujours. La communauté spirituelle 
qui s’est établie entre nous cet hiver ne cessera pas, le germe 
que j'ai jeté dans vos ames n'y demeurera pas stérile ; de 
nombreuses expériences me l'ont appris; il croîtra de lui- 
même, il brisera tous les liens par lesquels on tenterait d’ar- 
rêter son développement. Telle est ma confiance, telle est Ja 
raison qui me fait espérer que lorsque je ne serai plus parmi 
vous, vous direz : Il n’est pas venu en vain au milieu de nous. 
Et moi, de mon côté, je dirai : Partout où j'ai enseigné, est 
venue au devant de moi une jeunesse pleine de confiance et 
d'amour. Mais ce sont les derniers, qui, semblables à des en— 
.fants engendrés dans un âge avancé, sont devenus les plus 
chers à mon cœur. Encore une fois, recevez mes vifs remerct- 
ments pour ce témoignage public de votre bienveillance, de votre 
affection, recevez mes adieux pour ce semestre d'hiver. » 


Ces derniers mots et le refus que Schelling vient de faire 
d'accepter la présidence de l’Académie de Munich, à laquelle 
il a de nouveau été nommé, prouvent qu'il continuera encore 
quelque temps son enseignement philosophique à Berlin. 
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Quelle était la situation de la France vers la fin du onzième 
siècle, avant la première Croisade? La féodalité triomphait, le 
pouvoir royal élait faible et presque nul, les habitants des vil- 
les gémissaient sous la tyrannie des comtes, et la plus dure ser- 
vitude pesait sur les habitants des campagnes : deux siècles 
plus tard, la féodalité s’efface, la royauté grandit, grandit tou- 
jours, les villes se sont constiluées en autant de petites répu- 
bliques indépendantes sous la protection du roi, et les serfs 
ont préludé par la révolle à leur émancipation corporelle. — 
Au onzième siècle, ignorance épaisse, lénébres profondes de 
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l'intelligence ; on a fait grand bruit du savoir de quelques moi- : 
nes, de quelques chartes écrites sans trop de solécismes, ad-: 
mettons : admettons que le flambeau de la science ait toujours 
jeté quelque lueur, tant faible qu'elle fût, dans la solitude des 
cloîtres, mais qu’on nous accorde aussi que le soleil de la pen- 
sée n’élait ni bien ardent ni bien vif: au treizième siècle, 
l’idiôme national s’est formé, le vent poétique de l'Espagne a 
souflé sur les peuples de la langue d'Oc, et les troubadours se 
sont mis à chanter, et leur voix harmonieuse a trouvé un ra- 
pide écho chez les rudes habitants du nord, qui, assouplissant 
et façonnant peu-à-peu leur jargon dur et informe, trouvérent 
ces fabliaux railleurs et d'une moralité pratique qui ont amusé 
si longtemps les chaumières et les châteaux: l’université de 
Paris, centre d'un grand mouvement intellectuel, a mis en 
honneur les disputations scholastiques, fortes et fécondes gym- 
nastiques de la pensée : Toulouse, Montpellier, Orléans, ont 
vu aflluer dans leur sein une multitude d’écoliers accourus de 
toutes les parties de l'Europe, et l'enseignement public et libre 
propage et vulgarise les idées longtemps emprisonnées dans les 
murs des monastères, et dans l'enceinte sacrée des églises. — 
Au onzième siècle, barbarie, brigandage et cahos, vague sen— 
timent de tristesse et de désespoir : à la fin du treizième siècle, 
commencement d'ordre et de civilisation, aisance et bien-être 
matériels, foi dans l'avenir. Maintenant serait-il exact de dire 
que celte heureuse révolution a été l’œuvre des croisades ? II y 
aurait exagéralion à l’affirmer, et impossibilité de le démon- 
trer ; nous expliquerons tout-à-l'heure la nature de l'influence 
qu'elles ont exercée. Poursuivons. 

Au onzième siècle, l'Allemagne était presque une monarchie 
absolue. Henri-le-Noir enlevait et donnait à son gré, duchés, 
comtés, évèchés et même la papauté : l’empereur s'’inlitulait 
le suzerain des rois provinciaux du reste de la chrélienté, il 
avait des prétentions hautaines et superbes ; la féodalité n’exis- 
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lait qu’en germe, et les bénéfices encore révocables ne se traris- 
mettaient des pères aux fils qu’avec le bon plaisir de l'empe- 
reur, gratia Cæsaris : à la fin du treizième siècle, la féodalité 
règne, les villes ont formé de puissantes confédérations, et la 
dignité impériale, avilie et méconnue, a été donnée comme par 
dérision à un petit seigneur de quelques châteaux de Suisse et 
d'Alsace. — Au onzième siècle, inculle comme ses landes, 
sauvage comme ses forèts, barbare comme ses ancêtres, l'Al- 
lemagne compte, au treizième siècle, je ne sais combien de 
Minnesingers, chantres d'amour, et Gottfried de Strasbourg, 
et Heinrick de Feldeck, et Conrad de Wurtzbourg, et tant d’au- 
tres ; elle compose ses Nibelungen, cette merveilleuse Iliade 
des peuples germaniques, toute remplie « de sang et de joie, 
de grandeur et de meurtre, de noces et de cadavres, » elle verse 
des torrents de poésie dansses Heldenbuch, où revit la gloire 
d'Ermanarik et de Theuderik, ces vieux héros de la Germanie, 
elle s’instruil à l’université de Vienne, elle répète tous les échos 
qui lui viennent de la savante Italie où Dante méditait alors sa 
divine comédie, où Villani jetait le plan de ses Istorie fioren- 
tine, et de la France, la nalion pragmatique par excellence ; 
elle rédige le droit du pays Saxon Schwabenspiegel, et le droit 
du pays de Swabe, Sachsenspiegel, organisant et constituant 
ainsi cette puissante anarchie qui sera longtemps sa vie et sa 
gloire. — Au onzième siècle, l'Angleterre venait d'être envahie 
et brutalement opprimée par les Normands; au treizième siècle, 
les vaincus ont relevé la tête, ils ont reconquis leurs vieilles 
libertés confisquées, et les villes envoient à Londres des dépu- 
tés hardiment économes qui mesurent d'une main avare l'or 
et l'argent dont les héritiers de Guillaume pourront disposer 
désormais. Enfin, au treizième siècle, l'Italie avait chassé les 
Barbares, Venise était maîtresse d’un quart et demi de l’em- 
pire romain, les marchands de Gênes régnaient à Constanti- 
nople et sur la mer Noire, les bourgeois de Milan avait héroï- 
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quement relevé et défendu les murs de leur ville, et ceux de 
Florence avaient monté dans la tour de Giotto la grosse et 
formidable cloche qui, tant d'années plus tard, effrayait encore 
les Français accourus avec Charles VIII à cette fête éternelle 
du climat italien. 

Essayons maintenant de démêéler quelle fut la part des Croi- 
sades dans celte grande transformation sociale. Il serait ab— 
surde, selon nous, de soutenir avec quelques historiens, que 
l'accroissement du pouvoir royal en France, que la décadence 
du pourvoir impérial en Allemagne, que le triomphe de la li- 
berté en Angleterre et en Italie, résultats contradictoires, sont 
dûs à une seule et même cause. — Il n’est pas dans l’ordre 
qu'une même cause produise des effets diamétralement oppo-— 
sés. — Il serait ridicule d'admettre que lorsque Philippe-Au-— 
gusle, par exemple, Richard Cœur-de-Lion et Frédéric 
Barberousse, marchaient contre Saladin, il devait résulter de 
ce fait absolument identique, que le petit-fils de Philippe-Au- 
guste gagnerait les batailles de Taillebourg et de Saintes, que 
le neveu de Richard serait prisonnier à Lewes et ratifierait les 
statuts d'Oxford, et que le petit-fils de Barberousse mourrait 
dépossédé de toutes ses couronnes. Nous aimerions mieux dire 
que celte grande commotion des Croisades, en remuant profon- 


fondément les masses, a favorisé le développement de chaque 


peuple selon sa nature, son génie et ses besoins, et hâté ainsi le 
triomphe du pouvoir royal en France, de la féodalité en Alle- 
magne, de la démocratie en Angleterre el en Italie. L'explica- 
tion serait plus spécieuse, sans être beaucoup plus fondée. 
Relevons, en passant, une autre erreur plus générale à propos 
des Croisades. L’on a avancé que les Croisades avaient été un 
eflet de la politique des rois qui se seraient ainsi débarrassés 
de la présence incommode des seigneurs. Mais y pense-t-on 
bien ? Et qui donc avait convoqué le concile de Clermont ? 
Etait-ce ce trisle Philippe 1°", roi sans royaume, qu'Urbain 
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venait d'excommunier pour cause d'adultère? Gotteschalk 
avait-il attendu les ordres de Henri IV encore tout meurtri 
des coups que lui avait portés Hildebrand ? Et à qui donc obéis- 
sait Pierre l'Ermile ? et cependant tout est là dans la première 
Croisade, c’est de là qu'est partie l’étincelle électrique qui em- 
brâsa tout l'Occident. Au moins les rois ont-ils songé un ins— 
tant à profiter de l'entraînement qui précipitait les peuples sur 
la route de Jérusalem? Pas le moins du monde. Ils ont partagé 
l'enthousiasme et les héroïques illusions de leur temps. Est-ce 
que Conrad se mettait en mesure d'effacer la honte de l’édit de 
Worms en allant se ruiner et échouer à Damas ? Est-ce que 
Barberousse réparait les brèches faites à sa gloire et à sa puis- 
sance en suivant la roule tracée, cent ans auparavant, par 
Godefroy de Bouillon? Est-ce que Richard revenait plus fort 
en Angleterre après ses slériles victoires de la Terre-Sainte ? 
Philippe-Augusle ne regretta-t-il point d'avoir perdu au- 
tour de St-Jean-d’Acre un temps précieux qu'il eut mieux 
employé à conquérir son royaume ? Saint-Louis n’épuisa- 
t-il point ses ressources dans deux expéditions falales, au bout 
desquelles il trouva d’abord des fers, puis la mort? Et cepen- 
dant voyez, nous dit-on, voyez comme il laissait l'autorité 
royale en voie de progrès et d’ascension! Mais peut-on attri- 
buer à l'influence des Croisades l’assassinat d'Arthur et la vic- 
toire de Bouvines ? A-t-on retrouvé les Pandectes dans le 
pillage de Jérusalem ? Je ne parle pas des avantages qu'a 
recueillis la royauté de la guerre des Albigeois, qui fut au- 
tant une guerre de races qu’une guerre de religion.—Etrange 
préoccupation des idées modernes qui changerait l’enthou- 
siasme en un calcul, métamorphoserait la Croisade en un Sin- 
namary féodal, et ferait de la Palestine un pénitencier à l’u— 
sage de la politique des rois du moyen-âge! La Croisade fut 
un mouyement spontané, universel, irrésistible, mêlé de reli- 
gion et de curiosité, du besoin de voir, de voyager, de se bat- 
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tre, mouvement providentiel qui détermina la rénovation so— 
ciale des peuples. Comment cela? 

En dehors des considérations mesquines qui rabaissent les 
grands évènements de l'histoire, nous dirons d’abord que le 
résultat immédiat des Croisades a été de préserver l'Europe 
d'une nouvelle invasion mahométane, d'arrêter et d’immobili- 
ser l’Islamisme dans les sables du désert. Lorsque Maleh-Shaw 
poussait les Turcs jusqu'aux portes de Bysance, lorsque Saladin 
projetait à son tour une Croisade dans l'Europe chrétienne en 
même temps que quatre cent mille Almohades passaient le dé- 
troit de Gades, n'est-on pas effrayé de penser quelles auraient 
pu être les destinées de l'Occident, si Godefroi n'avait traversé 
l’Asie-Mineure avec un million d'hommes, si Richard n’était 
allé frapper à St-Jean-d’Acre et à Assur des coups qui retcnti- 
rent au loin, s’il ne s'était trouvé dans l'Espagne des milliers de 
héros dont la vie tout entière n’était qu'une longue croisade ? 
Il importait peu, sans doute, que Constantinople fut turke ou 
qu'elle achevât de mourir dans les convulsions de son schisme 
éternel, il importait peu que l'empire grec adorât Allah, ou 
que dans sa décrépitude il se passionnât pour ce christianisme 
faux qu'il réduisait tous les jours aux proportions d'un féti- 
chisme déplorable : mais il importait beaucoup que le Danube 
fût respecté, que l'Italie ne fût pas envahie, il importait beau- 
coup que l'Occident ne fut pas troublé dans son travail d'ini- 
tiation à la vie moderne. Voilà le premier bienfait des Croi- 
sades : l’islamisme n’a pas été vaincu, mais il n’a pas vaincu le 
christianisme, et c'est le christianisme qui portait dans ses 
flancs l'avenir du monde. Robertson fait un calcul qui effraye : 
il évalue à six millions d'hommes le nombre de ceux qui prirent 
part aux Croisades, et sur cet énorme chiffre de six millions un 
sixième au plus n'aurait pas succombé : épouvantable ruine 
de tant de générations successives! Et qu'est-ce donc que le 
monde, si chacune des grandes phases de son existence doit 
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être marquée par la destruction d'une grande partie de l’es- 
pèce humaine, si les plus terribles catastrophes doivent être 
l'aurore sanglante d’une vie nouvelle? 

Ainsi fut-il pour les Croisades. Elles ont ouvert un vaste 
champ à toutes les activités, et lancé les nations dans une 
existence plus large et plus variée, elles ont reculé et agrandi 
l'horison des peuples. Les hommes ont franchi les montagnes, 
ils ont passé les rivières, barrières infranchissables naguère et 
au-delà desquelles ils croyaient qu'il n’y avait plus rien, et 
dans leur juvenile audace, ils se sont précipités avides et cu— 
rieux sur les chemins inconnus, et tous les enfants de la grande 
famille humaine se sont vus comme par une révélation sou— 
daine et mystérieuse. La géographie fit un pas; les voyages et 
les découvertes commencèrent, et il se passa des choses étran- 
ges. Unitalien fut archevêque de Pekin, un anglais commanda 
la cavalerie tartare; Guillaume Boucher, dont le frère demeu- 
rait à Paris sur le grand pont, se fit orfèvre à Kara-Korum ; deux 
marchands de Venise se hasardèrent jusqu'à Bokkhara, et 
poussèrent jusqu’au Japon pour aller voir le grand Khan 
Kublaï.. Ces voyageurs revenaient dans leur patrie, racon- 
taient les merveilles qu’ils avaient vues, et les relations de leurs 
voyages enflammaient toutes les imaginations.... L'itinéraire 
de Marco-Polo tombe dans les mains d’un matelot génois ; il 
veut voir à son tour tant de merveilleuses contrées, chemin 
faisant, la proue de son vaisseau se heurta contre l'Amérique. 

Les Croisades ont créé le commerce maritime : jusque là, la 
mer n'avait été sillonnée que par les vaisseaux des barbares 
envahisseurs : c'était Ibrahim avec ses Aglabites, Musa avec 
ses pirates, Hasting avec ses forbans. La Méditerranée même 
n'était pas encore connue : On raconte qu'au onzième siècle, 
des vaisseaux pisans envoyés contre un roi de Majorque, allè- 
rent débarquer sur les côtes d’Espagne, ils prenaient la Cata- 
logne pour les îles Baléares. Venise, Gênes, Marseille, Bar- 
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celonne se bornaient au petit cabotage, et leurs matelots ne 
quittaient guère les rivages. Or, nous savons maintenant com- 
bien de flottes ont parcouru la Méditerrannée dans tous les 
sens et exploré les parages du Levant; elles portaient des vi— 
vres ou des soldats à Tyr ou à St-Jean-d’Acre, puis elles s’en 
allaient trafiquer à Alexandrie, à Chypre, en Grèce, à Cons- 
tantinople, et en revenaient chargées d’or et des productions 
de toutes sortes qu’elles distribuaient à l'Occident. Le sable de 
Tyr alimentail les fabriques de verres de Venise ; le millet fut 
apporté d’Almahadia sur un vaisseau de Pise; la soie, de l'Ar- 
chipel ; le sucre, d'Egypte; les moulins-à-vent, de l'Asie-Mi-— 
neure... De là, la prodigieuse fortune de ces grandes républi- 
ques ilaliennes, de Marseille et de Barcelonne ; de là aussi, la 
richesse et l’activité des villes flamandes, de Bruges, ce grand 
entrepôt du nord, où se donnaient rendez-vous les négociants 
de dix-sept royaumes. C'était une révolulion que l'introduc-— 
tion de l'industrie et du commerce au sein de la société du 
moyen-âge : le commerce, puissant auxiliaire des civilisations, 
lie les peuples entr'eux, enfante et multiplie la richesse, pro— 
cure des jouissances nouvelles, et crée dans chaque nation une 
classe d'hommes laborieux, plus éclairés, et intéressés aux 
progrès de l’ordre, de la paix et de la liberté. 

Les Croisades ont ouvert une sphère nouvelle à la pensée, 
aux arts et aux sciences. Concevrail-on que parmi tant de mil 
liers d'hommes voyageant à travers la civilisation grecque et 
mahométlane, il ne fût venu à l’idée de personne de compa- 
rer la beauté et la magnificence de Constantinople et du 
Caire à l'aspect misérable de Paris et de Vienne, tant d'édifi- 
ces et d'admirables monuments, de riches palais, de maisons 
élégantes, de plaines fertiles et bien cultivées, avec la pau- 
vreté de l'Occident, ses châteaux sombres et mal bâtis, ses 
chaumières tristes et malsaines, les jouissances de la vie ma— 
térielle des orientaux avec la nourriture grossière et les priva- 
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tions quotidiennes des occidentaux ? Concevrait-on qu'il ne fût 
venu à l'idée de personne de s’enquérir des arts, des mœurs 
et des croyances de ces nations lointaines et étrangères, el 
qu une philosophie vulgaire n’eût tiré aucun profil de compa- 
raisons, d’inductions qui se présentaient d’elles-mêmes? Et ne 
savons-nous pas que la poésie trouva dans ces expéditions 
aventureuses des sources intarissables de nobles et louchantes 
inspiralions dont le souvenir a enfanté le chef-d'œuvre des 
litlératures modernes ? 

Les Croisades ont uni et rapproché les hommes : elles ont 
contribué à effacer la ligne de démarcation qui séparait et di- 
visait les castes. Le serf se sentit quelque chose, quand il eut 
une épée dans la main, qu'il put courir les mêmes aventures 
que son seigneur et au besoin tuer comme lui un infidèle ; 
le bourgeois né de la veille à la liberté, mais affranchi rude et 
mal élevé, se polit et s’adoucit au contact des idées d'hon- 
neur et de courtoisie qui passèrent de la chevalerie dans les 
mœurs publiques; le baron dût rabattre un peu de son arro- 
gance et de sa fierté lorsqu'il vit un bourgeois ou un serf se 
battre à ses côtés tout aussi vaillamment que lui, monter bra- 
vement à l'assaut comme lui, lorsque sur les galères qui por- 
laient dans les lointains rivages des matelots ou des marchands 
Génois, Pisans et Vénitiens, il vit des gens qui traitaient avec 
lui d'égal à égal, et qui consentaient à lui accorder aide et as- 
sistance : et tout le monde y gagna, le serf un peu de dignité, 
le bourgeois un peu de sociabilité, le seigneur un peu d'huma— 
nité. N’était-ce pas là un acheminement vers un élat de chose 
meilleur ?.… 

Et aussi, c’est parce que l'aristocratie féodale est impuis- 
sante à réaliser le bien que nous espérons, que nous applau- 
dissons à sa déchéance, autre résultat des Croisades : ils ne 
mouraient pas tous, vous le savez, ces barons qui avaient pris 
la croix, ilen restait partout sur la route: les uns, c'était le 
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plus grand nombre, laissaient leurs os sur quelque rivage ; les 
autres, c'était le petit nombre, passaient rois ou empereurs : 
quelques-uns accomplissaient heureusement leur pélérinage, 
mais ils revenaient ruinés, ils avaient dépensé les fonds hypo- 
thécaires, comment se liberër? Les communestinrent bon, les 
monastères aussi, les grands feudataires aussi, les rois aussi, 
et le nombre des petits fiefs diminua sensiblement, le petit 
baronnage s’éteignit, les petils vassaux se mirent au service 
d’un grand seigneur, se firent sujets d'un grand seigneur, su- 
jets du roi : de là cette absorption des petits domaines, cette 
concentration du pouvoir qui est un des faits caractéristiques 
du treizième siècle. En ce sens, surtout, les Croisades ont 
contribué à la ruine de la féodalité, à l'extension du pouvoir 
royal, mais en France seulement, mais par un accident indé— 
pendant de la politique des rois, par le cours naturel des cho-— 
ses. En retour de son crédit et de sa richesse, la noblesse con- 
serva un nom, des titres, des distinctions honorifiques, elle 
seule put jouter et tournoyer, elle seule fut admise dans les 
ordres de chevalerie, glorieux restes d'un temps qui n'avait pas 
été sans gloire, mais qui élait passé sans retour. 

Ainsi s’en allaient et tombaient une à une toutes les choses 
du moyen-âge, féodalité, chevalerie, croisades ; la papauté, et 
nous ne parlons ici que de la puissance temporelle de la papauté, 
la papauté aura bientôt son tour. C’est donc une ère nou-— 
velle qui commence : mais n'oublions pas au prix de combien 
de larmes, de malheurs et de sang ! J'estime que l'engouement 
et le mépris du passé sont ridicules au même point, Ce moyen- 
âge si poélique avec ses grandes basiliques et son majestueux 
cortége de papes, d’évêques, de barons et de chevaliers, n’était 
pourtant qu'une de ces laborieuses époques où s’enfantait pé- 
niblement tout le bien-être de la nôtre, où l’on vivait au jour 
le jour, et où chaque jour, hélas! n’apportait pas son pain! 

Ach. FRANÇOIS. 


LE RAPT.—LE VOŒU A NOTRE-DAME DU PUY—UN MEURTRE 
DANS L'ÉGLISE. 


Le seigneur de St-Chamond était san, nouvelle de Madame 
Gasparde, sa fille bien aimée. Cette noble, haute et puissante 
dame s'était rendue en diligence à Paris, emportant avec sb 
les bénédictions de son vieux père. 

Sen voyage avait pour but de soutenir un procès pour la 
tutelle de son fils Jacques Timoléon de Beaufort, marquis de 
Canillac, et nul message depuis plus de deux mois n'était 
venu distraire le vieillard des inquiétudes que lui avait causé 
ce malheureux départ. 
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Cette absence du manoir avait été précédée de noirs pres- 
sentiments, et de mauvais signes l'avaient suivie. 

Ce père comprenait que ce n’élait pas à dix-sept ans, 
et ravissante comme l'élait celle jeune veuve, que prudem- 
ment elle devait affronter seule les dangers de la galante cour 
de France. 

Mais le mal était fait ; pourvu qu'il ne fut pas sans remède! 
Anssi voilà pourquoi depuis le saint jour de Toussaint, époque 
de ce départ, le noble chatelain, faute de lettre de madame 
Gasparde, passait ses nuits tantôt en prières, tantôt en messa- 
ges expédiés dans tous les sens ; et quand, de jour, il allait sur 
les terrasses de son jardin pour de là mieux voir venir ses 
courriers ; du bas de le vieille ville on entendait ses lamenta- 
tions malgré le bruit des écluses et des moulins à soie dont cette 
ville abonde. 

Pour comble d’infortune, son fils Melchior lui manquait. 11 
était allé faire ses exercices en Italie. Le vieillard n'avait donc 
pour tout soulagement que les grains de son chapelet sitôt pas- 
sés, et les exhortations de ses pauvres capucins, par lui rêécem- 
ment établis à l’est du vieux château. 

Ce n’était point sansraison que gémissait ainsi dans ses tou- 
relles le sire de St-Chamond, et afin que le lecteur sache de 
suite pourquoi Madame Gasparde, veuve de Canillac, sa fille, 
ne donnait pas signe de vie, disons que la chaste veuve venait 
d'être la victime d’un odieux guet-apens, enfin d’un rapt à 
main armée, de la part d’un déloyal chevalier. 

Cette dame était bien arrivée tout d’un trait et sans malen- 
contre à leur grand logis, hôtel de St-Chamond, à Paris. 
Mais dès que les jeunes seigneurs avaient su que la jolie veuve 
était scus leur main, ils s'étaient rabatlus par essaim vers sa 
demeure, de manière à lasser les gens à son service malgré leurs 
libéralités, et de là le malheur. 

Le marquis de Canillac, mari, seigneur et maître de Mada- 
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me Gasparde, était, à son décès, lieutenant général pour le roi 
en Auvergne. Son crédit était grand à la cour ; et, soit pa- 
rents, soil amis, protégés, protecteurs, tous avaient des com- 
pliments de condoléances à adresser à la veuve de ce gentil- 
homme regretté. 

Dans ces compliments se mêlait de la fausse monnaie. Les 
jeunes visiteurs discouraient bien sur les qualités du noble dé- 
funt; mais les qualités de la jolie survivante revenaient encore 
plus souvent dans leurs captieux devis. 

Or, parmi celle jeunesse dorée se distinguail par ses assi— 
duités un gentilhomme du Berri : Claude de l’Aubepire, mar- 
quis de Châteauneuf, aspirait au rôle de consolateur. Il était 
fils du doyen des conseillers d'état, neveu de M. de Villeroy ; 
sa sœur était nouvellement mariée à M. de Vaucellas, frère 
de la duchesse de Sully dont le mari était sur-intendant des 
finances. Il avait encore pour cousin issu de germain le chan- 
celier de Silleri. Tout cela augmentait ses prétentions et lui 
donnait de l'audace et de la suffisance. | 

Le procès que soutenait la jeune marquise n’était point un 
procès pendant en cour d'Isaure. Le nom et la fortune 
de son fils étaient en jeu. Elle avait des protecteurs à ména- 
ger. Claude de l’Aubepire comprenait cette position ; le garne- 
ment en abusa. 

On lui passa d'abord ses importunités, ses allées et ses ve— 
nues à heure tardive à l'hôtel de St-Chamond, puis on voulut 
bien ne rien comprendre à ses déclarations, mais devenant à 
la fin trop explicite, il osa, lui, directement et pour son 
compte, parler mariage à la marquise dont l’an de deuilcom- 
mençait à peine. | 

Et encore s'il s’en fut tenu là! mais devançant l'ère des 
mauvaises mœurs, on eut dit qu'il commençait déjà, et à lui 
seul, la carrière des roués, semée de ‘ant de faits reprochables 
à la noblesse du temps, carrière d’espiégleries d'abord, de 
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bonnes fortunes, d'amoureuse merci, carrière ensuite, sous la 
régence, de piège et de corruption, d'obscénités, fatale aux 
ver‘us domestiques; et encore de nos jours si roturière et si 
marchande ! 

Bref, le damné tenta par mille moyens de compromettre 
l'honneur de la dame pour mieux se l’acquérir et se la mettre 
à discrétion ; sur ce, l’indigne gentilhomme fut congédié. Ah ! 
combien alors la noble dame se prit à resyretter de n'avoir pas 
auprès d'elle Melchior, son frère, si chatouilleux sur le point 
d'honneur ! mais aussi que plus tard elles furent terribles et 
longues les poursuites et les vengeances de ce frère !. Car, 
malgré les prières el les menaces même du roi, elles furent 
telles, qu'il sacrifia deux ans de sa vie à éviter les exempts des 
gardes de sa majesté qui ie conviait à un accord, reche  t 
toujours en duel le sire de Châteauneuf. 

Après s'être débarrassée de son procès, else croyant pour la 
vie délivrée du marquis de l’Aubepire, brusquement éconduit 
de l’nôtel, la fille du seigneur de St-Chamond s’acheminait 
tranquillement aux maisons de son douaire en Auvergne, pour 
de là bien vite se rendre en Forez, lorsque ses équipages furent 
assaillis sur la route par es hommes à la livrée et aux armes 
de son perséculteur. 

De l'Aubepire présidait lui-même à ce coup de main. Il 
emmena donc à la suite de cet attentat la marquise rière le 
marquisat de Châteauneuf, où tout était disposé pour la clan— 
destinité de ce rapt. 

Notre prisonnière, pendant six semaines en butte aux solli- 
citations du marquis, n'eut alors pour secours que sa vertu qui 
ne lui faillit pas. Ces six semaines furent un long drame de 
supplications et de résistance dont les péripéties amenèrent un 
mariage par violence, et dont la descriplion ferait ailleurs la 
fortune d’un écrit plus prétentieux que le nôtre. 

Mais revenons au chatelain que nous avons laissé en proie 
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à une si vive attente. Ce fut au milieu de la nuit qn'on vint à 
la fin lui demander s’il fallait lever la herse pour l'introduc- 
tion d'un homme dont le cheval sans selle, sans mors el sans 
bride était mort de peine à la grand porte du château, enfin 
d'un envoyé dont quelques uns semblaient reconnaître la voix. 
— Dépêche, c'est des nôtres ! :'écria d'une voix sanglolante 
pour toute réponse le vieillard à son écuyer qui craignait quel- 
ques surprises ; dépêche, te dis-je, s'écria-t-il encore, cou- 
rant à ses armes comme pour hâter l’exéculion de ses ordres, 
et peu d'instants après on introduit un des courriers de la mar- 
quise. 

Dieu soit loué! cette chère enfant vit encore. Elle n’est 
point avec les ames comme loutes mes visions me la mon- 
traient. Elle n’était plus en deuil, je la voyais morte, en robe 
blanche et fraichement enjoaillée des dorures de la Vierge. 
Dieu soit loué encore un coup ! — et à cette bonne annonce 
le seigneur de St-Chamond se rendit droit à son oratoire pro— 
mettre un vœu en action de grâce à Notre-Dame du Puy dans 
le Velay, pays de ses ancêtres, laquelle Notr:-Dame avait tou— 
jours été d’ailleurs propice à sa famille. 

Le messager avait ordre de taire le malheur arrivé à ma- 
dame Gasparde, mais d'aviser seulement de sa prochaine ve- 
vue. Madame Gasparde s'était réservée, elle, de ménager la 
nouvelle de son accident au seigneur son père. 

Et dès que la bonne dame fut libre, disent les mémoires du 
temps, sa première sortie fut de venir à St-Chamond se jeter 
aux pieds de son père et de le prier de se joindre à elle pour 
faire faire justice exemplaire du sieur de Châteauneuf. 

Cet abord, ajoutent ces mémoires, fut si touchant, que ceux 
qui s’y trouvèrent ont dit qu'il n’était pas possible de voir une 
entrevue où les larmes, les sanglots et les gémissements fas- 
sent poussés avec tant de violence. 

Une fois un peu revenu d'un si terrible émoi, le seigneur 
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de St-Chamond expédia des courriers à Melchior. Le marquis 
de Naistaing et M. de Semiane se chargèrent, eux, de placets 
au roi. Ils partirent donc pour Paris afin d'avoir justice d’un 
tel outrage. | 


Le vœu à Notre-Dame du Puy n'élail pas chose qu'on dût 
différer. Or, de son côté, le vieillard se mit en voyage pour le 
Velay. A ce voyage il apporta un train ct un appareil digne de 
sa piété héréditaire et digne d'un seigneur possesseur de plus 
de vingl scigneuries, les unes en Forez, Lyonnais, Beaujo- 
lais, et les autres en Velay, en Bourgogne et en Bresse, en 
Dauphiné et en Savoie. 

On eût dit une grande ambassade. Outre le nombre prodi- 
gieux d'officiers et de domestiques, quantité de gentils hom- 
mes voulurent, en sa!isfaisant leur piélé naturelle, participer 
à cet honneur. Les principaux de ce nombre étaient le 
baron de Chalmazel, de Lafayette, de Dally, de la Motte, de 
Grézieux, tous recommandables en qualités que le ciel et le 
monde vénérent. 

Le lieu où se rendait ce brillant cortège de pélerins n’était 
point un lieu de dévotion obscur et ignoré, perdu, comme la 
plupart, dans les ravins et dans les bois. Marqué par une 
simple image de madone appendue à quelque retraite de pâtre, 
transformte en chapelle par la mousse, le lierre, les géru- 
flexions des pauvres pénitents, et les nocturnes apparitions des 
ames errantes, mais une capitale de province, une ville belle et 
renommée. 

L'église-mère du Velay allait donc recevoir l’ex-voto; et 
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de ce lieu plus de vingt têtes couronnées ont su le chemin; 
toutes en sont revenues absoutes, tranquilles et plus miséri- 
cordieuses. 

D'après les légendaires, c'est la Vierge Marie elle-même 
qui, vers l'an 570, indiqua à une sainte religieuse de la très 
illustre famille de Polignac, le lieu où devait être élevé la ba- 
silique votive. 

« Allez-vous-en, lui dit la Vierge, avec une extrême dou- 
ceur, allez-vous-en à votre pasteur, et dites lui de ma part 
que pour l'obligeance el secours des pauvres pêcheurs languis- 
sants il me fasse bâtir une église dans laquelle il transportera 
le siège épiscopal du Velay. » 

Ce qui fut dit fut fait; et la Vierge elle-même consolail peu 
à peu les ouvriers, et les animait à la conduite et perfection de 
ce beau temple. 

La cathédrale de Dordrecht, selon la tradition, fut à 
peu près construile de même, c'est-à-dire que les travail- 
leurs étment encouragés par la présence d'une bonne sainte. 

Sainte Sûre, native de Dordrecht, à i'exemple de la reli- 
gieuse dont nous avons parlé, cut une vision. La Vierge 
Marie la chargea, elle aussi, de bâtir une belle église. La bonne 
sainte, comme toutes les meilleures saintes, avait fait vœu de 
pauvreté. Il s’en fallait donc que sainte Sure fut en état de 
fournir à de telles dépenses. Quatre petites pièces de plomb 
dans un humble sachet de cuir, c'était tout ce qu'elle possé- 
dait, encore était-ce là la réserve des pauvres; et là il n'y 
avait tout au plus que le prix de deux cailloux. Cependant la 
sainte se mit à l'œuvre, pensant bien que le ciel lui fournirait 
son ucessaire et le pain quotidien des ouvriers. La voilà donc 
qui assemble un bon nombre d'hommes de son pays, mais, à la 
fin de chaque journée, quant arrive l'heure du salaire, à me- 
sure qu'un ouvrier lui tend la main pour recevoir le prix de 
son trâvail, la pauyre sainte éprouve le frisson de sa dette. 
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Que faire, en eflet, avec quatre pièces de plomb? on tient 
néanmoins que loules et quantes fois que sainte Sure mettait 
la main dans sa bourse, ses peurs lui passaient. De l'or et de 
l'argent lui revenaient en suffisante quantité pour acquitter ses 
gens. 

Or, le sachet baîllait toujours ; aussi tenta-t-il la cupidité 
des mercenaires du chantier : l'envie de Satan s’en môûla; et 
sur ses tenialions ces malheureux méditèrent un crime. Leur 
travail les enrichissail, leur forfait les appauvrit. Il nous faut 
ce sachet, se dirent-ils entr'eut, dans le fort d'une orgie. Oui, 
il nous le faut, répétaient-ils, en s’excitant par d’affreux jure- 
ments.— Et à la fin, pour avoir d'imaginaires trésors, ces pos- 
sédés massacrérent leur sainte. Mes amis, leur disait pourtant 
la pauvre fille, épargnez-vous la damnation. Gräcc! ma 
bourse n'a que quatre pièces de plomb, c'est le bien des anges 
que je vous ai dispensé ; ne ne luez, au surplus, que quand 
la bâtisse sera faile et bénie.—Ainsi parlait la sainte ; vaine 
prière ! la bonne sainte fut mise à mort. — Ils la firent pé- 
rir, dit la légende, pensant trouver quelques trésors ; mais 
que rencontrérent-ils? — quatre petites pièces de plomb, la 
mort du pêcheur et le jugement de Dieu au fond du sac. On 
ne dit pas si ces gucux finirent par la main des hommes. 

Bref! la ville du Puy conservait bon souvenir du seigneur de 
St-Chamond. Les Mitte dont il descendait était une des plus 
importantes maisons du Velay. 

Ils s’élaien. alliés à celles, non moins considérables, de Che- 
vrières et de St-Chamond, dont ils avaient recucilli tes biens, 
les honneurs et les litres, faute de descendants mâles dans ces 
deux familles. 

Or, l'arrivée du noble pélerin fit bruit dans la ville. L'éve- 
que en fut averti et manda en toute hâte le sacristain de sa 
cathédrale. | 

— J'apprends, lui dit-il, que le descendant des Milte se 
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propose d'entrer à Notre-Dame ; or, veille ses pas et liens-tof 
sur les gardes. 

— Eh quoi! ce dévot seigneur aurait-il encouru quelque 
anathême, dit à son évêque le sacristain, temblant à de tels 
ordres ? 

— La puissante et pieuse maison de St-Chamond n'a 
jamais dévié d’un cran, mais, en tant que seigneur de Mons, 
son chef actuel ne peut être reçu à Notre-Dame qu'autant 
qu'il e livrera, en entrant, son épée, que tu auras soin de lui 
restituer à sa sortie avec tous les égards dus à un pélerin de ce 
mérite. 

— Comment oser la lui demander, noble évêque, répliqua 
le sacristain! et puis il ajouta : Le privilège d'entrer arimné, 
casqué, éperonné dans les églises, était chose rare autrefnis. 
J'ai oui dire qu'il fut même un temps où il n’y avait en France 
qu'un seigneur breton, le sire de Kergoudanckc à qui ce pri- 
vilège fut accordé par saint Paul Aurélien, 1°" évôque de Lyon, 
mort vers 600, en récompense de ce que ce brave chevalier 
s'était offert à luer un serpent qui désolait le pays; mais de- 
puis la noblesse de France s’est arrogée bien des prérogatives 
et on lui en a cédé encore davantage..…..! 

Va toujours, reprit l'évêque en rompant son propos ; el 
si le sire ne te remet pas son arme tu le sommeras en'mon 
nom et en sa qualité de lieutenant de la terre de Mons d'a- 
voir à déguerpir l'entrée de mon église. Tu parleras d'excom- 
munication, el je l'autorise à lui fermer dessus les portes de ma 
cathédrale. 

Pendant que l’évêque du Puy donnait ainsi ses ordres, le 
seigneur pélerin s'était préparé, lui et sa suite, à une pom- 
peuse entrée à Notre-Dame. 

11 n'avait oublié aucun insigne, ni devise, ni armoirie à lui 
appartenant. On lui voyait d’abord le grand cordon de l'or- 
dre du St-Esprit que le roi Henri lui avait conféré dans l't- 
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lise des Augustins, à Paris, et ensuite comme il avait com- 
mandé en chef à diverses reprises les armées, il s'était bien 
gardé de ne pas ceindre sa longue épée ; mais ce n'est pas tou: 
ce puissant seigneur aveit tant de terres nobles qu'il ne son- 
geait déjà plus, en cheminant vers Notre-Dame, que celle de 
Mons comptait parmi ses possessions, et qu'à celte posses- 
sion adhérait la dure servitude avant d'entrer à Notre-Dame 
de mander le sacristain et de lui remettre son épée. 

Or, il était sur le point d'y pénétrer l'arme au côté et d’en- 
freindre les anciennesinhibitions et défenses faites aux seigneurs 
de Mons, lorsque le sacristain aux aguets se présente el lui 
réclame le dépôt de son arme, ce qui choqua lesire. 

— Es-tu par hasard un agent de Châteauneuf, s'écria-t-il 
aussitôt, pour trouver avantage à me vo ici sans épée ? Ce 
fer n’a jamais versé que le sang des hérétiques ou celui des 
ennemis du roi. Il ne peut Ctre désagréable à Dieu, arrière 
donc! Et le seigneur de St-Chamond se disposait à forcer l'en- 
trée de la cathédrale ; mais la nouvelle et itérative sommation 
du sacristain le retint, quoique faite sans menace. 

Noble seigneur, fit celui-ci, c'est au nom de l'évêque que je 
vous prie d'entrer sans armes à Notre-Dame. 

— Eh! depuis quand ton évêque s'arroge-t-il des droits 
d'interdiction qui n'ont jamais pesé sur ma haute famille ? Et 
le vieillard hâtait le pas. 

Seigneur de Mons, arrêtez... alors clama d'une voix forte 
le sacristain, — votre épée, ou l'anathème..? 

À cette appellation de seigneur de Mons, que le gardien 
de la cathédrale eut soin de répéter trois fois, le noble pélerin 
connprit son lort... 11 remit donc sur le champ son épée aux 
mains du sacristain, pria les gens de sa suite d'en faire autant, 
puis le cortège entra tout d'une file à Notre-Dame faire ses 
dévolions. 
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Elles farent longues, les dévotions. Une fois achevées, le 
sacristain se Uint à la porte, el respectueusement incliné, il 
rendit à chacun les armes à lui remises ; — puis le vieux sei- 
gneur, à titre de morüification et par pénitence, raconla à son 
escorte, d'un cœur contrit el humilié, ce malheur de famille 
qui ‘'obligeait, comme lieutenant de Mons, à quitter son 
épée. 

Mes bons gentils hommmes, leur dit-il, je vnus remercie 
d’avoir, pour l'amour de moi, déposé vos armes aux mains de 
ce bedeau, mais nous avons dù le faire en mémoire d'un 
meurtre que Pierre Mitte, mon trisaieul, ami des comtes du 
Forez, longtemps baillif de leur province, fut accusé d’avoir 
commis dans cette église sur la personne du vicomte de Poli- 
gnac, dont la famille, aidée de la Vierge ct des anges, a fondé 
ce beau vaisseau. 

Or, Pierre, en 1312, était lui seigneur du Mons et autres 
lieux. Il était fort subtil d'entendement et sage en ses entre- 
prises. — Pendant que le comte Jean était au siège de Cam- 
bray, pour le roi Philippe de Valois, contre les Anglais, ce 
fut lui qui demeura gouverneur du pays, où il donnait toutes 
les charges, les offices, états vacants, grâces, pardons, foires, 
marchés et autres droits appartenant aux comtes. Il établit 
même un nouveau juge en Forez. Il fonda et bâti un hôpital 
pour recevoir les pauvres malades, au lieu de St-Agricole en 
Velay, joignant l'église, où étoit anciennement la sépulture des 
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nôtres; à la guerre ilétait brave, et y avait fait ses preuves. En 
somme voilà ce qu'était Pierre le meurtrier. 

C'était donc un loyal seigneur, que mon ancûtre! 

Mais hélas ! comme moi, comme mon fils Melchior. il ne 
savait pas digérer une injure. — Un démenti était pour lui 
tache d'huile, 

En jour, dans une notable assemblée où se trouvait par 
malheur le vicomte de Polignac, il reçut de la part de ce pré- 
somptueux un démenti: sur le champ Pierre tint à en avoir 
raison, mais il en fut empêché par les autres seigneurs qui 
formaient la compagnie. Toutcfois Pierre se proposa bien 
d'arriver Lô{ ou tard à s'en laver les armes à la main. 

Le croiriez-vous ? il provoqua de toutes manières le vicomte, 
et ce gentilhomme s'accommodait de la honte de reculer inces- 
samment devant une rencontre. 

Force fut donc à mon Picrre d'en appeler au roi pour que sa 
majesté obligea le vicomte à faire satisfaction au seigneur de 
Mons par un combat. 

Le roi refusa celte supplique à cause des suites fâcheuses 
qu'il prévoyait devoir en arriver, mais il témoigne vou- 
loir bien ouir leurs raisons pour de là leur rendre justice. 

Le scigneur de Mons ne fut pas content de ces retardements, 
il n'en vivait plus. Jamais, s'écriait-il, je ne sauverai 
l'honneur de mon blason si je ne vois le vicomte l'épée à la 
main ! et il le cherchait partout, la nuit, le jour, en tous 
lieux. 

Etait-ce par la fuite qu'un Polignac ainsi convié d'hon- 
peur devait répondre, dites-le-moi, vous, si bons juges en cette 
malière ? 

Or, le seigneur de Mons crut voir plus de mépris que de 14- 
chelé dans celle retraite continuelle, Ne pouvant dévorer son 
affront, il savait de longue main que le vicomte, las d'epier à 
travers les meurtrières, ne manquerait pas le jour de Vendredi 
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Saint de quitter en hibou ses rochers crénelés pour aller droit 
à l’église de Notre-Dame faire ses stations. 

Mon Pierre fut heureux de l'y trouver. 

Cette fois je te découvre, lui dit-il; crois-tu qu'un homme 
de ma trempe puisse vivre chargé d’un outrage ? Vicomte de 
Polignac je ne bois ni ne mange depuis que tu m'as honni… 
en garde !.. 

Et après avoir fait mettre en état de se défendre son adver- 
saire, notre Pierre le poussa si vigoureusement qu'il l'étendit 
roide mort sur le payé. 

Mon aïeul, j'en conviens, n'avait pas assez réfléchi au res- 
pect qu'il devait au lieu où il se trouvait ; ce jour-là il avait 
encore à penser que le Sauveur souffrait mort et passion pour 
les hommes sur l'arbre de la croix, que toute l'église élait en 
deuil, et qu'il fallait attermoyer. Enfin, après ce coup, il surtit 
de l'église par les grands degrés. Au bas il trouva un cheval 
d'Espagne qui l’attendait, il le monta et eut tout le temps de ga- 
gner Venise où il fut employé dans les guerres très honora- 
blement. Ses biens furent confisqués. ]1 ne resta à ses héritiers 
que la terre de Mons, qui fut sauvée par une hypothèque de 
mariage d'Aadette, son épouse, fille du seigneur de la Bâtie ; 
terre malheureuse, dont toutefois la haute justice fut retran— 
chée et remise à la maison de Po!ignac. 

Or donc, c'est en mémoire de ce triste événement que de- 
puis les seigneurs de Mons ne peuvent aller à Notre-Dame sans 
avertir le sacristain, expressément chargé ce leur oter leur épée. 

Et si j'ai manqué cette fois, ajouta le seigneur de St-Cha- 
mond, c'était par égard pour vous. 11 m'en coûlait de vous sé- 
parer de vos armes. À tout péché miséricorde! j'hésitais à 
vous confesser celle triste aventure: j'ai pu croire aussi 
qu'après tant de générations éteintes et le grand-pardon sur- 
venu, cette faute serait remise à ma famille , elle qui l’a su ra- 
cheter par trois siècles d'œuvres pies… 
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Ainsi parla le noble pénitent ; el tous les seigneurs de sa 
suile avaient, par devers eux, quelque lugabre histoire à lui 
redire pour le consoler. 

Quitte envers la Vierge du Puy, le vieux seigneur, après 
avoir salué pour la dernière fois les sépultures de Ste-Agricole 
où reposent les cendres des premiers de sa race, revint à son 
château de St-Chamond à grandes jou:nées. 

Peu de temps après, il se défit de la terre de Mons, afin 
d’exonérer ses hoirs de la gène d'une telle possession. Unc atta- 
que d'apoplexic, provoquée par ses ressentiments contre de 
l'Aubepire, vint ensuite mettre fin à ses projets de vengeance 
confre la personne de ce dernier ; mais son fils Melchior le sut 
bien reprendre ct prouver qu'en cela comme en autre chose il 


n'avait pas dégénéré. 
À. COUTURIER. 


DOCUMENTS 


RELATIFS 


AUX GUERRES DE RELIGION 


DU XVI° SIÉCLE. 


DE TRISTIBUS FRANCIZÆ, 


POÈME LATIN 


ÉDITÉ PAR M. LÉON CAILBAVA, D'APRÈS LE MANUSCRIT DE LA BIBLIOTHÈQUE 


DE LYON. 


Aux derniers siècles, il y avait en France de grandes fa- 
milles qui se transmettaient avec de nobles traditions d’hon- 
aeur, celles de la science et de l’amour des lettres. On pouvait 
alors ce que nous ne pouvons guère aujourd'hui; on voulait 
surtout fortement ce que nous ne voulons que d’une volonté 
faible. Différentes maisons conservaient héréditairement et 
enrichissaient à leur tour de riches et splendides bibliothè- 
ques ; nous savons les noms de beaucoup de graves magis- 
trats qui parlageaient leurs heures entre les devoirs de la ju- 
dicature, et les utiles distractions de la poésie, de l’histoire, 
de la philosophie, de la numismatique, de l'archéologie. 
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Quelques livres de ces laborieux personnages nous arrivent 
encore, tantôt avec les armoiries, tantôt avec le nom du maïi- 
tre, et il en est que ces seules indicalions rendent précieux 
et chers. 

Quoique les goûts de notre siècle soient bien changés, et 
que les fortunes donnent moins qu'autrelois la facullé de réu- 
nir des collections aussi considérables qu'elles pourraient 
l'être en d’autre temps, il est néanmoins un nombre assez 
grand encore, soit de lettrés, soit d'amateurs qui forment de 
belles bibliothèques, où le choix des livres et le prix des 
reliôres se disputent la prééminente. Des livres fort utiles 
pour les diverses branches des études littéraires et artistiques 
se trouvent ainsi arrachés à l'oubli, aux ravages du temps et 
d'une aveugle ignorance ; ils peuvent être consultés avee 
fruit, et deviennent accessibles aux hommes de travail et 
d'érudition. 

Notre ville, glorieuse partie des Grolier, des Camille de 
Neufville, et de tant d'autres dont les livres reparaissent 
quelquefois en public, ou se gardent sous clé chez les ama- 
teurs, n’est pas déshéritée de ce qui lui valut jadis un si 
grand honneur. Quelques philologues, inspirés par une Joua- 
ble patience, par un zèle actif et éclairé, forment des collec- 
tions remarquables, lanlôt à cause de leur spécialité, comme 
la bibliothèque lyonnaise de M. Coste, conseiller honoraire à 
la cour royale de cette ville ; tantôt à cause de leur agréable 
variété, comme celle de M. Léon Cailhava. Nous parlerons 
quelque jour de la première, M. Coste devant publier son 
catalogue, et enrichir notre province d'un travail qui sera 
pour elle ce que les in-folio du P. Lelong peuvent être pour 
la France entière. Quant à la seconde de ces deux bibliothè- 
ques, une publication assez récente qui vient de M. Cailhava, 
nous amène naturellement à en dire un mot aujourd'hui. 

Le cabinet de M. Léon Cailhava est riche spécialement en 
ouvrages des vieux poètes français, en livres de caractères 
gothiques, en volumes de planches et de gravures, en raretés 
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précieuses pour l'art, et relevées par des reliûres qui viennent 
des plus habiles maïlres de Paris. Nous avons regret de ne 
pouvoir ni descendre dans le détail, ni examiner un certain 
nombre des plus curieuses singularités de cette bibliothèque. 
Nous nous bornerons à l'énoncé de quelques-uns des livres 
qui peuvent éveiller l'attention, ou piquer la curiosité. Ainsi 
nous citerons : 


LA BIBLE DE MORTIER; superbe exemplaire, avant les clous, 

L'ORDINAIRE DES CRESTIENS ; Verard, 1490. 

RECOGNITIO VETERIS TESTAMENTI; Aldus, 1529. 

ENCOMIUM TRIUM MARIARUM ; Parisiis, 1529. 

LE CHAPPELLET DES VERTUS; Lyon, 1498. 

VERIDICUS CHRISTIANUS ; Autverpiæ, 1601, avec une ancienne reliure 
de la plus belle conservation. 

LA VIE DE MONSEIGNEUR S. BERNARD; Paris, sans date. 

PRÆCES PIÆ CUM CALENDARIO; superbe manuscrit du XV° siècle, 
avec figures et bordures or et couleurs. 

HEURES A L'USAGE DE ROME; 1503, imprimées sur véliv; figures 
ct miniatures or et couleurs. 

AUTRES HEURES A L'USAGE DE ROME; sans date, également sur vélin, 
avec riche reliure ancienue, armes et chiffre PP, surmonté d'une 
couronue ducale, miniatures or et couleur. 

RATIONARIUM EVANGELISTARUM ; 1510. 

LE SONGE DU VERGIER; Lyon, Jacques Maillet, 1494, exemplaire en 
grand papier. 

LE GRAND BOECE DE CONSOLATION; Paris, Verard, 1493, imprimé 
sur vélin, avec six grandes miniatures or et couleurs parfaitement 
conservées. 

DESTRUCTORIUM VITIORUM, seu DIALOGUS CREATURARUM ; Lugduni, 
per Claudium Nourry, anuo 1509. Magnifique exemplaire d’une édi- 
tion non citée par les bibliographes ; enrichi de figures sur bois et de 
majuscules bysantines de la plus grande beauté. 

MORTILOGUS F. CONRADI REITTERI; 1508 ; recueil de poésies lalines, 
parmi lesquelles se trouve eu première ligne l'ode à la Ste-Vierge, 
UT MOS À GALLICO MORBO INTACTOS PRESERVET INCOLUYES ; Ode en partie re- 
produite par M. le docteur Gauthier, dans ses nouvelles Rrcuencues 
sur LA SyPuiLis. 
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CORNELII CELSI DE NEDICINA LIBER FLORENTIÆ ; 1478, editio prin- 
ceps. Magnifique exemplaire avec majuscules en or. 

CICERONIS RHETORICORUM NOVORUM LIBRI DUO ET RHETORICORUM 
VETERUM LIBER; Veneliis, per Nicolaum Janson ; 4470. — Editio 
princeps. 

CLAUDIANI OPERA ; Vicentiæ, 1480, editio princeps. 

SANCTI EPHREM , SERMONES ; Florentiæ, 1481, editio princeps. 

ERASMI PARAPHRASEON IN NOVUM TESTAMENTUM BASILEÆ EX OF- 
FICINA FROBENIANA ; 4541, in-fol., avec la riche reliure de Gaouen, 
parfaitement conservée. 

HORATIUS PHILIPPI LAVAGNIÆ ; Mediolani, 1477. 

PLINIUS SECUNDUS ; Steph. Corallus Lugdunensis. Parmæ, 1476. 


AESOPHI FABULARUM LIERI IV CARMINE LATINO; AESOPHI FA- 
BULAE XVII EXTRAVAGANTES, etc. sans lieu ni date. Edition classée 
parmi les impressions faites à Augsbourg par Ant. Sorg, à la fin du 
XVe siccle. Cet exemplaire, avec figures coloriées, offre une particula- 
rité bieu rare dans les livres anciens : c'est qu'il est avec ses marges 
entières, la tranche n'ayant jamais été cfleurée par le ciseau d'un 
reheur. 

GALTHERI ALEXANDREIDOS; Lugduni, 1558. (Caractère dit civiuiré). 

PUBLICIUS ORATORLÆ ARTIS EPITOMATA; Venetiis, 1482. Exemplaire 
précieux d’un livre rare, contenant divers alphabets curieux et 
plusieurs figures ou tableaux pour la mnemonique. 

HYPNEROTOMACHIA POLIPHILI; Aldus, 1499. 

MARGARITA PHILOSOPHICA ; 1504. Traité de toutes les sciences expli- 
quées par figures. Tout le système inventé par Gall sur le cerveau 
y est clairanent expliqué. 

ANACRÉON ET SAPHO; trad. en 8 langues; Lyon, 1835. Exemplaire 
unique sur peau de vélin. 

AUTHONIUS ARENA, 1519; première édition. 

LIBER CHRONICARUM ; 1493. 

VIATOR. DE ARTIFICIALI PROSPECTIVA ; Tulli, 4505. Premier livre 
imprimé à Toul. 

JURISPRUDENTIA ; Lugdani, ad Sigitari signum, 1554; poème latin de 
Barthelemy Aueau. Livre rare et précieux. 

EPITRE DE CICERON A OCTAYE, traduite par le même; Lyon, 1542. 
Pièce également fort rare. 

DISCORSI DI MACHIAVELLI SOPRA LA PRIMA DECA DI TITO LIVIO; 
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Aldus, 1540. Exemplaire de Ballesdens en g. p. avec la riche reliure 
de GnoLier, tmajuscules en or. 

LES SIMULACHRES ET HISTORIÉES FACES DE LA MORT; Lyon, 1538. 

LA GRAND DANSE MACABRE DES HOMMES ET DES FEMMES; Lyon, 
Claude Nourry, 1501. 

LE PROPRIÉTAIRE DES CHOSES; Lyon, Jehan Cyber, saus date, avec 
figures or et couleurs. 

DES SAINCTES PEREGRINATIONS DE JERUSALEM; Lyon, 1488; par 
Michel Topie et Jacques Heremberch. Premier livre imprimé en 
France, avec planches sur cuivre. 

LA DESTRUCTION DE JERUSALEM ; édition sans lieu ni date, sortie des 
presses lyonnaises, à la fin du XV° siècle, antérieure à toutes celles 
conuues, et qu’on doit attribuer sans aucun doute à Guillaume Leroy. 

LA VIE INESTIMABLE DU GRAND GARGANTUA, etc. ; Lyon, F. Juste, 
1537. Edition de toute rareté, publiée par Rabelais lu -mème pen- 
daut sou séjour à Lyon. 

LES PASSAGES D'OUTRE-MER FAITS PAR LES FRANCOIS ; Paris, 1518. 

LE LIVRE DE PRESTRE JEHAN ; sans date, pièce de toute rareté, 

LE JEU DES ECHECS MORALISÉ ; Paris, 1505. 

L'HISTOIRE DE PARIS ET DE LA BELLE VIENNE; Lyon, 1855. Exem- 
plaire sur peau de vélin. - 

L'HISTOIRE DU Si. GREAAL ; Paris, 1516. 

L'HISTOIRE DE PERCEVAL LE GALLOIS; Paris, 1530. 

ARTUS LE BRETAGNE; Lyou, 1556. 

MELIADUS DE LEONNOIS; Paris, 1592. Exemplaire de Guyon de Sar- 
dier, avec sa signature. . 

THESEUS DE COULONGNE ; Paris, sans date. 

ISAIE LE TRISTE ; Paris, sans date. 

LES PROPHETIES DE MERLIN; Paris, sans date. 

Tous romaus de chevalerie très rares et parfaits de conservation et 
de reliure. 

L'ANTIQUITÉ, ORIGINE ET NOBLESSE DE LYON ; par S. Champier, 
avec la Rebeine de 1529. Pièce fort rare sur Lyou. 

FASCICULUS TEMPORUM EN FRANÇOIS ; Genève, 1495. 

LA BIBLIOTHÈQUE HISTORIQUE DU P. LELONG, 1719, in-folio, avec 
la reliure de Padeloux, aux armes du comte de Hoyin. 

DIALOGUE SUR LA SAINT-BARTELEMY ; 14573. Livre de toute raruié, 
inconuu au Père Lelong. | 
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LE RECUEIL DE 89 TABLEAUX ; par Tortorell et Perissim. 

LE PELERINAGE DE L'HOMME ; Paris, Verard, 1511. 

LES ABUS DU MONDE; Paris, sans date; — LES NOTABLES ENSEI- 
GNEMENTS ; Lyon, sans date. Deux ouvrages fort rares de Gringore. 

LE ROMAN DE LA ROSE; sans lieu ni date, mais imprimé à Lÿon par 
Guillaume Leroy. 

ROMAN DE LA ROSE ; Paris, 1813, 4 vol., impriné sur peau de vélin, 
orué et eurichi de dessins et de majuscules or et couleurs. 

LE TRIOMPHANT MYSTÈRE DES ACTES DES APOTRES ; Paris, 14540. 

LA PARTHENICE MARIANE DE MANTUAU; Lyon, 1593. 

LE LIVRE DES 4 CHOSES; sans lieu ni date, mais sorti des presses 
Jyonnaises, à la fin du XV° siècle. Seul exemplaire connu, et pro- 
venant de M. l'abbé Gazzera, de Turin. 

L'ESPERON 9E DISCIPLINE ; par Antoine du Sailx; Bourg, 1532 ; im- 
primé sur peau de vélin. Exemplaire d'Antoine du Sailx, dont le nom 
est ciselé sur la tranche, 

L'ENTRÉE MAGNIFIQVE DE BACCHYS ET DE MADAME DIMANCHE GRASSE 
SA FEMME, faicte en la ville de Lyou le 15 febvrier 4627; Lyon, 
L. Boitel, 1838. Exemplaire unique sur peau de vélin. 

Enfin, pour éviter une trop longue énumération, nous mentioune- 
rons une mullitude depoëles des XV° et XVI* siècles en éditions goth. 
ou autres, parfaitement conservées, et parmi lesquelles brillent au 
premier rang celles de Galliot, Dupré et de Jean de Tournes. 


Revenons à l’objet de cel article, au poème latin manuscrit 
De Trislibus Franciæ, dont nous devons la mise en lumière 
au zèle éclairé de M. Léon Caïlhava. Nous trouvons dans cet 
ouvrage de précieux documents pour l’histoire des guerres 
religieuses au XVI: siècle. 

Le XVIe siècle est une des époquesles plus calamiteuses, les 
plus agitées, les plus affligeantes que puisse offrir notre his- 
toire nationale. Déchiré par la fureur des factions politiques, 
bouleversé par la vivacité des querelles religieuses qu'avait 
allumées la Réforme, ce pauvre royaume de France, n'ayant 
pas de mains fermes pour le sauver de l'anarchie el de la 
ruine, se débattait dans une pénible désolation, s'abimait dans 
des luttes sans dignité ni gloire aucune. Cette triste période a 
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été le sujet de beaucoup de livres , où l'ignorance n'est pas le 
moiadre vice; on a trausporté au siècle des Réformés et des 
Ligueurs ce que l’on pouvait avoir en soi de préjugés haineux, 
de rancunes religieuses et d’antipathies politiques. On a fière- 
ment arboré sur ce terrain le drapeau sous lequel on avait des 
idées à convoquer et à faire prévaloir. 

Il est au nombre de ces trois rois si malheureux, François II, 
Charles IX, Henri IIE, un jeune prince qui me paraît bien à 
plaindre, parce que la haïne s’est amassée contre lui surtout, 
et que le fiel de la calomnie a singulièrement noirci cette dou- 
loureuse carrière de vingt-quatre ans. Ce fut à cet âge-là que 
mourut Charles IX, consumé de tristesse et d'ennui, tué par 
lesclameurs des factions qui se débaltaientautourde lui, et qui, 
chacune, liraient à elles un lambeau du manteau royal. Quand 
même on met en avant la Saint-Barthélemy, atroce bouche- 
rie, sur laquelle l’histoire n'a pas encore jeté uue lumière par- 
faite, je ne saurais croire à toute la cruauté que des écrivains 
peu réfléchis et peu impartiaux supposent dans une tête de 
vingt-quatre ans. Peut-on bien être déjà un monstre à un âge 
où l’âme est si généreuse, et où le cœur n’a pas encore eu Je 
temps de se cuirasser contre les sentiments et les cris de la 
nature el de la foi ? D'ailleurs, n’a-t-il pas été dit à satiété par 
nos docteurs de tout calibre, que ce cruel Charles IX avait ar- 
quebusé son pauvre peuple à travers une croisée du Louvre, 
laquelle, notez-le bien, n'exislait pas alors? L’auteur du 
poème a grandement raison de dire de ce prince que « cette 
terre lui fut ennemie, qu'elle fut pour lui une cruelle marà- 
tre. » 

Pour prouver que Charles IX n’a point participé à cet odieux 
guet-apeus, on peut invoquer une lettre récemment mise 
en vente, et adressée par ce prince à son cousin le duc de 
Longueville, gouverneur de la Picardie ; il y annonce le meur- 
tre de Coligay et le massacre de plusieurs autres personnes : 
« ce qui, dit-il, a esté mené avec une telle furie qu’il n’a esté 
possible d'y apporter le remède tel que l’on eût pu le désirer, 
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ayant eu assez à faire à employer mes gardes et autres forces 
pour me tenir le plus fort en ce chasteau du Louvre, pour 
aprés faire donner par toute la ville l’ordre de l’apaisement 
de la sédition, » et pour prévenir d'autres massacres, de quoi 
il auroit un merveilleux regret. le prie de faire au plus tôt 
publier par tout son gouvernement que chacun ait à demeurer 
en repos sous peine de vie, de faire assembler le plus de 
force qu'il pourrà.., avertir les capitaines el gouverneurs 
de telle sorte qu'il n’en advienne faute. 

Cette pièce, datée du 24 août 1572, et contresignée Neuf- 
ville, parait démontrer que l'attentat ne fut pas prémédité, 
mais qu'il fut le résultat de l'exaspération des partis. Elle 
contredit l'opinion de Brantôme qui, à celte époque, suivant 
la remarque de M. P. de Baroncourt (1), élait alors à An- 
goulême, où il entendit dire que le r@ avait arquebusé ses 
sujets (2). 

Et quant à celte vaste insurrection de la Ligue, je ne sache 
pas qu’elle doive être si cavalièrement jugée. Sans doute, il y 
avait de l'ambition dans les têtes des chefs, dans les Guyse et 
les Mayenne, mais les hauts barons de la Réforme en étaicent- 
ils bien exempts, et n'est-il pas avéré qu'ils en voulaient sur- 
tout à l'autorité rovale, qui ne leur allait certainement pas? 
Ce qui doit absoudre, même beaucoup de violentes mesures 
envers ces dangereux et turbulents seigneurs, c’est qu'ils s’en 
prenaient au chef de l'Etat, et qu'ils allumaient la guerre ci- 
vile dans les provinces. Au milieu de ces conflits, le pouvoir 
échappait à la cour ; il y avait péril enfin pour la religion. Les 
grandes bannières de beaucoup de nobles cités furent arbo- 
res, el les cœurs catholiques battirent de sollicitude et d'es- 
poir. Ce fut une magnifique levée de bouclier, qui peut-être 
sauva de l’hérésie le royaume de France. Quand la Ligue, une 


(1) Aualyse raisonnée de l'Histoire de France, pag. 287. 
(2) Revue de Libliographie analytique, par MM. Miller et Aubenas, tom. HT, 


pag. 72. 
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fois impuissante et inutile par le triomphe d'Henri 1V, fut ré- 
duite au rôle de vaincue , les triomphateurs eurent beau jeu, 
et prirent leur revanche dans les pamphlets et dans les hisloi- 
res, qui, depuis lors, ne cessèrent d’être écrites en un sens 
anti-ligueur. C’est ce qui arrive toujours ; lorsqu'un parti est à 
bas, on lui danse sur le corps, et les lâches, et les peureux qui 
se laisaient ou se cachaient auparavant, se montrent les plus 
äpres à la curée. 

La ville de Lyon fut une des plus fortes villes quise mirent 
dans la résistance au pouvoir de la cour, pouvoir incertain, 
disloqué et tremblant, qui n’était guère en état de rassurer 
tes siens. Un bibliothécaire de Lyon, D. Thomas, qui écrivait 
en 1741, avait laissé des Mémoires sur ce qui se passa de plus 
remarquable dans le Lyonnais, depuis l'année 1568 jusqu'à Ja 
fin de 1594. Ces Mémoires, assez étendus et assez lumineux 
sur certains points, ont été publiés par M. Ant. Péricaud, dans 
le tome Il de la Revue du Lyonnais. De bibliothécaire à biblio- 
thécaire, on se devait cette galanterie, à laquelle le public a 
gagné quelque chose. 

Il existe encore, aux manuscrits de la Bibliothèque publi- 
que, des lettres inédites, adressées à Charles IX, par François 
d’Agoult, comte de Sault, et gouverneur de Lyon en l'absence 
du maréchal de Saint-André. Ces documents ont vu le jour 
par les soins du même éditeur, qui, en 1842, les a publiés 
dans l’Annuaiïre de cette ville. 

Le manuscrit, donné par M. Cailhava, figure en première 
ligne parmi nos meilleurs documents sur la Ligue et sur les 
troubles du XVI° siècle. Ce manuscrit se compose d'environ 
trois mille vers latins, divisés en quatre livres, et de trente- 
neufs dessins soigneusement coloriés à l’aquarelle, dessins que 
M. Cailbava n’hésite point à attribuer au calligraphe lui-même. 
C'est un in-folio de 102 pages, sur papier, d’une écriture 
pette et lisible, qui porte tout le caractère du XVIe siècle. 

La connaissance de ce manuscrit a échappé à tous les 
bibliographes, au P. Lelong, au P. Menestrier lui-même, 
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qui n’en a parlé dans aucun de ses nombreux ouvrages. Le 
P. de Colonia est le seul qui l’ait vu et décrit, d’après la com- 
municatiou qu'il en avait oblenue de l'abbé Michel, chanoine 
d’Ainay, qui le tenait de Fhoirie d’un sieur J. Brocard. Cette 
dernière particularité ne se trouve pas dans l'Histoire lilléraire 
du P. de Colonia ; elle est constatée dans une note manuscrite 
de 1730, en marge d’une aualyse plus ancienne du De Tris- 
libus existant aux archives de la ville de Lyon. Quant à l'o- 
pinion du savant jésuite, auquel « le poète et le peintre parais- 
sent être individuellement la même personne,» c'est une 
opinion que rejette M. Caïlhava. Il lui est impossible, dit-il, 
d'attribuer au copisie, qui estropie à chaque page l'orthogra- 
phe des mots el les règles de la quantité, un poème qui, bien 
que méchamment écril, suppose une certaine habitude de la 
langue Jatine, quelque familiarité avec les auteurs anciens et 
les Pères de l'Eglise. 

On ne sait quel est l’auteur du poème De Tristibus Franciæ, 
mais la part qu'il accorde aux évènements qui se sont 
passés à Lyon et dans les pays environnants, fait présumer 
qu'il n'élait point étranger à notre ville. Les fisures qui re- 
présentent le sac de Montbrison, la dévastalion de la cathé- 
drale de Saint-Jean, la démolition de l'église de St-Irénée (1), et 
les particularités dont il les accompagne, viennent à l'appui 
de ceile conjecture, que fortifie encore une remarque assez 
singulière ; c’est la conformité du premier dessin de notre ma- 
nuscrit, avec le fiontispice de deux ouvrages de Gabriel de 
Saconay, composés et imprimés à Lyon, vers le même temps. 
Nous vouloas parler du Discours des premiers troubles advenus 
à Lyon (in-8°, 1579, et de la Généalogie et des Husguenaux 
(in-8°, 4572). Dans les deux composilions, qui ne diffèrent en- 
tre elles que par quelques légers détails, les calvinistes, méta- 


(1) Nous reproduisous ici le fac simile de ces trois dessins ; ils touchent de 
trop prés à l’histoire de notre province du Lyonnais, pour ne pas intéresser 


nos lecteurs. 
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morphosés en singes, s’abandonnant à toules sortes de profa- 
nations, pillent les églises, revêlent les ornements sacerdo- 
taux, s'installent dans la chaire à prêcher, et criblent de coups 
d’arquebuse un crucifix qui domine celle scène de désolation. 
Sans examiner la convenance de l'élymologie, qui fait venir 
le nom de Huguenots de celui de « Guenau ou Genon, espèce 
de singes, » il nous suffit ici d'avoir constaté la communauté 
d'origine qu'un semblable rapprochement établit entre notre 
poème, et les ouvrages du chanoine comie de Lyon. 

Mais, quel que soit l’auteur du poème De Tristibus Franciæ, 
on peut dire que son livre n'est remarquable ni par l’ordre, 
ni par les données historiques, ni par le langage. Il marche 
à l'aventure et en déclamateur ; ce n’est pas toujours que, dans 
son effroyable latinité, le vers s'en va sur les six pieds voulus. 
I y a des mots forgés comme dans le style macaronique 
d’Antonius de Arena (Antoine du Sablon). 

A défaut de détails bien neufs, on trouvera du moius, dans 
ce poème, la répétition plus circonstanciée et la confirmation 
de ce qui est ailleurs. Le mérite le plus réel de l'ouvrage con- 
siste dans ses peintures, qui retracent fidèlement les costumes 
et les plus dramatiques scènes de cette époque. Il y avait, dans 
le manuscrit, quarante figures, qu'une note d’une main plus 
récente s’est chargée d'expliquer; mais une main inconnue, 
dirigée par une aveugle préoccupation, a lacéré le feuillet qui 
contenait, avec le dernier dessin, quelques vers qui termi- 
naient l'ouvrage. 

La première figure nous représente, comme dans Saconay, 
des hommes à visage de singes, rudoyant et enchaïnant unlion, 
tandis que ieurs confrères sont occupés, celui-ci à tirer un 
coup de fusil sur le Christ cloué à la croix, celui-là à pérorer 
du haut de la tribune sacrée. Notre église primatiale est veuve 
de toutes les statues de saints qui ornaient son portail et qui 
y laissent un vide irréparable. La troisième figure nous mon- 
tre à l’œuvre les barbares abatteurs, et l'explication nous 
apprend qu’un de ces impics qui élait monté au plus haut de 
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l'église pour abattre la statue de saint Jean, tomba et mourut 
sur place, sans qu'un si triste accident fôt capable d'arrêter la 
füreur des autres. Le baron des Adrets a laissé dans nos con- 
trées les plus hideux souvenirs, et l'on rappelle bien souvent 
ses cruautés. Quand il eut pris Montbrison, pillé, spolié et 
profané les églises, il fit précipiter du haut de tours fort élevées 
une partie des catholiques. C’est ce que représente la seconde 
figure, l'une des plus curieuses de tout cet ouvrage. 

L'endroit du poème où l'écrivain a été le mieux inspiré, pour 
le fond comme pour la forme, est peut-être le passage qui 
concerne notre église de Saint-Jean... « Plüt à Dieu, dit-il, que 
les pierres criassent dans les temples, dans les cités où les hé- 
réliques ont fait de si grandes ruines. » 

Clamarent utinam lapides per templa, per urbes, 
Ja quibus bærctici tantas fecere ruinas! 

Voilà deux des meilleurs vers, ou des moins médiocres de 
tout le poème; l’auteur reprend ensuite : « Que fait Lyon? 
l'inique, il méprise le pain de vie, crime affreux! Alors, toutes 
les choses sacrées sont vendues ; les saintes reliquessont jetées 
en proie aux dévorantes flammes; la croix du Christ est par 
eux foulée aux pieds; beaucoup de maisons abattues, beau- 
coup d’autres laissées vides, après que les mains se sont char- 
gées de rapines. Si quelqu'un desire que son bien soit à l'abri, 
il leur compte des écus, et leur emplit la bourse. Tout ce 
qu'il y a de beau dans l'église de Saint-Jean est détruit ; rien 
ne reste dans les temples, l’impie enlève tout; il détruit, il 
renverse, il pollue tous les lieux saints. L’un arrache le plomb, 
l'autre le fer fixé au marbre; celui-ci emporte avec lui des 
ornements chargés de riches dorures, et les convertit à son 
usage privé; celui-là soulève les tombeaux de plusieurs morts, 
el les fouille pour y chercher des trésors cachés. Cet autre en- 
lève un crucifix d'argent, recourt à de honteuses paroles, et 
crie, en riant : « Dis-moi, pourquoi resler nu si long-temps 
« ici? Tuas froid, pendant ce temps-là, et l’homme ne sait pas 
« te secourir. Viens donc avec nous, et tu auras chaud tout 
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« aussiôt. Voilà un vêtement; l’orfèvre tantôt guérira tes 
« blessures; tu es tout gelé, mais tu donneras une sueur 
« brülante. » 

Il importe d'autant plus de mettre au jour les travaux histo- 
riques où les scènes de la Ligue peuvent être expliquées, dé- 
veloppées, confirmées en quelques points, que les écrivains 
protestants, comme Sismondi, s’attachent à défigurer cette 
malbeureuse époque, et la rendent méconnaissable. Les mé- 
moires particuliers, les publications locales devront aider à 
rétablir la vérité sur les faits les plus graves. Si l'on avait tenu 
compte des pièces originales, des libelles du XVIe siècle, on 
aurait, je crois, bien autrement composé l’histoire qu’on ne l’a 
fait d'ordinaire, en se traïînant à la suite des premiers venus, et 
ea adoptant des opinions tout arrêtées. 

Le Protestantisme avait singulièrement convoité le beau pays 
du Lyonnais, où il n’a pu occuper qu'une faible espace de ter- 
rain. Il avait posé ses tentes assez près déjà de la métropole. 
En 1577, Gabriel de Saconay, doyen et comte de Lyon, pu- 
bliait chez Rigaud un Traité tres utile desmontrant si l'Eglise 
qu'on dil Calviniste peut estre la vraye eglise de Dieu, par le ju- 
gement de Calvin mesme (1vol. in-8°). Or, dans un Avis au lec- 
leur, nous lisons qu’en l’année 1561, Gabriel de Saconay, qui, 
avec son frère, chevalier de l'Ordre du roi, et lieutenant des 
gardes de Sa Majesté, se trouvait au château de Villeneuve, 
près la ville de Saint-Bonnet-le-Château, dans le Forez, fut 
prié, par quelques gentilshommes voisins, d'écrire une lettre 
au prédicant qui prèchait alors aux faubourgs de ladite ville, 
el de voir quels étaient son caractère et ses opinions religieu- 
ses. G. de Saconay refusa plusieurs fois, mais enfin se décida 
à lui répondre. Il écrivit une première leltre, qui se trouve 
dans ce volume, et à laquelle répliqua le prédicateur protes- 
tant. Saconay revint à la charge, et finit par publier loute sa 
polémique, la dédiant aux fidèles de Saint-Bonnet-le-Château. 

Puisque l’hérésie s'établissait ainsi à nos portes, qu'elle avait 
son prêche à Saint-Genis-Laval, on comprend. ce me semble, 
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que par cetle raison seule, l’archevèque de Lyon, Pierre d'E- 
pinac, eût adopté le parti de la Ligue, qui représentait surtout, 
nous l'avons dit, les intérêts catholiques gravement compromis 
par l’hésilation et l'impuissance du pouvoir. Les Mémoires du 
bibliothécaire Thomas sont curieux à consulter sur Ja vie du 
prélal, et renferment une mince particularité qui n'a pas élé 
rapprochée de sa conduile postérieure. Ce que je veux dire, 
c’est que, dans sa vingt sixième année il fut envoyé à la cour 
par son chapitre, avec Marc de Pressac, pour s'opposer, en 
son nom, à la publication du Concile de Trente; et que, onze 
ans plus Lard,en 1577, dans sa fameuse Harenque des états de 
Blois, il réclamait, de Henri III, la publication du même Con- 
cile. Nos histoires de France, un peu d’après la Satyre Ménip- 
pée, qui n'est pas une aulorité des plus respectables, ont trop 
rabaissé l'archevêque de Lyon. Son discours me semble méri- 
ler plus de justice qu’on ne lui en a rendu. Thomas, l'auteur 
des Mémoires sur la Lirue, rapporte que « l’on n'avait encore 
rien vu de si éloquent, el le roi même, qui était naturellement 
doué du talent de la parole, charmé de la beauté et de la force 
de ce discours, en parut ému, et, après lui avoir donné les 
louanges qu'il méritait, il ne tarda pas de lui en témoigner sa 
satisfaction, l'ayant gralilié incontinent, après diné, d'une 
charge de conseiller d’élat ordinaire. Le duc de Guise, en par- 
liculier, ressentlit une joie si vive du succès qu'avait eu celle 
barangue, que n’élant pas maitre de son transport, il alla em- 
brasser le prélat au milieu de cette augusle assemblée. En 
effet, cet ouvrage ayant été, depuis, donné au public, a été jugé 
un des plus excellents morceaux d'éloquence qui aient paru 
en ce genre (1). » 

La Harengue (sic) prononcée devant le roy, séant en ses élulz 
généraux à Bloys, par révérend père en Dieu, messire Pierre 
d'Epinac, archevcsque, comle de Lyon, primat des Gaules, au 
nom de l'Estal ecclésiastique de l'rance, fut imprimée à Lyou, 


(1) Revue du Lyonnais, tom. I. pag. 24. 
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chez Michel Jove et Jean Pillehotte, en 1577. C’est un in-8° de 
72 pages, aujourd'hui très rare. Le discours embrasse trois 
points : la religion, la police et les finances. Nous ne pouvons, 
à unedistance de 265 ans, porter sur celte œuvre le même ju- 
gement que les contemporains ; mais si l'on tient compte de 
l'état de tâtonnement, d’affectation, de recherche et de ridi- 
cule emphase, où en était l'éloquence politique, non moins que 
l'éloquence religieuse, on verra qu'il y avait de la faconde et 
du fond dans Pierre d’Epinac. Sa parole est indépendante et 
libre, comme il convient à un évêque, mais elle est réservée 
aussi. Je ne crois pas que, de nos jours, on fût si hardi et si 
franc auprès d'un roi; les courlisans s’en indigneraient de tou- 
tes leurs forces. Pierre d’Epinac, dont la Harengue a été infi- 
dèlement citée par Sismondi, réprésente d'abord à Henri III 
que « l’une des plus grandes incommoditez qui accompagnent 
l'estat royal, c'est que le prince ne peut entendre les deffauts 
qui sont en son eslat, que par la bouche de ceux qui sont au- 
tour de ses oreilles, et iceux luy estans bien souvent dissimu- 
lez, il ne peut, bien qu'il en eust bonnne volonté, les reparer 
pour contenter son peuple (page 6). » Quant à ce qui estde 
l'Eglise, messire d'Epinac réclame l’ancienne forme d’élection 
aux prélatures, afin que les dignilés spirituelles ne soient plus 
conférées à la faveur et à l'ambition (page 26-7). Il demande 
des lois justes et faites pour tous, « pour les grans et pour 
les petits, pour les riches et pour les pauvres; » il sollicite des 
magistrats intègres ; « Car c'est chose toute manifeste el aperte 
que pour créer un iuge l'on n'examine pas la capacité de son 
scavoir, l’on ne iuge pas l'intégrité de sa vie, l’on ne met point 
en avant sa longue expérience, l’on n’a point de respect à l’aage 
et à la vertu, mais seulement on regarde si les escus sont de 
poids (pag. 47). » 

Le trésor public était épuisé, et la première cause, suivant 
d’Epinac, c'était « la multitude des officiers des fiuances, le 
nombre desquels on créa si démesurément et extraordinaire- 
ment, que leurs gaiges, dépenses, frais et vacations, absorbent 
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et consomment près de la moitié des finances de France, de 
sorte qu’il se trouve telles provinces d'où l’escu apporté en no- 
tre espargne ne revient qu’à trente sols (pag. 61). De sorte, 
ajoule-t-il plus loin, que l’on peut dire asseurement que les 
gages des officiers de finances se montent plus que faisoyent 
anciennement tous les revenus, subsides et imposilions qui se 
levoyent ordinairement en tout le royaume. » 

Henri III, au milieu de cette détresse, vendit son domaine, 
engagea une bonne partie de ses revenus, el était encore gran- 
dement endetlé (pag. 57). Les emprunts au dedans et au de- 
hors acheväient de le précipiter (pag. 65). Mais aussi Pierre 
d'Epinac pouvait-il ajouter : « Nos champs auparavant fertiles 
sont laissez en friche, les superbes et riches maisons demeu- 
rent désertes et abandonnées, les villes jadis célèbres et opu- 
lentes restent désolées, par la perte de tous leurs anciens or- 
nements des édifices tant priuez que publics (pag. 31). 

D'Epinac se prononca pour l'exercice d’une seule religion 
dans le royaume, el demanda le renvoi des minisires qui en 
enseignaient une autre que la religion catholique (pag. 47). 
Claude de Bauffremont, seigneur et baron de Senescey (mais 
non de Seneçay, comme écrit Sismondi), demanda an nom de 
la noblesse, l'interdiction du culte nouveau, « sans que néan- 
moins, dit-il, aucun soit recherché dans sa maison, ains qu'il y 
demeure en loute seureté, nous estant permis les prendre en 
nostre proleclion, sous vostre aulorilé, avec leurs familles et 
biens. » (Proposition de la noblesse de France, pag. 9.) 

Il ne faut pas oublier, quand on est au XVIe siècle, que ces 
demandes-là ne sont point anti-libérales, car de part et d'autre 
on était assez prononcé contre la liberté des cultes, de même 
que, dans les grandes crises de la Ligue, réformateurs et ca- 
tholiques, ligueurs et anti-ligueurs, professaient ouvertement, 
en paroles eten écrits, les doctrines du régicide. C’est ce qui 
ressort assez neltement d’un bon livre de M. Labitte, publié 
en ces derniers temps, et qui traite de la Démocratie chez les 
Prédicateurs de la Ligue, L'application suivait la théorie. De Pol- 
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trot à Henri III, du meurtre des Guises au massacre de Ja Saint- 
Barthélemy, on se répondait par une sanglante et terrible lo- 
gique. 

L'auteur d’une Remonstrance aux Françoys, pour les induire 
à viure en paix à l’aduenir (Lyon, Benoist Rigavd, 1576, in-8c), 
ne chargeait pas les couleurs du tableau quand il peignait le 
misérable état de la France. « Tel estoit riche, qui demande 
auiourd'huy l’auinosne ; tel auoït mil escus en bourse, qui n’a 
pas aujourd’huy vaillant un soult (1); tel estoit bien logé, qui n’a 
pas une estable pour se retirer. On ne s’entr'ayme plus ; on ne 
se reiouyst plus comme on faisait ; on ne sçait à quise fier ; on 
ne s’ose mettre aux champs ; c'est à qui desrobera le mieux, à 
qui pillera, à qui mettra le feu en la maison de son voisin... 
Tous les viures sont deuorez, tous les thrésors espuisez, tous 
vos meubles perdus ; quel d’entre vous est plus gras, plus ri- 
che el mieux meublé ? Vostre reuenu consommé, vos villages 
bruslez, vos villes désolées? Quel plaisir, quel contentement, 
quelle consolation en receuez-vous ? Tant d'illustres, vertueux 
et génereux princes tuez; tant de braues seigneurs et de vail- 
lants capitaines perdus, tant de millions de courageux et hardis 
soldats morts, estropiez, harassez ? Quel d'entre vous en est 
plus asseuré et moius en danger? elc... (pag. 11-12.) » 

Nous voilà un peu loin du livre édité par M. Léon Cailhava, 
et sorti des presses de M. Louis Perrin, qui a su y mettre son 
goût accoutumé. J'ai déjà parlé des gravures. J'avoue que 
celles du Manuscrit parlent mieux à l'œil, tout au moins parce 
qu’elles sont coloriées. L’encadrement du titre est un des 
morceaux où M. Perrin s’est le plus distingué. On. aperçoit, 
à travers les rosaces et le jeu des enjolivures, une spirituelle 
analyse de tout ce que présente le volume ; ce sont des singes 
arquebusant un christ, précipitant une croix, pendant un 
prêtre ou moine par le cou à un arbre, s’affublant la tête d’un 
boan et clérical, s’armant de la crosse, pérorant en chaire 


(1) Déjà la prononciation de notre siècle. 
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mutilant un ostensoir, frappant à coup de marteau sur une 
cloche jetée à terre, el imitant les tristes réalilés du volume. 

Les singes, —serail-ce parce que les hommes ont le malheur 
d'avoir avec eux des points de désolante ressemblance, — 
jouent un grand rôle dans les encadrements et les enluminu- 
res de beaucoup de manuscrits. Un philologue en rapporte 
un singulier exemple qui peut avoir pour uous un inlérèt de 
localité. 

« Dans la bibliothèque des RR. PP. cordeliers de Saint-Bona- 
venture de Lyon, on couserve, dil-il, des Heures qui ont ap 
parlenu à la reine Anne de Bretagne, épouse de Louis XII. C'est 
un manuscril sur velin, in-4°, enrichi de miniatures, de vignet- 
tes et de lettres 2n auro el coloribus, le tout d’une fraicheur et 
d'une beauté admirables. J'y ai vu, dans une des bordures, 
un singe milré, qui impose les mains à un homme prosterné 
devant lui. Cela pourrait bien avair quelque rapport à la Fêle 
des Fous, et l'empereur Charles-Quint, quelque religieux qu'il 
voulût paraitre, fit écrire des Heures pour sa maîtresse, et 
toutes les bordures étaient ornées de figures extravagantes, 
peintes par le célèbre Albert Durer. C'étaient des singes qui se 
donnaient des lavements les uns aux autres, et qui commet- 
taient maintes indécences, capables de détourner de la prière. 
Ces Heures, qui étaient dans une famille distinguée de Tour- 
nai, furent achetées, en 1710, par M. le prince Eugène de Sa- 
voie, de la Bibliothèque duquel elles sont passées dans celle 
de l’auguste maison d'Autriche, à Vienne. Il y avait à la tCte 
deux vers français, écrits de la main de l'empereur et qu'il 
adressail à sa maitresse (1). » 

F.-Z. CucLomser. 


(1) L'abbé d'Artigny, Nouv. Mén. d’hist., de crit. et de lit. tom. IV. pag. 295. 
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Le baron des Adrets s'empare de la ville de Montbrison, dans la province du 
Forez, où, après avoir violé et pillé les églises, profané les vases sacrés, enleve 
les ornements, il fait jeter une partie des Catholiques du haut des tours fort 
élevées, en bas. Les prêtres y sont égorgés. les filles et les femmes violees, les 


bourgeois tués et pillés, et le peu de Catholiques qui peut échapper à leur furie, 
contraint à déserter la ville. 
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L'église primatiale de Saint-Jean dé Lyon, dont on voit ici le frontispice, est 
fort endommagée par ces impies, lesquels, après avoir commis des excès 
incroyables dans la ville, et l’avoir pillée et saccagée, s’emparèrent des biens et 
revenus des églises et des monastères, brülèrent toutes les reliques qu'ils purent 
trouver, brisèrent toutes les figures des saints dont le portaii et la face de cette 
illustre église étoient ornés ; iis n’épargnérent pas même les tombeaux qu'ils 
ouvrirent pour y chercher les trésors qu’ils croyoient y avoir été cachés ; ils se 
saisirent de tous les ornements et vases sacrés. Dieu permit qu’un de ces impies, 
qui étoit monté au plus haut de l’église pour abattre la figure de saint Jean qui 
ÿ étoit placée, tombât d’un lieu si élevé, et mourût sur la place, sans qu’un acci- 
dent si funeste fût capable d’arrèter la fureur des autres. ’ 
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L'église de Saint-Just, qui est la première collégiale de la même ville de 
Lyon, fut entièrement démolie par les huguenots, lesquels brisèrent les cloches 
pour ensuite les transporter à l’arsenal et en faire des canons. Mais, par une 
espèce de miracle, la plus grosse de ces cloches ne put être brisée. Quelque 
effort que l’on fit pour cela, il fut impossible de la coriduire plus loin que 
l’église de Saint-Nizier, où elle fut mise en dépôt, et où elle resta jusqu’à ce que 
l’on eùt bâti dans la ville une nouvelle église, avec les matériaux de l’ancienne 
qui étoit hors de la ville. 

L'église de Saint-Irénée, située dans le faubourg qui en’ porte le nom, et où 
sont des chanoines réguliers de l’ordre de Saint-Augustin, est encore représen- 
tée dans cette quatrième planche. Cette église, que l’on regardoit comme 
le sanctuaire de Lyon, à cause du grand nombre de saints et de martÿrs qui y 
reposoient, fut aussi entièrement détruite par les huguenots qui ouvrirent les 
tombeaux et brülèrent une partie des ossements sacrés qui y étoient renfermés, 
foulèrent aux pieds les autres, et même la coloune à laquelle Notre-Sauveur 
avoit été attaché et flagellé, que l’on conservoit dans ce saint lieu, d’où ils enle- 
verent tout ce qu’il ÿ avoit de rare et de précieux. 
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Revue litteraire. 


DU 


GÉNIE DES RELIGIONS, 


PAR 


M. EDGAR QUINET. 


ce 


Avant l’ère philosophique qui date de nos jours, un livre sur le 
Génie des Religions n’était pas possible ; il fallait que les idées du 
XVIlle siècle sur la religion fussent rectifiées, et que l'esprit du 
temps cessât de considérer tous les cultes comme des inventions po- 
litiques imposées à l’ignorance des peuples, par la fraude et par la 
terreur. La science de notre époque, soutenue par des travaux his- 
toriques plus profonds, est placée vis-à-vis de la religion dans des 
conditions d’indépendance et de respect tout-à-fait favorables à l’étude 
des systèmes religieux. Mais, pour évoquer devant nous le Génie des 
Religions, c’est-à-dire la vie et l’ame des nationalités, il faut mieux 
que le savoir et la pénétration d’un critique. L’érudition peut re- 
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composer Île costume du passé ; mais la poésie avec son instinct 
divinatoire peut seule découvrir l’esprit qui s’agitait sous les formes 
antiques des arts et des institutions civiles. Aussi, c’est aux poètes 
qu’appartient l’honneur d’avoir réhabilité les premiers l’idée reli- 
gieuse méconnue des Encyclopédistes; c’est surtout par eux que cette 
œuvre de auto philosophie a été continuée depuis le Génie du 
Chrislianisme jusqu'au Génie des Religions. 

Le nom de M. E. Quinet attaché à cet ouvrage nous annonce de 
suite un deces écrits de forme tout-à-fait neuve, où la poésie s’abreuve 
aux sources les plus élevées de la philosophie et de la science histo- 
rique. À {lemagne et Italie unt montré déjà comment le poète d’A has- 
vérus et du Prométhée entend la critique et l’histoire ; et l’impres- 
sion qu’a laissé dans notre ville l’enseignement qui a fourni les bases 
de son livre, atteste l'éloquence entraiuante de son style qui sait vi- 
vifier mème l'analyse. 

Nous essayerons de faire connaître par un exposé rapide les idées 
de M. Quinet sur la religion en général et sur les caractères particu- 
liers des principaux systèmes religieux de lantiquité.Le plus souvent 
les propres phrases de l’auteur nous serviront à résumer sa pen- 
sée, il serait impossible de la présenter d’une façon plus concise et 
plus saisissante qu'il ne le fait lui-mème dans une prose qui a la vi- 
gueur sculpturale du vers. 

Après que la Genèse de la matière est achevée, et que l’homme a 
paru sur la terre, l’esprit divin cesse d'enfanter des organisations 
nouvelles, mais sa puissance créatrice n’est pas épuisée, elle s’est 
réfugiée dans le cœur de l’homme, l’univers ne produit plus de nou- 
velles formes végétales et animales, mais des formes sociales toutes 
différentes les unes des autres, et s’engendrant dans une succession 
indéfinie. La Genèse spirituelle a commencé. 

Le principe de la vie sociale dans chacune de ces civilisations, c’est 
la religion, chaque peuple surgit sur un dogme particulier ; ces dog- 
mes se produisent, suivant une progression harmonieuse, dans cha- 
que lieu, dans chaque instant. La révélation est incessante, univer- 
selle. 

“ Chaque lieu de la nature, chaque moment de la durée ayant 
son génie propre, représente la divinité sous une face particulière 
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De chaque forme du monde s'élève une révélation, de chaque révé- 
lation une société, de chaque société une voix dans le chœur univer- 
sel ; il n’est pas un point égaré dans l’espace ou le temps qui ne 
figure pour quelque chose dans la révélation toujours croissante de 
l'éternel. La création, d’abord séparée de son auteur, tend de plus 
en plus à se rattacher à lui par le lien de lesprit, et la terre enfante 
véritablement son dieu dans le travail des âges. » 

La terre est le premier temple, l’Asie a commencé le premier acte 
de la liturgie dont humanité est le prêtre ; mais la nature y est si 
riche que l’homme n'ira pas chercher plus loin sa divinité, il l’y trou- 
vera dans une incarnation merveilleuse, il s’arrêtera au Panthéisme. 

Mais il est uve contrée « où la nature est, pour ainsi dire, morte 
et abolie ; l’ame seule reste debout en face du Créateur. L’univers 
disparaît pour ne laisser voir que la main qui l’a fait. » 

Ce pays, c’est le grand désert d’Arabie ; « il n’est rien sur la carte, 
il est presque tout dans l’histoire. C’est là qu’éloigné du monde sen- 
sible, sequestré en quelque sorte loin de toute forme, de tout signe 
et presque de toute créature, c’est là que séparé de l’univers, l’homme 
s’élèvera presque nécessairement à l’idée pure du Dieu-Esprit. Trois 
cultes sont nés, ont grandi dans le désert: ceux de Moïse, de l’Evan- 
gile, de Mahomet: Jéhovah, le Christ, Allah, trois dieux sans corps, 
sans simulacres, sans idoles, sans figure palpable. » 

Le Judaisme échappe en s’isolant aux séductions du monde orien- 
tal. L’Islamisme se révolte contre lui; mais, admettant la fatalite, il 
retombe dans ce que l’on peut appeler le dogme naturel de l'Asie. 
Le Christianisme résiste à cette puissance de l'Orient en le quit- 
tant ; il s'empare de l’Europe où l’unité de la nature révèle plus 
qu’en aucun autre lieu l’uuité du Créateur. 

L’Amérique semble être une terre de médiation faite pour conci- 
lier uo jour le génie de l'Orient et celui de l'Occident ; « s’il en est 
parmi nous qui pensent que tout est fini, que la foi est tarie, que la 
Cybele est devenue stérile, il faut qu’ils sortent de cet engourdisse- 
ment, qu'à la vue de cette prophétie écrite sur la face de la terre, 
ils restent persuadés que l’histoire religieuse et civile n’est pas sus- 
pendue, que la création se développe, que la Genèse intellectuelle 
continue, que la révélation de l'esprit par la forme s’accroit, que le 
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nouveau monde inatériel livré à l’homme est pour lui ’emblême assuré 
d’un nouveau monde civil. Je vois le temple matériels’agrandiren même 
temps que la révélation de Dieu. Le livre de la création se déroule; 
une révélation nouvelle est enfermée sous cette figure nouvelle du 
monde; et pour la manifester, le genre humain s’apprête à s’emparer 
de ce continent, jusqu’à ce jour possession tranquille et muette de 
Océan, à y découronner la nature, à s’élever par son art, son in- 
dustrie, ses pensées, jusqu’à ce trône de la solitude qu’elle seule oc- 
cupait avant lui. » 

Dans ces deux premiers livres qui sont comme l’argument lyrique 
d’une grande épopée religieuse, M. Quinet nous fait assister à l’en- 
fantement des dogmes, et nous fait suivre la filiation et la’marche des 
races primitives qui conservent à travers leurs migrations la physio- 
nomie de leur Dieu. 

L’homme n’est pas né, comme l’a pensé le dix-huitième siècle, dans 
une condition profondément abjecte d’où il se serait élevé par degrès 
à quelques ébauches d’art et d’industrie, marchant de siècle en siè- 
cle par une voie de déductions pénibles dans l’invention des arts né. 
cessaires à la vie. La société a commencé par l’imagivation et la foi 
et non par le raisonnement, par des prophètes et non par des géo- 
mètres. Le monde civil ne date pas de l’invention de la hache de 
pierre et de la flèche ; « l’idée de Dieu révélée par l’organe de l’uni- 
vers ; telle est Ja base que partout l’histoire profane et sacrée, la 
tradition, les monuments assignent à l’édifice de la société civile. » 

Au commencement, la tradition confirmée par la science place 
trois races d’hommes ; l’antagonisme et le mélange des familles di- 
verses sorties de ces trois souches primitives, sont les sources du 
mouvement et de la vie, de l’histoire religieuse et civile. L’écrivain 
nous fait assister aux principales variations des religions antiques 
jusqu’au Christianisme, qu’il formule ainsi d’après l’ordre des temps. 

« Premièrement, apothéose de la nature , c’est le paganisme d’O- 
rient; secondement, apothéose de l’humanité, c’est le paganisme de 
la Grèce ; troisièmement, apothéose de la cité, c’est le paganisme de 
Rome ; quatrièmement, apothéose de la philosophie, c’est le paga- 
nisme d'Alexandrie. » 

Après cela les intelligences étaient à bout, « il fallait ou mourir 
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ou se renouveler dans le sein de l'Eternel. Le genre humain hale- 
tant, dégouté de lui-même, fit comme ledisciple bien aimé, il pencha 
la tête et se reposa dans l’ample sein du Christ.» 

Mais toutes ces sociétés antiques, toutes ces religions ont-elles 
vécu uniquement sur l’erreur ? «“ Quoi, ces empires qui ont fatigué 
la terre de leur longue existence, si solidement assis que l’on ne dé- 
couvre presqu’aucun changement dans la lente succession des siècles 
qu’ils ont parcourus, ces états immenses par la durée, comme par 
l'étendue, ne renfermeraient que le néant dans leur sein ! Et le dogme 
social qui les a fait vivre, qui leur a donné une éternité terrestre, 
ce dogme ne contiendrait pas une parcelle de la vérité suprême qui 
seule communique la vie, la grandeur et la durée !....... Non, cela 
n’est pas, cela n’a pas pu être. Un ravon de l’éternelle vérité a jailli 
à travers le soupirail de ces temples monstrueux, et ce rayon tant 
faible, tant brisé qu’il était, a suffi pour donner à ces cités éparses, 
à ces races ennemies, la consistance du granit pendant près de vingt 
siècles. » 

Toutes les révolutions sociales, toutes les révolutions dans l’art, 
ont pour principe une révolution religieuse. En suivant le dévelop- 
pement de l’idée religieuse, l’écrivain a été conduit à faire le tableau 
des formes sociales qui se sont succedées dans l’antiquité avec 
les religions diverses, en même temps qu’il nous peint à grands 
traits l’histoire même de l’art dans une partie de son livre qui 
renferme les germes d’une esthètique complète. 

Il nous montre l’art suivant la religion dans toutes ses phases, de- 
puis le pantheisme oriental jusqu’au spiritualisme chrétien. Au 
culte de l'infini matériel, du Dieu univers, correspond l’architecture, 
à l’antropomorphisme de la Grèce la sculpture, au christianisme la 
peinture et la musique, le plus spirituel des arts. La poésie, qui 
est à la fois architecture, sculpture, peinture et musique, se 
divise en plusieurs genres qui ont chacun une analogie particulière 
avec un certain ordre religieux et social. La poésie lyrique s’assortit 
à l'architecture sacerdotale, à la théocratie. L’épopée érige l’homme 
sur un piédestal, elle l’adore à demi, c’est le poème naturel de toute 
aristocratie; le poème dramatique correspond à la peinture, c’est 
l’œuvre de la démocratie. Plusieurs de ces idées étaient entrées déjà 
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dans le domaine de la philosophie de l’art, mais elles ont été agran- 
dies par M. Quinet, de toute la hauteur que la connaissance de 
l'Orient a donnée à la critique de nos jours, depuis Madame de 
Stael, qui entrevit ce rapport de chacun des arts avec une époque 
particulière de l’histoire et de la religion. Un point de vue qui ap- 
partient en propre à M. Quinet et qui nous parait d’une profondeur 
pleine de fécondité, c'est cette idée d’une renaissance orientale qui 
sera pour notre époque ce qu’a été la renaissance grecque pour le 
seizième siecle. Tout atteste de nos jours ce réveil de l'influence 
orientale, les arts, la philosophie, même la politique ; il est évi- 
dent, par exemple, que cet élément nouveau qui s’est introduit à 
potre époque dans la poésie de la France, avec le sentiment de la 
pature extérieure, n'appartient ni au génie de l’Europe moderne, ni 
a l'antiquité classique, mais à l'Orient. 

Après les deux premiers livres consacrés à la religion en gé- 
néral et à l’ensemble de l'évolution religieuse de l'humanité, l’é- 
crivain examine isolément chacun des grands systèmes religieux, 
en commencant par ceux qui sont nés dans le berceau même de 
l'humanité, dans la haute Asie. Les monuments qui contiennent 
l'expression de la société la plus antique sont les Vedas de l’Inde. 
C’est là que lon peut saisir le commencement de l'histoire des 
religions que M. Quinet nomme admirablement, la généalogie de 
l'Eternel dans les bornes du temps. Cette révélation successive 
de tous les attributs de Dieu se fait en des lieux divers et par les 
différents organes de la nature. Dieu se manifeste d’abord par la 
lumière, à l’Inde sur les cimes de l'Himalaya, à Ja Judée sur le 
Sinaï, à la Perse sur le Taurus, à la Grèce sur lOlympe. C’est 
Indra, c’est Jehovah, c’est Ormuzd, c’est Apollon. Mais bientôt 
le peuple des patriarches est descendu des monts, limmense mer 
s’étend pour la première fois sous les regards de l’homme, à la 
révélation par la lumière sur les hauts lieux, va s’ajouter au bord 
des golfes la révélation de Pinfini par l'Océan. Ce sentiment de 
l'infini, cetle conscience profonde de Pêtre en soi, de labsolu est 
le principe de toute la vie sociale de lInde. 

« À l’origine des révolutions humaines, l’Inde a fait plus haut 
que personne, ce que l’on peut appeler la déclaration des droits 
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de PEtre; c’est à véritablement ce qui marque sa fonction dans 
l’histoire, tous les dogmes n’étant qu’une conséquence de ce 
premier Credo de humanité en la vie infinie. » 

Les chapitres de ce troisième livre : HI. De la religion indienne 
dans ses rapports avec la poésie épique: IN. Du panthéisme 
indien dans ses rapports avec l'institution de la famille et des 
Castes ; V. Du drame indien dans ses rapports avec la religion ; 
VI. De la philosophie dans ses rapports avec la religion du Boud- 
hisme ; renferment ce qui a été écrit chez nous de plus neuf et de 
plus profond, sur ce mystérieux pays de l’Inde qui ne fait que de 
s'ouvrir aux regards de la science. Nul n’avait encore si bien ca- 
ractérisé le Boudhisme , cette religion née d’une philosophie par- 
venue par le scepticisme jusqu’au vide absolu, et dans laquelle 
l’idée de l’être sort de celle du néant. Du Panthéisme matérialiste de 
Brahma ou le génie indien aspirait à saisir, à incarner son Dieu 
en toutes choses, l’Inde aboutit par labstraction à la négation 
de la matière; de ce néant fécond jaillit Boudha insatiable de 
spiritualité. Le Boudhisme est à quelques égards l’opposé du Pan- 
théisme, puisque son Dieu loin d’être mêlé à l’univers, est pour 
ainsi dire absent de tout le créé ; avec le Boudhisme qui proclame 
cette espèce d’unité de Dieu dans le vide, la destruction des Castes 
commence en Asie, mais l'anéantissement de la personnalité y con- 
tinue; ainsi, de tout côté, l’Inde arrive à l’abolition de la personna- 
lité ou dans lel sein panthéistique de Brahma, ou dans le vide 
absolu de Boudha. 

1! faudrait citer en entier le chapitre sur les religions de la Chine, 
et la révélation par l’Ecritnre, pour bien faire comprendre l’ex- 
plication tout à fait nouvelle, que nous donne M. Quinet, de l’exis- 
tence de ce peuple qui, selon son expression, dure depuis cinq 
mille ans, mais n’a pas vécu un jour. 

La révélation continue dans la Perse, et s’y fait à la fois par la 
parole et par la lumière. C’est la terre où lutte le radieux Ormuzd 
contre le ténébreux Abriman ; Mithra, le fils de la parole, le dernier 
né des dieux de l'Orient, le plus grand, le plus nourri de spiritualité, 
le moins éloigné de la tradition chrétienne, vient fermer le combat 
et assurer le triomphe de la lumière. Aussi, le monde resta longtemps 
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incertain entre son culte et le christianisme. Une partie des idées de 
la Perse est encore vivante daps la tradition du genre humain, car 
l’on trouve dans l'Évangile une éclatante confirmation des obscurs 
pressentiments du Zeud-avesta ; ce que Zoroastre avait entrevu, 
Saint-Jean l’a dévoilé. « Au commencement la parole était avec Dieu; 
c'était en elle qu’était la vie, et la vie était la lumière. » 

En Egypte, la révélation se fait à travers le culte de la vie orga- 
nique. À Babylone et dans la Phénicie, la divinité entrevue sous 
son aspect féminin se manifeste par le sentiment de l’infini dans 
la volupté. Ces religions célèbrent, dans leurs rites brülants, les 
mystères de l’enfantement et de la maternité ; la nature luxuriante 
et déployée célèbre ses fiançailles avec le soleil. Ce culte règne 
chez les nations industrieuses et commerçantes. 

« Partout où s’étale l'industrie, on retrouve l'amoureuse avec 
l’immortel amant: Myhtta et Thammor à Babylone ; Astarté et 
Adonis en Phénicie, à Carthage; Cybèle et Attis en Phrygie ; 
toujours le même couple, le mariage du ciel et de la terre, la 
fête de la Conception, de la mère de toutes choses à l'approche 
de l’été; toujours le même deuil, les mêmes transports pour le 
soleil perdu et dévoré par la dent des hivers, retrouvé au prin- 
temps ; toujours le Dieu mort, enseveli dans le sépulcre et res- 
suscité de son calvaire en des Paques effrénées. » 

La religion hébraïque, c’est la révélation de l'infini par le désert; 
Phumanité s’y recueille dans le silence pour écouter le Dieu-Esprit. 
D'une part la Bible renferme le plus pur de la substance de l’Orient, 
de l’autre elle marque la fin de son règne. C’est le livre le plus occi- 
dental des livres sacrés de l'Asie. Le principe des Castes disparaît ; 
la polygamie et l'esclavage sont abolis en théorie avec le polythéisme. 
Dieu a recouvré dans le ciel son indépendance, sa liberté plenière ou 
ce qui renferme toute son unité. « À peine avez-vous affranchi 
l'Eternel que vous en voyez sortir comme conséquence nécessaire, 
laffranchissement et l’unité du genre humain ? Si Dieu est partout 
égal à lui-même, l'homme fait à son image est partout l’égal 
de l’homme. Non seulement le principe des Castes disparait, mais 
la servitude perd sa sanction, Elle peut continuer en se déguisant 
sous d’autres noms ; mais sa base est ruinée : il y a dans le ciel 
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une sainte famille; il y aura sur la terre une famille de peuples. » 

En Grèce s’accomplit la révélation du divin dans l’humanité: «le 
Dieu du paganisme ne s’est encore montré que dans la nature. 
Après avoir en quelques manières épuisé tous les mondes, l’homme 
s’avise un jour de le chercher en lui-même... il devient la me- 
sure, la règle, le terme de tout; c’est le premier pas du paga- 
nisme au devant de la révolution du Dieu fait homme. » 

En étudiant le développement de la révélation dans l'Asie, dans 
la Judée, dans la Grèce, en poursuivant l’idée religieuse dans tous 
les monuments de la poésie, l’écrivain a rencontré sur son chemin 
la plupart des grandes questions que se pose aujourd’hui la phi- 
losophie de l’art; nous ne pouvons pas le suivre ici dans leur dis- 
cussion détaillée ; on verra, en le lisant, quelle fécondité d’aperçus 
nouveaux résulte de la hauteur du point de vue où il s’est placé. 
En faisant un livre sur le génie des religions, M. Quinet se trouve, 
en même temps, nous avoir donné un tableau de l’histoire de Part 
chez les peuples anciens, et avoir posé de grands principes pour 
une esthétique moderne. 

Les citations dont se compose la majeure partie de cet article, 
nous dispensent de faire une longue appréciation du style de M. Qui- 
net. C’est la belle langue francaise dans toute sa grandeur, la 
fermeté et la sévérité antique avec l’abondance et l’éclat du coloris. 
Nous ne serons pas démentis par les critiques compétents en disant 
que ce livre achève de placer son auteur parmi les trois ou quatre 
grands prosateurs de notre époque. Son caractère, à notre avis, le 
plus saillant, celui auquel il doit sa grande originalité et qui en fait 
quelque chose d’unique dans notre littérature, c’est la puissaance 
d’'assimilation avec laquelle l’écrivain se revêt de la poésie des 
temps dont il nous parle ou plutôt qu’il évoque et qu’il fait parler 
devant nous. Les pages consacrées aux monuments poétiques de 
l'Orient semblent des traductions de ces poèmes eux-mêmes, et 
cependant l’esprit philosophique moderne s’y fait sentir, les choses 
sont racontées et jugées en même temps, c’est une espèce de 
confession des dieux et des poëtes du passé. L’analyse y fait son 
œuvre à votre insçu, on ne la voit pas se poser en dehors du 
sujet de l’étude, et le détruire en le disséquant ; on n'a sous les 
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yeux qu’une belle ct vivante poésie, et cependant l’on distingue toutes 
les fibres qui ont fait mouvoir les civilisations mortes. C’est de la 
vraie philosophie antique, alors que les philosophes étaient des 
voyants, c'est-à-dire des poëtes. 

M. Quinet a écrit dans sa Préface: « Au lieu de porter l'esprit 
de mon temps dans ces temps reculés, j'ai cherché plutôt à dé- 
pouiller l’homme de nos jours, pour revêtir l’homme antique ; 
persuadé quo la difficulté en de pareilles matières n’est pas 
d'attribuer aux instituteurs du passé la science de la postérité, 
mais de pouvoir, pour un moment, retrouver en soi-même le 
fond encore vivant de leurs croyances. Si, dans ce livre, quelque 
chose subsiste de l’ame religieuse de l’antiquité, j’ai atteint mon 
but; si, au contraire, on n’y reconnaît que les pensées laborieuses 
d’un commentateur du dix: neuvième siècle, cet ouvrage est à re- 
faire jusqu’à la dernière page. » 

Un livre sur le génie des religions n’est plus à faire désormais, 
il est achevé ; et il restera comme une des productions les plus 
sérieuses et les plus élevées de ce temps. Nous prévoyons des 
attaques aux idées qu’il renferme, on ne manquera pas de prononcer 
le mot de Pantheisme; beaucoup de gens le signalent partout de nos 
jours ; qu’il existe ou non dans Îles œuvres qu’on accuse de le re- 
celer, la plupart des critiques qui prétendent l’y découvrir n’en 
ignorent pas moins profondément ce qu’est ce Pantheïsme en lui- 
même, comment on s’y rattache, comment on s’en distingue. M. Qui- 
net est allé au devant des objections de ce genre, en s’expliquant 
lui-même sur le Pantheisme. 

« Une société faite entièrement à l’image du Pantheisme est, 
pour lOccident, un monstre dans l’organisation civile; on le croirait 
impossible s’il n’avait existé... Société sans individus, elle vit, elle 
respire, elle ne peut se mouvoir ; elle est à l’homme moderne ce 
que le règne végétal est au règne animal, le cryptogame au ver 
de terre. » Et plus loin: « S'il est vrai que la polygamie est, 
selon ce qui précède, lo Pantheïsme institué dans la famille, je 
tiens pour certain que la Caste est le Pantheiïsme institué dans 
V'État. » 

Nous pourrions accumuler les citations de cotte nature pour 
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éclairer les esprits sur le prétendu Pantheisme de M. Edgar Qui- 
net. Nous nous réservons du reste de dire up jour, daos cette Re- 
vue, quelque chose sur la nature de ces préoccupations, qui font 
voir à certaines intelligences le Pantheïsme chez la plupart des 
écrivains de nos jours, même chez ceux qui s’en défendent formel- 
lement. 


MANUSCRITS DE LA BIBLIOTHÈQUE DE LYON, 
INVENTORIÉS PAR M. LIURI, 


Le cahier de janvier du Journal des Savants de 1842 contient 
le 4e ct dernier article d’une Notice des manuscrits de quelques 
bibliothèques des départements. Cette notice a pour auteur un très 
savant mathématicien de l’Institut, M. Guillaume Libri, qui, chargé 
par le ministre de l'instruction publique de dresser le catalogue des 
manuscrits de quelques-unes des bibliothèques de la province, s’est 
arrêté à Lyon durant une partie du mois de novembre dernier pour 
explorer le cabinet des manuscrits qui dépend de la bibliothèque de 
cette ville. L’illustre auteur de l'Histoire des Sciences mathémati- 
ques en Ttalie, ouvrage qui compte déjà 4 volumes in-8o, a fait en 
20 jours un travail que feu Delandine a mis plus de 20 ans à com- 
poser. Il faut se hâter de le dire : ce savant et spirituel bibliothè- 
caire n’avait été précédé dans ce travail par aucun de ses devanciers. 
À lui toute la gloire d’avoir réuni, classé et décrit 1500 manuscrits, 
dont la plupart provenaient des communautés religieuses de l’an- 
cienne province de Lyonuais, Forez et Beaujolais ; collection qui 
eût sans doute été double ou triple, si la Convention, en 1794, n’eüt 
pas fait enlever, pour les transporter à Paris, une masse immense 
de manuscrits qui se trouvaient réunis dans une des salles de l’an- 
cienne bibliothèque des Jésuites. Les autres n’ont échappé à cet 
enlèvement que parce qu’ils se trouvaient confondus pêle-mêle avec 
une centaine de mille volumes imprimés. Delandine, en les décri- 
vanf, quoiqu'il füt d’ailleurs un érudit bibliognoste, a fait de la pa- 


392 

léographie dans un temps où cette science était tout-à-fait aban- 
donnée. Aussi mérite-t-il une grande indulgence pour les erreurs ct 
les méprises de toute nature qui se trouvent dans son catalogue. Ilest 
mort en 1820 ; ses successeurs, et surtout le dernier, ont été souvent 
dans le cas de s’apercevoir de ces erreurs et de ces méprises, qui 
ont été le plus souvent consignées sur un exemplaire interfolié du 
catalogue de Delandine, exemplaire qui n’a pas dû être inutile à 
M. Libri, surtout en ce qui concerne les annotations qui sont de 
l’écriture de feu M. Janon, ou de celle de M. Monin, ancien profes- 
seur d'histoire au Collége de Lyon, aujourd’hui un des membres de 
la Faculté des Lettres de Besancon, lequel se proposait de publier, 
avec le conservateur de la bibliothèque de la ville de Lyou et à l’aide 
de quelques personnes lettrées de cette cité, et notamment de l’ar- 
chiviste de la préfecture, un nouveau catalogue des manuscrits de 
cet établissement, sur le plan de celui que MM. de l’Institut ont com- 
mencé pour la bibliothèque du roi. Il est à croire que ces ébauches, 
et surlout celles qui sont dans le portefeuille de M. Monin, pour- 
raient être très utiles à M. Libri, si ce docte paléographe voulait 
faire autre chose qu’un inventaire. Au reste, voici le passage de 
l’article dans lequel M. Libri rend compte de son excursion dans la 
bibliothèque de notre ville : 


Ceux qui connaissent le Catalogue des Manuscrits de Lyon, publié en 3 volu- 
mes in-8° par Delandine (1), s’imaginent peut-être qu'il n’y a presque rien à 
glaner dans une bibliothèque qui a été l’objet d’un travail aussi considérable, 
Telle était aussi notre opinion avant d’avoir pu comparer les manuscrits, avec 
la description qu'on en avait imprimée ; mais, lorsque en visitant récemment 
cette bibliotheque nous avons pu nous convaincre que des manuscrits, que De- 
landine aflirmait être en grec, étaient écrits en allemand (2), que des pocmes 
qu’il disait italiens, étaient en langue romane (3) et que, après s’ètre presque 
toujours trompé sur les dates, il avait souvent pris le nom du copiste pour celui 
de l’auteur ; que, lorsqu'il n'avait pas pu hre des vers qu'il citait, il les avait 
inventés (4) qu'il avait été jusqu’à croire manuscrits des ouvrages imprimés au 


(1) Pariset Lyon 1813. 

(2) C'est le N° 1220. Delandine dit que cet ouvrage est en ANTIQUE LANGUE SELAVORKE, avec 
la TRADUCTION EN GREC. Le fait est qu'il est en russe, avec une espèce de traduction en alle- 
mand. 

(5) Voyez le N° 1225, que Delandine dit être en ANTIQUES VERS ITALIENS, et qui ent en 
langue romane, 


(4) Au Ne 685 (que Delandine appelle CRONIQUE DE L'AME, et qui n'est réellement que la 
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XVe siècle (r), nous comprimes qu’il fallait refaire entierement ce catalogue, 
qui contenait plus de quinze cents manuscrits, et c’est ce que nous avons fait 
dans notre dernier voyage. 

Nous n'entreprendrons pas de donner ici l’analyse de ces quinze cents manus- 
crits, dont les plus anciens proviennnent de la bibliothèque de l’Ile-Barbe fon- 
dée par Charlemagne, et de celle de l’église de Saint-Etienne ; plusieurs por- 
tent encore le nom de l’ex-roto des premiers évèques de Lyon, (Agobard, Rémi, 
Amolon), et de ce Leidrade qui fut un des bibliothécaires de Charlemagne. 

Nous nous bornerons à dire que la bibliothèque de la ville de Lyon contient 
treize manuscrits en lettres onciales, dont aucun n'avait été annoncé comme 
tel par Delandine : ce nombre est très considérable, et il n’y a pas beaucoup 
de collections en Europe qui puisse en compter davantage. Un de ses manus- 
crits qui est un psautier, nous a paru très ancien. Ce qui nous le fait penser, 
c'est que, des le VIIIE siècle le velin avait été corrodé par l’encre. En effet, les 
mots devenus illisibles par suite de cette action corrosive, ont été rétablis à la 
marge, en écriture cursive lombardo-mérovingienne. C’est la, si jene me trompe, 
la preuve d’une très haute antiquité. Tous ces anciens manuscrits contiennent 
des livres sacrés ou des écrits des Peres de l'Eglise. Un seul renferme quelques 
fragments de Térence écrits en prose, et qui semblent offrir d’utiles variantes. 

La théologie, l’histoire ecclésiastique, la philosophie, la jurisprudence, sont 
les classes qui contiennent le plus grand nombre de manuscrits. Il y a aussi dans 
la bibliothèque de Lyon beaucoup d'ouvrages relatifs à l’histoire de France, 
dont quelques uns peut-être n’ont pas été publiés. Les anciens monuments de la 
littérature francaise, les poèmes, les romans de chevalerie, y abondent, et nous 
y avons remarqué une encyclopédie en vers provençaux, composée, en 1288, 
par Matfre Ermengau de Beziers. Cet ouvrage que Delandine avait placé parmi 
les écrits italiens, et qu’il avait attribué à un nommé Alberti (2), doit intéresser 
particulièrement les personnes qui s’occupent de l’histoire des sciences... 


ne ———— — 


D'UN MANUSCRIT INÉDIT DE GERSON. 


Pendant qu’à Lyon, nous mettons à découvert le tombeau de Gerson, M. Spen- 
cer Smith s’occupe à Caen, depuis plusieurs années, de recherches qui ont Gerson 
pour objet, et met à cette heure en lumière un curieux volume tombé en sa pos- 


CHRONIQUE D'ELAINE ou D'HÉLAINE, en vers). On a imprimé des vers extraits du manusctit. 
Nous en donnons ici quelques uns, avec le véritable texte en regard : 


TEXTE PUBLIÉ PAR DELANDINE. 


Henri mourut dans Rome, et puis fina- 
lement 

D: deuil mourut sa femme assez prochai- 
nement 

Ains au moustier Saint-Pierre furent cer- 
tainement 

Tous les deux enterrés... 


TEXTE DU MANUSCRIT. 


Et le bon roy Henri, au gré du sapient, 

Mourut de dedans Rome et aprens fine- 
ment 

De doeul mourut Hclaine assez prochai- 
nement 

Tres ou moustier Saint-Pierre sachies cer- 
tainement 

Furent-ils enterré... 


(1) Le N° 508 du Catalogue est un imprimé, et non pas comme l'annonce Delandine, un 


manusctit « dont Le caractère, net et très uniforme, ressemble parfaitement aux caractères 
typographiques gravés sur bois. » Le N+ 1357, appclé par Delandine un MANUSCRIT, cest 


également ua livre imprimé. 


(2) C'est le N° 1233 que nous avons cité plus haut. 
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session, volume en partie imprimé et en partie manuscrit du X VE siecle, com- 
posé de plusieurs des œuvres du célébre Chancelier et dont une est inédite. Il 
travaille à la publication gradue le de ce recueil en commencant par les ouvrages 
les plus rares et les plus moins connus, M. Smith nous apprend qu 1l possede 
une édition de limitation de 1492 avec le nom de (Gerson comme écrivain ou 
auteur, et que l'étude du problème de l’origine de l’Hnitation de Jésus-Christ est à 
Caen, comme à Lyon, tout-à-fait à l’ordre du jour, parmi le monde savant. 

Voici en quels termes le journal de Caen rend compte du manuscrit de Gerson 
que posstde M. Spencer Snith : 


GERSONIANA. — RIBLIOGRAPHIE DU MOYFN-AGE, 


L'érudition et la piété connaissent peu de noms plus illustres que celui 
de Jean Gerson. 

Jean Chartier de Gerson naquit en 1363. 

H fut chancelier de Puniversité de Paris, chauoine de Notre-Dame, curé 
de St-Jean-en-Grève, grand théologien, homme d'état et de prohité, mèlé 
honorablement à toutes les affaires importantes de son siecle, éprouvé par 
des persécutions injustes, etc., etc. 

Il mourut en 1429. 

On le croit auteur du livre inimitable de l’Imitation de Jésus-Christ. 

IT avait pris pour devise les mots : « Sursüm corda, » et a été surnommé le 
docteur très-chrétien. 

Dans le nombre assez considérable de ses écrits, on distingue un petit 
essai fort remarquable : De laude Scriptorum. C'est un éloge de la profession 
des écrivains ou libraires-copistes, telle qu'elle dut exister dans son meilleur 
temps. 

L'objet spécial de l’opuscule est d’examiner « s’il est permis de travailler 
gratuitement, aux jours de fêtes, à copier des livres de dévotion. » 

L'auteur ne balance pas à se déclarer aussitôt pour l’affirmative, qu'il établit 
sur douze considérations des plus décisives. Deux vers latins en fournissent 
le sommaire, qu'il développe ensuite de point en point, 

L'écrivain, comme :1l le comprend, réunit les mérites de la prédication, 
de l'étude, de l’aumône, de la pricre, de la mortification, de l’enseignement 
Il désaltère les ames, éclaire les esprits, enrichit, arme, protège et honore 
l'éghise.…. 

Son œuvre, dit Gerson, n’a, en conséquence, rien de servile, et l'écrivain 
copiste de bons livres, fait une chose bonne en elle-mème et qui devient 
méritoire, s’il est déterminé par des pieux motifs. 

Les écrivains, à prendre le mot dans son sens général, étaient alors de plu- 
sieurs sortes, SAVOIr : 

1° Ceux qui écrivaient ce qu’ils avaient composé personnellement ; 

2° Ceux qui copiaient un modèle donné, sans le comprendre ; 

3° D'autres, d'une espèce intermédiaire, ayant plus ou moins complète- 
ment l'intelligence de leur texte. 

C’est de cette catégorie moyenne des copistes intelligents que Gerson a en- 
tendu relever particulièrement l'utilité, dans l’état où le possédaient jadis, 
et où étaient dites les possèder encore de son temps, les religions approuvées 
(c’est-à-dire les couvents), et les écoles et universités régulièrement établies, 

Malheureusement, l’état réel des choses avait subi de fâcheux changements, 
ct plusieurs détails de l'écrit de Gerson ne l’établissent que trop positivement. 

Notre âge, ditl, éprouva une grande disette de livres utiles... 11 reste 
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a à peine quelques vestiges d’établissements de copistes, dans les monastères, 
« où ils ont produit précédemment tant de précieux manuscrits... 

« Je ne sais s’il a existé ou s’il existe encore des religieuses qui s’occupent 
« de cet exercice, comme les vierges qu’Origéne employa anciennement à 
transcrire des ouvrages... 

« On a fait grand tort à cet emploi, dans les écoles, en y admettant des 
« sujets peu capables et non examinés. 

« 11 s’y pratique à cet égard des fraudes qui devraient être prévenues par 
« des réglements semblables à ceux qui régissent d’autres industries mécaniques, 

comme celle des draps, du pain, de la coutellerie, etc. 

« Les bibliothèques de France ont commencé dès longtemps à éprouver de 

grandes pertes, soit par des faits de pillages, à force ouverte, soit par 

soustractions frauduleuses, à prix d’argent, au profit des autres... 

« Toutefois le travail des libraires-copistes ne laisse pas d’être toujours 

très lucratif, et peut ètre recommandé comme moyen d’aumône des plus 

puissants... 

x 11 se trouve encore en Hollande des établissements de chanoines ré- 
« guliers de Saint-Augustin, chez lesquels s’est conservée cette industrie, qui 
« fournit à toutes les nécessités... » 

Tous ces passages sont assez curieux par eux-mêmes. Ils le deviennent bien 
autrement, si l’on considère à quelle époque ils furent écrits, c'est-à-dire, 
apparemment, dans les commencements du quinzième siècle, une quarantaine 
d'années, peut-être, avant l’invention de l'imprimerie, dont ils font déjà si 
vivement pressentir le besoin. 

Le texte qui les fournit n’est autre que celui du manuscrit original de l’ou- 
vrage, manuscrit unique, composé au temps de l’auteur, et qui parait être 
de sa propre main. 

Celui-ci, avec d’autres compositions de sujets divers, forme partie d’un re- 
cucil de treize pièces, du mème Gerson, les unes manuscrites, les autres 
imprimées, mais toutes d’une extrème rareté ; lequel, après avoir passé dans 
les collections renommées de plusieurs autres savants bibliophiles, est arrivé 
en dernier lieu en la possession de M. Spencer-Smith. 

Le reste suit de soi-même, il va presque sans le dire, que c’est à M. Spencer- 
Smith que nous devons la présente publication dont on vient de lire l’esquisse, 
C'est une preuve ajoutée à cent autres de sou désintéressement, toujours 
égal à son érudition et à son zèle. On sait que M. Spencer-Smith est dans 
l'habitude de n’acquérir des trésors d'archéologie, que pour les communiquer 
au public lettré, digne d’en comprendre le prix. 

A l'essai sur les copistes de Gerson, se trouve joint dans ce recueil, 
un appendice sur les méthodes d’abréviation usitées dans les manuscrits de 
ce temps. Ce petit traité a dù être utile alors aux écrivains de profession, 
pour les guider dans ce point de la pratique de leur art. Il peut le devenir 
de nos jours aux adeptes de la science paléographique, auxquels il devra 
fournir, sans doute, des données de déchiflrement qu'ils auraient vainement 
cherchées ailleurs. 

M. Spencer-Smith en a fait un excellent facsimilé. 


F. VAULTIER. 


(Extrait du Journal de Caën, septembre, 21. — 1842.) 
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En publiant l'HisTOrREe BASILICALE ET MONUMENTAIRE DE LA VILLE DE LyoOx, 
précédée d’un Manuel du Monumentaliste pour les diocèses de Lyon, de Greno- 
ble, de Belley, d’Autun, de Saint-Claude, de Besancon et de Dijon, et suivie de 
types et sous-types d'architecture historique choisis dans les vallées du Doubs, 
de la Saône et du Rhône, M. Joseph Bard a dû compter sur la sympathie de 
de tous les hommes qui, eu province, s'intéressent à l’art religieux. On voit que 
son ouvrage embrassera à peu prés tout le sud-est de la France, presque tout 
l'ancien royaume de Burgundie, qui eut presque une architectonique nationale. 

Si l’auteur a choisi la ville de Lyon, cette grande expression du sud-est, 
pour base et pour point de départ de ses théories et de ses exemples, c’est que, 
ancienne métropole des Gaules, elle fut, sous la domination romaine et sous 
toutes les périodes du moyen-âge, un centre puissant d’action pour Part histo- 
rique. Autour de ce foyer rayonneront les illustres diocèse d’Autun, de Besan- 
çon, de Belley et ceux de Chalon-sur-Saône et de Mäcon qui sont aujourd'hui 
compris dans celui d’Autun. 

A l’aide du Manuel du Monumentaliste applicable à nos contrées, toute per- 
sonne d’un esprit cultivé et amie des arts pourra facilement et en peu de temps 
mettre la date sur les monuments du moyen-âge, de quelque phase que ce soit 
et les classer par familles, — Viendront ensuite les exemples décrits en grand 
ou sommairement indiqués, tous pris exclusivemeut dans nos sept diocèses. 

Tous ces monuments seront incessamment comparés aux édifices congéucres d’I- 
talie, afin que l’on sache bien quelle influence les mœurs, les relations, les tradi- 
tions, l’histoire, le climat, les évenements politiques, exercérent sur l'art mo- 
numental, à l’époque où les types exclusifs d'architecture règnaient dans le 
monde catholique. 

Cet ouvrage, fruit de six annés consécutives d’explorations et d’études, for- 
mera un très beau volume, papier Jésus, avec illustration et inscriptions. Il 
paraitra dans le cours de mai prochain. 

On souscrit à Lyon, au bureau de la Revue du Lyonnais, quai St-Antoine, 36. 


Le Constitutionnel du ro avril nous apporte une nouvelle dont la Revue du 
Lyonnais doit être la première à s'énorgueillir, Dans la liste de candidats propo- 
sés par la section de philosophie à l'Académie des Sciences morales et politi- 
ques figure au premier rang notre collaborateur M. Bouillier, professeur de 
philosophie dans la Faculté de Lyon, et l’un des membres de l'Université Îles 
plus violemment attaqués dens la croisade entreprise au nom du clergé. 


Nous avions été mal informé en annoncant que l’exécution des planches 
de la Monographie de l’église de Brou avait été confite à MM. Duchine et 
Thomassin. Le premier de ces graveurs n’a concouru en rien à ce travail, et le 
second n’a été chargé que de quelques planches. Nous devons cette recufica- 
ton à la vérité; nous attendrons maintenant l’apparition de l’œuvre de 
MM. Dupasquier et Didron pour en parler plus longuement et surtout avec 
plus de süreté. 


Nous donnerons, dans notre prochaine livraison, une appréciation étendue 
de l'ouvrage de notre compatriote M. Blanc Saint-Bonnet, et nous nous ré- 
servons alors de répondre à quelques passages de la critique faite sur ce livre 
par M. Jules Simon, dans la dernière livraison de la Revue des deux Mondes. 


Er PPS = 


HS SI ee 2 = 


HYMNE A DIEU. 


Ces vers sont one traduction Bdèe du célèbre hymne russe que le poète Derjavine composa vers 
l'an 1775, sous le règne de l'impératrice Catherine Îl, et qui, accueilli avec enttousiasme en Rurope et 


en Asie et traduit alors en plusieurs langues, se Lit encore, inscrit en lettres d'or, dans les temples de 
Pékin et de Jeédo. 


O toi, dont l’existence infinie, immuable, 

De vie et de splendeur remplit l’immensité, 

Seul en ta triple essence au fidèle adorable, 
Inaccessible au temps en ton éternité, 

Etre unique, être saint ! qui, partout invisible, 
Manifestes partout ta force irrésistible ; 

Que ne borne aucun jour, que n’enferme aucun lieu, 
Dont l’ineffable amour embrasse la nature, 

La guide, la soutient, l’embellit et l’épure ; 

Auteur de l'univers, toi que nous nommons Dieu! 
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Quand mon esprit pourrait, par un cffort sublime, 
Compter les feux du ciel, les sables des déserts, 
Et, plongeant dans les flots de l’orageux abîme, 
Mesurer d’un regard la profondeur des mers : 
Il n’est, pour te sonder, ni nombre ni distance ; 
Les chœurs des immortels, issus de ton essence, 
Devant ta majesté s'arrêtent confondus ; 
Et, si jusque vers toi s’élève une pensée, 
Sous tes vives clartés elle tombe éclipsée, 
Comme, au milieu d’un siècle, un instant qui n’est plus. 


À l’aurore des temps, ta volonté suprême 

Du vide sans limite a tiré le chaos; 

Mais, avant sa naissance, existant par toi-même, 
L’éternité marquait ton auguste repos. 

Toi seul de l'existence es la source première ; 
Lumière sans déclin, d’où jaillit la lumière, 

Des âges infinis tu poursuivais le cours : 

Tu parlas, et soudain le monde, ton ouvrage, 
En traits étincelants réfléchit ton image ; 

Seul tu vis, tu vécus et tu vivras toujours ! 


De la création, que ton souffle pénètre, 

Tous les cercles unis se confondent en toi; 

Ce qui semble périr s’éclipse pour renaître, 

Et la vie à la mort s’enchaîne par ta loi. 

Dans les champs de l’éther, fécondes étincelles, 
Jaillirent par essaims les étoiles nouvelles, 
D’innombrables soleils volérent sous tes pas : 

Tel qu’aux brises du nord, sur les plaines neigeuses, 
Le givre, s’épanchant en perles lumineuses, 
Tourbillonne et scintille au milieu des frimas. 
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Aussi loin que s’étend ta puissance infinie, 
Ces millions de feux proclament tes décrets; 
Dans l’immense domaine où s’agite la vie 
Sur des êtres sans nombre ils versent tes bienfaits. 
Mais, au sommet des cieux, ces lampes rayonnantes, 
Ces cristaux nuancés en gerbes scintillantes, 
Ces globes d’or flottant sur des vagues d’azur, 
Ces gloires, sillonnant les plaines éthérées, 
A ta gloire ineffable un instant comparées, 
Seraient ce qu’est la nuit à l’éclat d’un jour pur. 


+ 


Comme une goutte d’eau dans l’océan perdue, 
L'univers tout entier s’efface à ta splendeur. 

Mais jusqu'où mes regards perçent-ils l’étendue, 
Et que suis-je moi-même auprès de toi, Seigneur ? 
Si, peuplant à mon gré ces cavités profondes, 
Par-delà tous les cieux, par-delà tous les mondes, 
Je semais de soleils le gouffre aérien, 

Leur foule, accumulée en ta sainte présence, 

Que serait-elle ? Un point dans un orbite immense ; 
Et moi, vaine poussière, hélas! je ne suis rien. 


Rien !... Mais, toujours présente, à bénir disposée, 

Ta grâce me relève en m’attirant à toi; 

Comme lastre du jour colore la rosée, 

Tes divines clartés se reflètent en moi. 

Rien !... Mais mon cœur s’émeut d’amour et d’allégresse ; 
Aux célestes hauteurs, où j’aspire sans cesse, 

Un vol irrésistible entraîne mes esprits; 

Ma force se révèle au sein de ma misère, 

Je pense, je comprends, je raisonne, j’espère, 

J’existe, et tout en moi proclame que tu vis. 
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Tu vis !..….. Ta providence en tous lieux se déploie, 
L'univers la publie et mon cœur la ressent ; 
La voix de ma raison la signale avec joie : 
Tu vis, et ce mot seul m'affranchit du néant. 
Atome de ce monde, où resplendit ta grâce, 
Au centre de la sphère elle a marqué l’espace 
Où, couronné d'honneur, je siége sans rival ; 
Seul, au plus haut degré des formes corporelles, 
Non loin des séraphins aux flammes immortelles, 
De tant d'êtres divers je suis l'anneau central. 


Emblème merveilleux de la nature entière, 
Enchaïîné par mes sens à la fragilité, 

Je porte, en cet esprit qui dompte la matière, 

Un glorieux reflet de ta divinité. 

Mon corps usé s’affaisse et se réduit en poudre ; 
Mon esprit, dans les airs Juttant contre la foudre, 
Atteint les profondeurs où nul astre ne luit. 
Esclave, je suis roi ; ver impur, je suis ange : 
D'où naquit ce contraste inexplicable, étrange ? 
D'où règne-t-il en moi, qui ne l'ai point produit ? 


C'est toi, Dieu créateur, c’est toi qui l’as fait naître, 
Toi qui de ton enfant veux être le sauveur! 

De ce vaste univers seul moteur et seul maître, 

Toi, souffle de mon ame et flambeau de mon cœur! 
Ta sage providence a voulu que cette ame, 

Avant de s’élever sur ses ailes de flamme, 

Traversat ici-bas l’abime de la mort ; 

Afin que, par l’épreuve au bonheur préparée, 

Elle montät bientôt, pure, régénérée, 

Au séjour éternel où tu fixas mon sort. 
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Roi des rois, saint des saints! ta bonté, ta sagesse, 
En traits mystérieux brillent de toutes parts ; 
Ma raison devant toi succombe à sa faiblesse, 
L’ombre de ta grandeur éblouit mes regards. 
Cependant, si t’aimer est mon plus doux partage, 
Si mon premier devoir est de te rendre hommage, 
Que puis-je, hélas! si faible, en proie à tant d’erreurs ? 
J’humilirai, grand Dieu! mon ame en ta présence, 
Et, perdus dans l’éclat de ta magnificence, 
Mes yeux reconnaissants se baigneront de pleurs ! 


F. G. Eicauorr. 


L'ÉCHO DU BALKAN, 


OU 


LARMES DES CHRÉTIENS DE LA BULGARIE, 


DE L'HERZEGOWINE ET DE LA BOSNIE (1). 


L’aurore se lève pour tout le monde, mais au Balkan il n’est ja- 
mais jour. Un torrent de larmes amères brûle les blessures faites 


par l'esclavage. 


(1) Les chrétiens des provinces turques ne souffrent pas sans adresser leurs 
plaintes à leurs frères d’occident. Ecoutons ces lamentations dans le chant 
d'Ogneslav Ostro:inshi. Ce petit poème est écrit dans le dialecte illyrien qui 
est aussi usité dans la Bulgarie, la Bosnie et l’Herzegowine. Le poëte compare 
l'état actuel à l’antique prospérité de ces provinces situées entre la mer Noire 


‘et la mer Adriatique. 
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Vil esclavage ! malheureuse servitude! quand donc aurez-vous un 
terme ? Quand s’élèvera le soleil sacré de la liberté, pour dissiper 
cette sombre nuit ? 

La lumière de la liberté et de la vérité s’étend jusqu’aux dernières 
extrémités du monde. Le droit protège de son égide d’or même les 
peuplades sauvages des Nègres. 

Les lamentations du malheur retentissent dans les forêts du Bal- 
kan, où il n’y a point de temple à la liberté; on y entend seulement 
bruire les chaines trainées par les chrétiens. 

Dans les coins les plus reculés du monde, pénètre déjà cette pa- 
role de foi : que le soleil de la délivrance éclaire les peuples et que 
l’incrédulité disparait. 

Mais là où se fit d’abord entendre la parole du Sauveur ; où les 
actious héroïques du passé sont le miroir des ames fortes, là le 
dôme de la foi s’écroule ! 

Ecoutez-moi donc, à Père bienheureux, dans le sein’duquel re- 
posent tous les mondes; toi qui m’as doué de la vue pour voir la 
vérité, écoute ta créature ! 

Uo Bulgare assis contre un froid rocher est plongé dans un pro- 
fond désespoir ; il élève vers toi un regard plein d'espérance. Sct- 
goeur, ayes pitié ! 

Ah ! éclaire les autres peuples, qu’ils connaissent les peines de 
leurs frères. Rappelles-leur notre seule espérance. Qu'ils nous 
donnent la liberté! 

Ecoutez, peuples ! enfants de la gloire, fils de la mère des héros. 
Votre cœur n’est pas de rocher, vous ne trouvez pas votre plaisir à 
l'oppression de vos frères. 

Rappelez-vous la gloire de vos ancêtres !... Dieu éternel vous a 
ordonné d'aimer vos frères. Peuples, accomplissez l’ordre de 
Dieu ! 

Réveillez vos antiques forces engourdies. Il y a ici de la gloire; 
il y a ici des lauriers, ils ne sont pas flétris, et seront la parure des 
héros après la victoire. 

Peuples, réveillez-vous ! écoutez ‘les vagissements des enfants à 
la mamelle ( ce n’est point une fable)! Ecoutez comme le Turc 
farouche arrache la fille des bras de sa mère ! 
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Ecoutez les cris déchirants de Mostar (1). Les vieillards errent 
au milieu des glaces de lhiver et laissent des traces de sang dans 
les forêts. Ecoutez ! ils appellent en vain leurs fils. 

Leurs fils sont dans la tombe ou blanchissent dans un cachot. 
Ecoutez la mère ! elle arrache sa chevelure et appelle sur le bour- 
reau les punitions du ciel. 

Voyez l’eofant ! il n’a pour langes que la froide neige... il git con- 
tre le flanc de sa mère... la mort les a endormis dans un berceau 
de glace ! 

Ecoutez ces cinq orphelins ous et affamés entourés de leur mère !.. 
Donnez-nous du pain ! Ils pleurent, les orphelins ; déjà trois jours 
et point de pain. 

«“ Ah! mes enfants, prenez encore patience aujourd’hui, jusqu’à 
“ ce que nous arrivions dans notre patrie... Bientôt cette vie de 
« douleurs aura une fin... » 

Ainsi, cette mère veut calmer ses enfants par une lueur d’espé- 
rance ; mais le plus jeune lui dit : Le Turc a brülé notre maison, 
mère, où est maintenant nofre patrie ? 

Un torrent de larmes coule sur les joues pâlies de la mère. Elle 
lève les yeux là où brillent les étoiles pendant la nuit, et leur dit : 
Là, — mes enfants, — là est la patrie! 

L’aurore se lève pour tout le monde, mais au Balkan il n’est ja- 
mais jour ! Un torrent de larmes amères brûle les blessures faites 
par l’esclavage. 

Alexandre, vainqueur des Perses (2)! Kastriota: dont le Turc 
même chante les hauts faits (3)... fils de roi ! héros et soleil de 
Prizren (4) ! 


(1) Ville dont la population chrétienne a été chassée au milieu des forèts, où 
elle erre encore sans asile. 

(2) Alexandre le Grand, de Macédoine. 

(3) Juhan Kastriota ou Kastriotic est aussi connu sous le nom de Skenderbeg, 
roi d’Epire et d’Albanie, né à Kroja en 1404. Il était le fléau des Turcs et vit 
encore dans leur mémoire; ils lui donnèrent le nom de Skenderbeg ( prince 
Alexandre), le comparant ainsi à l’ancien. 


(4) Marko Kraljevic (fils de roi ), né à Prizren, tué en 1396, est l'Hercule 
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Astres lumineux d’un siècle meilleur, jamais voilés par de som- 
bres nuages ! ouvrez les portes du tombeau !.... Regardez ! voilà 
votre patrie ! esclave dans les chaînes de la servitude! 
Alexandre, prends ton glaive; Kastriota ! fils de roi ! prends la 
lance, le bouclier et l’épée...... que chacun mette à l’épreuve son 
antique fortune ! 


Ecrit au Balkan, auprès de la source du fleuve Maritza, le 1°" janvier 1842. 


Traduit par P. LORTET. 


des Illyriens, un héros sans égal, célébré aussi bien que le précédent dans un 
grand nombre de chants nationaux. 
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Je vais quelquefois au cimetière, c’est un lieu qui m’émeut plus 
qu’il ne m'attriste. À mesure que j’avance en âge, il me semble que 
les liens qui m’attachent aux vivants vont se dénouant, et que d’au- 
tres se forment en secret qui m’entraînent vers les morts, cette fu- 
ture société, chez qui je vais bientôt descendre. 

Dans nos villes protestantes, il y a une heure, le dimanche, où 
les rues sont tranquilles, les habitations désertes : un silence saint 
semble planer sur la cité. Pendant que les familles sont répandues 
par la campagne, cherchant le soleil et le plaisir, quelques fidèles, 


(r) Cette nouvelle de Topfer ne figure pas dans l’intéressant recueil que 
M. Charpentier a donné de cet auteur sous le titre de Nouvelles genevoises. 
La Revue du Lyonnais est heureuse d’être la première à faire connaitre, en 
France, cette gracieuse et mélancolique histoire, et elle espère mème obtenir 
de M. Topfer quelques prochaines communications. 
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des personnes âgées, infirmes, celles qui, travaillées de quelque in- 
fortune, fuient la foule et le bruit, assises dans l'ombre des parvis, 
écoutent le service ou psalmodient'au Seigneur. Souvent j’entre dans 
quelqu'un de ces temples, pour goûter la fraîcheur sous ces voûtes, 
pour écouter l’écho mystérieux de la voix qui parle, pour me laisser 
émouvoir par l’orgue qui prélude, et une fois ému me joindre au 
saint concert. C’est moi que l’on voit là-haut, seul, sur cette galerie 
déserte; je suis connu du sacristain, il me tient pour un homme 
singulier, les idées pas absolument saines. 

Plus souvent, à cette heure, je ne sais quelle tristesse, me chas- 
sant hors de chez moi, me porte vers les champs. Je quitte l’ombre 
des rues, j'arrive sous la voûte du ciel; mais la foule me déplait, 
ces habits de fête me choquent; le bruit, la poussière m’attristent; 
je tourne vers les lieux délaissés, vers les avenues solitaires; bien- 
tôt mes pas suivent celle où ne passent guère que les morts à leur 
dernière promenade ; j'arrive au seuil, je le franchis et j’erre parmi 
les tombes. 

Jci ce n’est plus la tristesse, c’est la mélancolie qui pénètre mon 
cœur, quelquefois un peu amère, plus souvent douce et attendris- 
sante. Je foule au pieds ces herbes, je passe sous l’ombrage de ces 
saules, je regarde l'éclat éblouissant des murs blanchis qui ceignent 
cette solitude, et sans plus de distractions que celles là, je trouve 
que les heures coulent rapides et remplies. C’est que, pendant que 
mes sens sont ainsi occupés, mille rèéveries captivent mon cœur, 
mille figures s’y peignent, mille sentiments y vivent ; il est devenu 
le domaine d’une poésie vague, mais profonde; sinistre, mais 
émouvante. 1] me semble comme si je planais au-dessus de la vie, 
au-dessus des âges, des destinées, comme si, du ciel, je voyais ces 
générations diverses que recouvre cette terre que je foule ; puis, je 
reviens à moi même, bientôt foulé par d’autres. Ma jeunesse est fi- 
pie, le plaisir est usé pour moi, je ne connaîtrai plus les passions 
brülantes ni le rire folâtre, mais mon ame a encore de la curiosité 
pour ce grand mystère de la mort, il attire par un charmeinvinci- 
ble, et ce triste plaisir survit à tous les autres. 

Tout d’ailleurs n’est pas sombre daus les souvenirs qu'évoque 
pour moi cette plaine funèbre. Elle récèle des êtres sous l’aile des- 
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quels s’abrita ma joyeuse enfance, et que j’ai trop tôt perdus, pour 
que leur mort m’ait fait des blessures bien cruelles. C’est plus tard 
qu’on apprend à souffrir ; et encore combien dont la vie n’est qu’une 
longue enfance ! êtres légers que rien ne déchire parce qu’à rien ils 
pe sont attachés ; être heureux, mais d’un bonheur qui ne fait pas 
envie. 

Ainsi, c’est sans chagrin que je visite cette place où repose une 
vieille tante dont le souvenir lointain, mais présent encore, me re- 
porte à la fraicheur riante de mes premières années. Infirme, cas- 
sée, courbée par l’âge et les soucis, elle touchait au terme de la vie, 
quand moi j’y entrais tout rempli d’insouciance et de folle joie. 
J’allais la voir, ses croisées donnaient sur le lac dont les eaux bleues 
me semblaient ravissantes. De cette retraite, le monde apparaissait 
à ma jeune imagination, comme un séjour tout décoré d’azur et de 
richesse, comme un brillant palais pour jouer et rire, comme 
un asile fortuné où volaient les oiseaux de l'air, où les animaux 
paissaient parmi les fleurs, où l’homme portait toujours en lui une 
félicité paisible et pure. Aujourd’hui, déçu de ces illusions, elles 
sont néanmoins si vives encore dans ma mémoire, que sur cette 
tombe même qui presse des ossements et de la poussière, elles 
masquent sous leur brillant réseau la hideuse réalité de la mort. 

Pauvre tante ! j’ignore à quel degré j'étais son neveu, mais son 
accent qui résonne encore à mes oreilles, m’a fait penser plus tard 
qu’elle était allemande, parente de mon père, je m’imagine. Elle 
avait des chagrins ; depuis j’y ai pris part ; mais alors, le chagrin! 
je ne pouvais le comprendre. Le chagrin dans un univers si riant, 
dans ce beau séjour de fête! le chagrin chez ma tante, qui élevait 
deux canaris charmants, qui avait un chat si gracieux, des bonbons 
daos son armoire, du sucre dans le tiroir! Le chagrin! j’en voyais 
bien les signes sur sa figure, mais sans en comprendre le sens ni la 
cause. Souvent, assise dans sa bergère, après m’avoir établi à quel- 
que jeu, elle devenait pensive, triste, cet si elle se mettait à lire 
quelques papiers que recelait l’autre tiroir, j'étais sûr de voir des 
larmes couler le long de ses joues. Tante, lui disais-je, laissez les 
papiers, vous pleurerez. — Oui, mon enfant, répondait-elle ; c’est 
fini. Elle les replacait dans le tiroir, mais longtemps encore ses lar- 
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mes coulaient, en sorte que, contraint par cette vue, je continuais 
à jouer, mais sans bruit, sans comprendre non plus pourquoi, Îles 
papiers fermés, ma tante pleurait encore. Souvenirs qui me tou- 
chent ! Bonne vieille dont la bonté m'attirait alors, mais que j'ai 
depuis tendrement chérie! Songes lointains, que le temps embellit, 
que l'éloignement colore, qui sont le trésor du cœur et le baume 
du vieil âge! 

Il y a trente-deux ans environ qu’elle est morte. Je crois que je 
dus la voir bien près de ses derniers moments, car depuis plusieurs 
mois elle ne quittait plus le lit, que j’y allais encore. Elle n'était 
pas plus triste qu'auparavant, si ce n’est alors que ses douleurs la 
tourmentaient. De son lit antique, entouré de rideaux verts, elle 
veillait sur mes jeux, excitait mon babil, elle souriait à ma gaité, et 
depuis qu’elle ne se levait plus, j'étais chargé du doux emploi de me 
servir moi-même dans l’armoire ou dans le tiroir; alors elle riait à 
voir la sagacité de mes choix qui tombaient toujours sur le plus 
gros morceau, sur le plus large bonbon. « Tu choisis mieux que 
moi, » disait-elle. Je l’entends encore. 

De temps en temps elle lisait dans uo gros livre à tranche rouge. 
Un instinct confus me portait à ne pas l’interrompre dans ces mo- 
ments-là ; je marchais doucement par la chambre, je n’osai déranger 
le chat qui faisait la roue sur la tablette de la fenêtre, et volontiers je 
m’accoudais auprès, pour écouter le babil des canaris, dont les 
sauts et les jeux me recréaient à défaut de ceux où j’eusse mieux 
aimé être acteur moi-même. Mais quand j’entendais le gros livre se 
refermer, je reprenais à l’instant ma liberté. 

Ce gros livre, c'était la Bible. Je l’ai compris plus tard. Comme 
je la voyais toujours recueillie pendant cette lecture, et plus sereine 
après l’avoir faite, il m’en est resté une impression ineffaçable de 
respect pour le livre lui-même, et la conviction des consolations 
qu’apporte la religion à ceux qui la cultivent par eux-mêmes daos 
la simplicité de leur cœur. Elle s’est éteinte, ma pauvre tante, 
mais j’en suis sûr, comptant sur les divines promesses, aspirant à 
un monde meilleur, y apportant ses œuvres, ses vertus, ses cha- 
grins et cette confiance douce qu’ont les belles ames en un Dicu 
qui répare et guérit, qui efface les fautes et tient compte des ef- 
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forts. Non, cette tombe ne m’attriste point; c’est le seuil qu'il 
faut franchir pour me réunir à ma tante : quand on y portera mes os, 
déjà vers elle aura volé mon ame, hors des atteintes de la douleur 
et de la mort. 

Quelquefois, durant mes promenades, je m’arrête à considérer 
les inscriptions, qui abondent à l’entour sur ces tertres. Il en est 
qui ne retracent de celui qu’elles récèlent que l’âge et le nom. Chose 
singulière ! ceci m'intéresse. Le nom; j'ignore pourquoi, si ce 
n’est qu’à tel nom je prête involontairement des traits plus ou moins 
aimables, et faisant dériver de ses traits des qualités de cœur, des 
circonstances dans la vie, des peines ou des joies, la richesse ou la 
misère, déjà cet inconnu attire mieux cette sympathie que si j’igno- 
rais jusqu’au nom qu’il porta. Mais l’âge, il parle mieux encore. 
L’âge sur une tombe a un éloquent langage : il dit si ce mortel fut 
retiré du milieu des plaisirs, saisi dans l’ivresse de ses jeunes ans, 
arraché aux bras d’une mère, d’une amante ; ou si, déjà parvenu 
aux limites extrêmes d’une longue vie, cœur éteint, fardeau inutile, 
ilne fit que passer d’une torpeur caduque au sommeil du sépulcre. 

Parmi ces marbres il en est un qui m'attira dès mes premières 
visites en ce lieu, et ce qu’il y a de bizarre avant même que je com- 
prisse le sens des lignes qui y sont gravées, car elles sont écrites en 
allemand. A la vérité, ayant appris, dans mon enfance, quelques 
mots de cette langue, j'avais pu déchiffrer la première ligne : c’é- 
tait une pensée d’une extrême simplicité, mais elle empruntait du 
lieu où je la lisais, et de la disposition où je me trouvais moi-même 
un attrait mélancolique que je ne lui eussse point trouvé ailleurs. 
C'était ce vers : 


Das Leben gleicht der Frühlingsblume… 


« La vie ressemble à la fleur du printemps. » Bien vrai! bien 
tristement vrai! disais-je en moi-même, et rapprochant ces mots de 
divers emblêmes sculptés dans la marge de l’inscription, j’arrivai à 
me peindre, sous l’image de cette fleur, je ne sais quelle aimable 
fille se fanant au milieu des hommages, penchant vers le sol, y ap- 
portant sa froide dépouille, lorsqu’un nom propre, que je pus lire 
dans les vers suivants, fixa ces suppositions C’était un nom de fem- 
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me : Elisa. Je m’attachai aussitôt à ce nom, je lui donnai des traits, 
je m'associai à ceux qui pleuraient cet être aimable, et déjà, auprès 
de cette froide pierre, comme entouré d’affligés et d’amis, mon 
cœur se bercait d’émotions douces et compatissantes. Mais il était 
tard ; le soleil, près de se coucher, ne dorait plus que la crète 
des tertres ; les cyprès projetaient au loin de longues ombres; la 
porte de l’enclos se fermait au déclin du jour ; je me levai pour par- 
tir. ]1 m’en coûtait pourtant de me séparer brusquement de cette 
tombe ; pour en emporter quelque chose, je prie copie des strophes 
qui s’y lisaient et je regagnai doucement ma demeure, en savourant 
la tristesse du seul vers que j’avais compris. Dès que je fus chez moi 
ayant allumé ma lampe, j’essayai de découvrir, à l’aide d’un âiction- 
paire, quel sens renfermaient les autres. J’eus beaucoup de peine à 
y parvenir, néanmoins j’eusse mieux aimé ne les comprendre qu’im- 
parfaitement que d’aller faner, en recourant à quelque personne in- 
différente, le charme secret que je goûtais à ce mystère. 

A mesure que je pénétrais le sens des strophes, Élisa m’intéres- 
sait davantage. Bientôt je les sus par cœur, et c’était pour moi une 
musique pleine de douceur, que de les repéter, malgré l'obstacle 
que m’opposait la prononciation dans une langue étrangère. Je vou- 
lus faire plus, les traduire ; mais dès les premiers mots, rebuté par 
la difficulté, et surtout par l’altération que subissaient, en passant 
dans notre langue, les traits naïfs et touchants de l’original, j’aban- 
donnai ce projet, et je m’en tins à confier à ma mémoire ces vers 
que voici : 

Das Leben gleicht der Frühlinsblume, 
Sie gehet auf, und welket ab. 

Elisa liegt mit stillem Rnhme, 
Orweint um sie! — in frühen Grab. 


Sie stand verpflanzt auf unsere Erde 
Und blühte nicht am rechten Ort, 
Damit sie ganz zum Engel werde 
Nahm Gott sie weg ; — sie blühet dort. 


Quelque temps après je retournai au cimetière, sans autre but 
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que de m’y promener, selon mon habitude, dans les heures de dé- 
sœuvrement. Le temps était triste ; les roches de Saint-Jean, grises 
et mornes, se dessinaient sur un ciel nuageux, et un vent d’orage 
faisait ployer les herbes de la plaine. 1} semblait qu’un souffle de dé- 
solation passât sur ces tombes, et dût pénétrer jusque sous l’humide 
demeure des morts. Dès que je fus entré, un petit chien accourut 
vers moi et me combla d’amitiés. Je m’assis pour les lui rendre, mais 
peu après il me quitta, comme décu de ce qu’il attendait, et il s’éloi- 
gna. C’est alors que, le suivant des yeux j’aperçus un homme dans 
le lointain. Je cheminai de son côté. 

C'était un fossoyeur. Il attendait, appuyé sur sa pelle. Il est à 
vous, lui dis-je, ce joli chien ? — Non ; à celui qui est dans cette 
fosse. Nous l’y avons mis hier ; il faut que le chien soit resté au- 
près : je l’y ai trouvé ce matin... Ce n’est pas le premier, ajou- 
ta-t-il. 

Pendant que cet homme parlait, je m’étais approché du chien, 
ému envers cet animal de la plus reconnaissante tendresse. Il res- 
tait accroupi auprès de la tombe, le mouvement de sa queue m’ac- 
cueillait, mais son regard sans gaîté exprimait cette douleur resi- 
gnée, si touchante chez les animaux qui en sont susceptibles. A 
mesure que je le comblais de caresses, il paraissait plus triste et 
plus inquiet; à la finil se mit à hurler sourdement, comme si les 
atteintes d’une main étrangère lui eussent mieux fait sentir l’absence 
de son maître. Pour moi, interprétant ainsi l’abattement de ce ser- 
viteur fidèle, j’éprouvais, à sa vue, un attendrissement dont je 
cherchais à dérober les signes au fossoyeur. 

Vous attendez un convoi, repris-je bientôt.— Oui; et qui tarde à 
venir. Voici la pluie ; (quelques gouttes se montraient sur les tom- 
bes).—Savez-vous qui est ce mort-là?—Non. À coup sûr un cadavre. 
Nous n’en savons que ça nous autres. — Vous pe pouvez donc pas 
m’apprendre qui était le maître de ce chien?—Celui-la, oui ; parce 
que, de son vivant, il venait nous voir, avec son chien que voilà. Os- 
car, qu’il l’appelait ; (le chien tourna la tête en branlant la queue.) 
Pauvre bête, ça n’appartient plus à personne. Tiens! Et il lui lanca 
une croûte de pain sec que le chien flaira sans y toucher. 

Si ce chien n’appartient à personne, dis-je au fossoyeur, je serai 
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bien aise de me charger de lui. — Monsieur ferait bien, vraiment. 
Et puis, qu'est-ce que ça peut couter de nourrir une bêie comme ca ? 
Pas grand'chose. Je l’aurais retiré, si ce n’était que, nous autres, 
nous n’avons rien de trop. — Vous m'avez dit que son maître venait 
vous voir? Non pas nous, mais sa femme, qui est enterrée là-bas. — 
Etait-il jeune! — Non, et puis cassé, vous m’entendez bien, par le 
chagrin. Un mari comme on n’en voit pas. Il venait à pleurer, de 
loin en loin, et puis je n’en sais guère plus, sinon que son chien nous 
tenait compagnie. — Vers quelle tombe allait-il ? — Cette noire, sous 
le saule..…. 

C’était celle d’Elisa. Au premier moment, les choses que m'ap- 
prenait cet homme, venant à heurter les fictions dont mon imagina- 
nation avait entouré cette jeune personne, j’en éprouvai quelque 
désappointement : la réalité, quelle qu’elle puisse être n’a jamais le 
prestige des rêves. Néanmoins, après les premiers instants de mé- 
compte, cette jeune femme, objets de regrets si constants, recom- 
mançait à me toucher plus encore ; je me trouvais ému de compas- 
sion pour cet homme, qui avait porté tant d’années le poids de la 
douleur ; et ce chien fidèle, seul survivant à ces êtres infortunés, 
apportait à cet ensemble un trait inattendu, que mon imagination 
n'avait pu saisir, mais dont elle s’emparait avec un vif attrait. 

Il faut, repris-je, que vous m’appreniez de ce monsieur, tout ce 
que vous en savez, fossoyeur. — Je vous ai dit tout. Son aom, je 
lignore ; si c’est pour un héritage, vous pourrez laller savoir en 
chancellerie. Un malheureux, vous dis-je, je n’en sais que ça; et 
puis quelques pièces d'argent qu'il nous donnait à l’occasion. — 
Etait-il de la ville? — C’est à croire; au fait, je n’en sais rien. 

Pendant que je causais avec cet homme, une vieille femme, vêtue 
d’habits de deuil venait d’entrer au cimetière. Le chien était accouru 
vers elle avec des démonstrations de joie extraordinaires, mais 
malgré les instances de cette femme pour l’engager à la suivre, il 
était revenu s’accroupir auprès de la tombe. Pour elle, visiblement 
émue, elle semblait répugner à venir le chercher jusque-là, en sorte 
que, restant à distance, elle continuait à l’appeler. Mes bons Messieurs, 
nous dit-elle à la fin, pourrriez-vous me l’amener, j’ai ici de quoi 
l’attacher. — Est-il à vous? lui criai-je. — Oui, Monsieur, je vous 
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l'assure. — Dites-moi votre demeure, je vous le raménerai. — Ici 
près, sous Champel. — Votre nom? — Marguerite. Demandez au 
Vieux-Chéne. C’est là. Mais ne me trompez pas, mon bon Mon- 
sieur. Ce chien m'a été confié... par mon maître... mon pauvre mai- 
tre ;.… et les sanglots lui coupèrent la voix. J’allai auprès d’elle, je 
pris l’attache pour m’en servir, et je l’engageai à s’en aller, en lui 
promettant que ce jour même elle me verrait arriver chez elle avec 
le chien. 

Quand elle se fut éloignée, je priai le fossoyeur de m'aider. Il 
tint le chien pendant que j’attachais la corde à mon mouchoir dont 
j'avais fait une espèce de collier que je lui passai autour du cou. Le 
pauvre animal laissait faire, malgré une visible anxiété, mais quand 
je voulus l’entrainer loin de ce lieu, il poussa des cris douloureux, et 
tandis qu’il résistait de toute sa force, son regard expressif et sup- 
pliant m’ôtait tout courage. Je renoncai donc à lemmener de cette 
manière, et lui ayant bandé les yeux avec mon mouchoir, je le saisis 
fortement sous mon bras, et je l’emportai ainsi, tâchant de vaincre 
par mes caresses, la résistance qu’il m'opposait. Vers le portail 
surtout, j’eus beaucoup de peine à le contenir pendant que nous 
croisions le convoi qu’attendait le fossoyeur. 

Cette douleur des animaux inspire une pitié bien pénible. Si 
franche, si dénuée de calcul, si pure de tout alliage, tandis qu’elle s’ex- 
prime par des signes d’une naïve énergie, elle n’admet pas, comme 
la nôtre, les paroles de consolation : on la contemple sans pouvoir 
l’adoucir. Pauvre chien? Je ne pouvais le détromper de l'erreur qui 
l’enchaïinait à cette tombe ; en l’en arrachant je semblais lui faire 
violence, et quand je ne pouvais assez l'aimer, je n’avais droit qu’à 
ses plaintes et à ses murmures. 

Je cheminais par des sentiers solitaires, sous les collines de 
Champel, demandant aux fermes où élait la maison du Vieux-Ché- 
ne. Bientôt je la reconnus aux indications qu’on m'avait données, 
principalement à un antique chène dont l’épais branchage cachait 
un vieux portail, et couvrait presque en entier, de son vaste om- 
brage, une petite cour froide et silencieuse. Derrière ce chène, une 
maisonnette était adossée à la colline dont la base, plantée de bois, 
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Sans doute ce que je savais déja du maître de cet enclos influait 
sur mes impressions ; néanmoins l’aspect de cette habitation me 
frappa par un air de tristesse et de nudité. Il n’y régnait ni désor- 
dre, ni délabrement, mais elle n’offrait à l’entour aucun de ces traits 
auxquels on reconnaît l’agrément de la vie rustique, les gouts d’un 
campagnard qui se plait à ses fleurs, à ses arbustes, qui embellit 
son petit domaine et s’y crée un séjour à son gré. On n’y voyait ni 
parterre, ni basse-cour ; point d’outils champêtres, point de potager 
ni d’enclos, mais un gazon épais, et, jusque vers le seuil de la mai- 
son, des orties, des bardanes et quelques plantes sauvages végétaient 
sous l’ombre humide du vieil arbre. Quand j’entrai, une belette tra- 
versait la cour. 

La bonne vieille, entendant quelque chose, parut à une fenêtre du 
premier étage. « Je monte, lui dis-je, ne descendez pas, voici votre 
ami.» Elle vint à ma rencontre, et je la suivis dans unechambre haute, 
où elle était occupée à mettre en ordre des hardes et des papiers. 
Elle quitta tout pour le chien : heureuse de le revoir en sa possession, 
elle m’adressait des remerciments les larmes aux yeux, tout en pro- 
diguant des caresses à l’animal, qui, inquiet et préoccupé, n’y ré- 
pondait que par un faible mouvement de queue, et retournait à 
chaque instant vers la porte, que nous avions eu soin de fermer. 
Elle lui présenta une tasse de lait qu’il lappa avec avidité. 

Etes-vous seule ici? dis-je à cette femme. — À présent, oui, me 
répondit-elle ; seule avec ce chien. J'avais un maître, Dieu l’a re- 
tiré. — Mais votre maitre n’avait-il pas des parents, des amis ? — 
Des parents, plus ; et des amis, rien que moi, sous votre respect. 
Anciennement il avait sa belle mère; celle-ci morte, il me prit à son 
service et nous vinmes ici. Il y vivait retiré, ne voyant personne ; à 
défaut de famille, c’est mon frère et les voisins qui ont accompagné 
le cercueil. — Ce que vous me dites, bonne femme, excite vivement 
mon intérêt, et puisque le hasard m’a appelé à vous rendre un petit 
service, faites-moi, en retour, le plaisir de me raconter ce que vous 
savez de ce maitre que vous pleurez. 

C’est pour moi que je le pleure, dit-elle, mon bon Monsieur, pour 
lui, la mort l’a délivré : il n’aimait plus la vice. Quant àson histoire, 
je vous dirai ce que j’en sais : peu de chose. Il ne causait jamais de 
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ses chagrins ; ce que j’en ai appris, c’est d’ailleurs. Tout jeunes, ils 
s’étaient aimés avec une jeune demoiselle, se promettant d’être l’un 
a l’autre, mais ils n’avaient pas de fortune. Il prit un état, travailla 
de bon courage pendant bien des années, et une fois ses affaires 
avancées, ils s’épousérent. Je ne les ai pas connus dans ce temps, 
si cen’est qu’un jour je vis cette dame, bien jeune et bien pâle, 
qui regardait à cette fenêtre. Ce n’est pas bien loin de là quelle mou- 
rut. Son mal, je ne l’ai jamais su. Mais de ce jour mon pauvre mai- 
tre a gémi, et vécu de regrets... Voici deux ans qu’il déclinait, ne 
me parlant plus, jamais... Il y a huit jours... huit jours seulement 
Monsieur, qu’il m’a dit : ... Marguerite, .… c’est bientôt fini! 

La bonne femme s’arrêta quelques instants pour donner cours à 
ses larmes. | | 

“ .. Je vais te délivrer de moi... reprit-elle, en continuant son 
récit... Je suis étonné de vivre encore; Et des propos ainsi, à 
fendre le cœur, mon bon Monsieur, et auxquels que pouvais-je dire, 
sinon pleurer ?.… 

A mesure qu’il s’est senti plus près de mourir, il me causait plus 
souvent ; deux fois il m’a pris la main, ça ne lui arrivait jamais, de 
façon que je croyais le voir reprendre vie; mais quoique j’aie pu 
faire, il n’a point voulu voir le médecin, disant que, grâce à Dieu, 
son heure était venue ; qu’il ne l'avait pas avancée, mais qu’il ne 
voulait pas la reculer. « Marguerite, a-t-il dit, ma vie a été brisée 
quand je croyais toucher au bonheur... Ce qu’elle a été depuis, tu 
las vu, trouves tu que je puisse la regretter ?.... Que les heures cou- 
lent ;.. chacune m’approche du terme où j’aspire.... Elisa m’at- 
tend, .… elle m'appelle... je vais la rejoindre, et cette fois pour tou- 
jours !! 

La bonne femme s’arrétait souvent, interrompue par ses pleurs ; 
moi-même, touché par ce récit, je me laissais attendrir, en sorte 
que, oubliant tous les deux que nous nous parlions pour la première 
fois, cet entretien prenait peu à peu le charme d’un confiant aban- 
don, et je voyais avec plaisir le soulagement qu’éprouvait Margue- 
rite à me parler de son maitre. 

C’est vendredi qu’il est mort, continua-t-elle, vers dix heures du 
soir. Le matinils’est encore assis sur son lit... 1]m’adit quelque chose 
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que je ne répéterai pas, mais que je n’oublierai jamais..…..—Parlez, je 
vous prie à moins que ce ne soit un secret qu’il importe de ne pas ré- 
véler.—Non, Monsieur, ce sont des termes dont je n’étais pas digne. 
Marguerite, il faut nous dire adieu ;.. tu trouveras, où je t’indique- 
rai, ui souvenir de moi;... mais, Ce que j’emporte de reconnais- 
sance pour tes soins et ton affection, je ne puis rien te faire nite 
dire qui en soit la mesure. Je te dois de n’avoir pas mis fin à mes 
jours... Si je pouvais regretter cette terre, ce serait pour toi, 
Marguerite... mais nous nous reverrons aussi ;... et il m’a em- 
brassée… 

Après quoi, il m’a dit d'ouvrir un tiroir de son bureau. Il y avait 
un paquet de lettres, dont la vue l’a beaucoup troublé, en sorte que 
faible comme il était, il n’a pas pu me parler tout de suite; il me 
faisait signe d’attendre : Va chercher du feu, a-t-il repris, et brüle- 
les là, devant moi. Je l’ai fait comme il disait. — Et vous n’avez 
point su ce qu’étaient ces lettres ?—J’ai présumé que c’étaient celles 
qu’il écrivait à son amie, dans sa jeunesse, car sur l’une d'elles il y 
avait pour adresse : À Mademoiselle Elisa Meyer. 

Meyer! Êtes-vous sûre de ce nom? — Oui ; je sais d’ailleurs que 
c'était le nom de fille de cette dame.—Etait-elle de ce pays ?—Non 
pas née ici; mais elle y était venue avec sa mère... — L’avez-vous 
connue, sa mère? — Non, elle était morte lorsque je suis entrée 
au service de mon maître; mais c’est bien son nom, je l’ai vu sur 
son linge dont Monsieur avait hérité ; il est aussi sur ce livre... 

Ma tante! m’écriais-je. C’était la Bible à tranche rouge. Et aussitôt 
toutes les émotions que je venais d’éprouver, se liant tout-à-coup aux 
souvenirs de mon enfance, je demeurai quelques instants sous l’em- 
pire de la surprise, du trouble, et de je ne sais quelle douceur, que 
je trouvais à entrer en quelque part dans les récits que je venais 
d'entendre. Bien que j’éprouve de la répugnance à mêler mon insi- 
gnifiante histoire à celle d'êtres si dignes d'intérêt, il faut pour- 
tant que j’en dise ici quelques mots, pour expliquer cette ignorance 
où je me trouvais de faits qui tiennent à ma propre famille. 

J’avais déjà perdu ma mère, à l’époque où j’allais chez ma tante, 
et c’était sans doute pour suppléer aux douceurs maternelles dont 
j'étais privé chez moi, que cette excellente femme m'attirait auprès 
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d’elle, malgré ses chagrins, et supportait avec tant de patience la 
pétulance de mon jeune âge. Elle m'avait quelquefvis parlé d’une 
fille à elle, mais ne J’ayant jamais vue, ce vague souvenir était 
presque entièrement sorti de ma mémoire. 

Après la mort de ma tante, j’entrai bientôt dans l’adolescence. Livré 
aux jeux et aux compagnons de mon âge, j’avais d’autant moins d’oc- 
casions de cultiver des relations de famille, que mon père, au milieu 
du dérangement de ses affaires et de quelques déréglements de con- 
duite, les avait lui-même rompues et ne mettait aucun intérêt à me 
les faire entretenir. Insensiblement j'étais devenu tout-à-fait étranger 
à ma propre famille, lorsque, après une jeunesse orageuse, l’événe- 
ment qui a décidé du reste de ma vie, contribua encore plus que 
tout le reste à me faire perdre la trace des parents qui pouvaient 
me rester alors. 

L’amour est toujours pour beaucoup dans notre destinée : il s’em- 
pare du cœur au commencement de la vie, il l'embräse, le domine 
et s’en joue comme le vent d’une feuille légère. Le jeune homme 
livre ses beaux jours à ce maître perfide, il se donne à ce guide 
aveugle, il entre à sa suite dans des sentiers dont les abords, tou- 
jours aimables et fleuris, masquent des issues bien diverses. Même 
pour les plus heureux, les fleurs vont se fanant, le cicl perd son 
éclatant azur, la route, en se prolongeant, devient difficile ; mais 
jusqu’au dernier terme ils ont eu des fruits à cucillir et à savourer; 
à l’ivresse passagère ont succédé des biens moins brillants, mais 
plus durables. Pour les autres!... que de déceptions, que d’amers 
mécomptes, que de longs soupirs leur apprètent ces coûrts moments 
d’enivrants transports! Combien s’avancent, par ce sevtier fleuri, 
vers les bords ingrats, vers la grève désolée, vers laffreux abime! 
Combien, sans mêémeavoir goûté quelques instants d’une félicité pure, 
ne sortent du trouble de la passion ou des angoisses de la jalousie, que 
pour n’atteindre plus qu'à un calme sans douceur! malheureux! 
l’ame flétrie, le cœur épuisé, dépouillés, avant le temps, des illusions 
qui eussent été longtemps encore leur partage et leur joie... 

C’est à ces derniers que j’appartiens. Comme une coupe remplie 
d’un généreux breuvage, mon cœur s’est versé tout entier dans un 
premier amour, il n’y est resté qu’une lie amère. Ainsi, vieilli 
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avant l’âge, étranger aux affections qui pour d’autres embellissent 
l'existence aux soins et aux devoirs qui pour d’autres ont de l'attrait 
et du prix, je végète sur cette terre, peu jaloux d’y demeurer, sans 
envie d’en sortir ; car ici bas, ni là-haut, je ne puis la rejoindre. 
Plus à plaindre peut-être que cet homme sur lequel je pleurais il y a 
peu d’instants encore, si je coule des jours moins sombres, je n’ai 
pas, comme lui, l’espoir qui allège les douleurs... mon exilest sans 
terme. Ainsi je cherche la solitude, ainsi je vais aux lieux délaissés, 
j'entre au cimetière, j’erre parmi les tombes, parcequ’à ces funè- 
bres plaisirs je trouve encore quelque saveur ; ma tristesse s’y nour- 
rit, mes regrets s’y tempèrent, mes souvenirs s’y abreuvent, sans 
compter cette sombre joie que goûtent les ames désolées à contem- 
pler les ravages de la mort et les plaies de l’humanité. 

Dans une jeunesse livrée sans frein à ses impétueux penchants, 
j'avais connu le vice, mais non pas l’amour ; mon cœur était neuf 
encore, lorsque m’apparut celle qui devait lui faire connaitre le délire 
de la plus ardente passion. J’aimai, j’adoral; je connus l’ivresse des 
serments, le doux leurre des promesses, la véhémence des trans- 
ports... Mais que vais-je faire ? Raviver ma plaie, remuer ce trait 
qui y demeure, la faire saigner encore... Non ; qu’il me suffise de 
dire que j’avais pris soin, par mes désordres, de me fermer les voies 
à une honnête union ; je n’avais ni le rang, ni la richesse avec les- 
quels la morale et les préjugés composent ; ses parentsl’éloignèrent 
de moi. Elle voulut lutter, garder sa foi; mais trop faible ou trop 
peu éprise, elle la trahit et fut pour un autre. J’en reçus l’annonce 
de sa main même; et dès le lendemain je quittai les lieux funestes 
où mon amante m'était ravie. S 

Ii y a deux ans que la mort l’a frappée. Je suis revenu; mais 
étranger aux hommes et aux choses de mon pays, sans relations an - 
ciennes ct sans desir d’en former d'autres. Mon pére était mort du- 
rant mon absence, je recueillis la petite succession de ma mère ; et 
tandis que j'aurais été disposé à fuir des proches parents, je n'avais 
garde de m’enquérir de ceux dont j'ignorais jusqu'à l’existence. 
J'en ai du regret. Si j'avais counu l’homme dont je n’ai appris l’his- 
toire que sur sa tombe, j’eusse trouvé du charme à porter mes dou- 
leurs auprès des siennes ; dans cette infortuné j’eusse rencontré peut - 
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être l’ami qui me manque, et que je ne saurais chercher parmi ceux 
qu’un sort plus prospère me rend étranger. | 

Je fis ce récit à la bonne femme, pour lui expliquer l’étonnement 
que j'avais manifesté à la vue du livre, et je vis que l’idée de ren- 
contrer un parent de son maître souriait à son cœur aussi bien qu’à 
sa probité.—Vous me faites plaisir, me dit-elle, mon bon Monsieur, 
j’avais quelque scrupule à me trouver seule ici avec les effets de mon 
maître. D'ailleurs j’ignore ce qu’il faut faire; je comptais aller 
aujourd’hui chez le monsieur qui lui apportait son argent, c’est 
maintenant inutile, si vous voulez bien prendre en main les affaires 
de votre parent. 

— Je n’en ai pas le droit, lui répondis-je ; mais vous ne m’avez 
pas dit s’il vous a laissé quelque ordre? — Oui, Monsieur ; le même 
jour, après que j’eus brülé les lettres, il me dit qu'après sa mort 
je trouverais dans ce tiroir, un papier cacheté où étaient écrites ses 
dernières intentions. 1l y est, le voici. — Et vous ne l’avez pas ou- 
vert? — Non; je ne voulais pas le faire sans témoin, et puis j’en 
étais peu pressée... ce papier fermé me faisait effroi. — 1l est à 
votre adresse, voulez-vous l'ouvrir, ou préférez-vous que ce soit 
moi? — Faites, dit-elle... 

J’ouvris le papier. Il en contenait d’autres, mais sur l’enveloppe 
étaient quelques lignes adressées à Marguerite. Je lui en fis lecture 
peadant que la pauvre femme fondait en larmes. Les voici : 

Ma bonne Marguerite, 

C’est à toi que je confie les papiers inclus. Après que tu m’auras 
fermé les yeux, lis ce qu’ils contiennent et porte-les aussitôt chez 
M. lenotaire Pigalle à qui je recommande tes intérêts dans l’incluse que 
tu lui remettras. Je desire que tu te reposes et que tu ne serves plus. 

Adieu, Marguerite ; quand tu liras ceci, ton maître sera heureux. 
Souviens-toi de lui pour l’aimer et non pour le plaindre. 


Ton reconnaissant ami, 
Charles WipMEr. 
Les autres papiers étaient ouverts, excepté la lettre au notaire ; 


j'en fs lecture à Marguerite : l’un contenait un état des propriétés 
du défunt, lPautre ses dispositions testamentaires. Comme ce der- 
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nier écrit peut offrir quelque intérêt à ceux qui auront poursuivi 
jusqu’ici la lecture de ce récit, j’en transcris les deux seules dispo- 
sitions qu’il contenait. 

« Ne laissant aucun héritier, je légue mes biens, dont le détail 
ci-contre, par deux parts égales, l’une aux indigents dans la com- 
mune où est sise ma maison, l’autre à Marguerite Besson, desirant 
reconnaître en faible partie les soins qu’elle m’a donnés durant vingt 
années, Je desire, sans en faire une condition, qu’elle possède et 
continue d’habiter cette maison, où nous avons vécu ensemble. Je 
lui légue, en outre et en sus de sa part ci-dessus, tout le linge, l’ar- 
genterie et le mobilier existant dans mon domicile, au jour de mon 
décès. 

« J’ai hérité de ma femme et de sa mére la somme de trois mille 
francs et divers objets dont le détail ci-contre. J’ignore si M. Louis 
Lemarne, cousin de ma femme, vit encore : c’était depuis la mort 
de son frère son plus proche parent; à défaut de lui, ou d’autres 
ayant droit cette partie de ma succession retournera, par égale part, 
aux héritiers ci-dessus désignés. » 

C’était moi que désignait ainsi le testament de M. Widmer. Ainsi, 
à chaque instant, par des chemins cachés jusqu’à ce jour, je me rap- 
prochais davantage de cet homme infortuné, de sa jeune épouse, de 
ma chère tante, et par un hasard non moins étrange, je devenais le 
possesseur de cette Bible, de cette bergère, de ces antiques meubles 
dont la vue me faisait rebrousser, au travers des vicissitudes de 
ma vie, jusqu'aux riantes journées de mon premier âge. Le livre 
surtout me semblait un précieux trésor ; bien souvent je l'avais re- 
gretté, j'avais songé que j’eusse aimé y lire comme ma vieille tante ; 
à son exemple, y puiser du calme et de la sérénité, et, en retrou- 
vant d’une manière inespérée cet ami d’enfance, je me promet- 
tais avec douceur de cultiver son commerce et de ne m’en plus sé- 
parer. 

À mesure que ces choses se découvraient, je voyais Marguerite 
m'envisager par degrés d’un air plus respectueux, et perdre de cet 
abandon familier qni avait jusque-là donné de l'attrait à notre entre- 
tien. I] semblait comme si l’autorité que son maître avait eu sur elle 
eût passé en moi, et qu’en héritant de quelque partie de son bien, 
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j’eusse hérité pareillement de ses droits à la soumission etaux égards 
de sa servante fidèle. Elle s’était levée, et ayant doucement replacé 
sa chaise contre la muraille, elle se tenait debout devant moi, et 
paraissait attendre que je lui adressasse la parole : — Marguerite, 
lui dis-je, vous l’amie de M. Widmer, jo vous en prie, reprenez 
votre place, et sachez vous persuader que vous êtes ici maîtresse, 
bien moins encore par ce papier, que par vos vertus el votre carac- 
tère, qui vous rendent digne de tout respect. La bonne femme se 
rapprocha, mais bien plus par soumission et pour me complaire, 
que par acquiescement aux choses que je lui disais, car son cœur, 
plus modeste encore que dévoué, était généreux par instinct et grand 
à son inçu. 


Je m'occupais aussitôt des affaires de la succession, et des moyens 
de mettre Marguerite en possession de sa petite fortune. Je n’eus au 
cune peine, grâce au zèle que je rencontrais chez M. Pigalle dont le 
cœur honnête et plein d'humanité avait compris sur-le-champ tout ce 
qu’il yavait de sacrédans les recommandations de M. Widmer. Je re- 
retirai Marguerite chez moi pendant Papposition des scellés, et, au 
bout de quelques semaines employées aux formalités indispensables, 
et à faire une exacte division des biens, je revins pour l’établir dans 
la maisonnette de M. Widmer. Après ces jours d'absence, elle n’y 
reptra pas sans une viveémotion, et sa douleur, renouvelée par la vue 
de ces lieux déserts, éclata en bouillants sanglots. Insensible à lai- 
sance de sa position nouvelle, elle n’avait de pensées que pour le 
passé, elle pleuraitamérement son maitre et semblait se déplaire à 
vivre désormais sans le servir ; en sorte que j’entrevoyais encore, 
dans cette digne vieille, une dernière victime destinée à se consumer 
dans le chagrin d’un attachement rompu. 


Marguerite, lui dis-je, ne vous laissez point aller à ces regrets 
amers pour un maître que vous savez être heureux maintenant. Pui- 
sez de la force dans la conscience de ce que vous avez été pour lui, 
et respectez ses vœux qui ont été que vous goutassiez enfin la paix 
et la liberté, au milieu d’une aisance que vous avez si bien gagnée. 
Mais mes paroles, en lui rappelant les bontés de son maître, ne fai- 
saient que provoquer plus abondamment ses pleurs. C’est alors que, 
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selon l'intention que j’en avais formée pendant son séjour chez 
moi, je lui fis part d’un projet qui souriait à mon cœur. 

Ecoutez-moi, Marguerite, repris-je. Ces meubles qui m’appar- 
tiennent ici,je ne veux point les en retirer ; mais plutôt je desire ve- 
nir vivre avec vous, avec eux, si ce projet vous agrée... — Ah! 
Monsieur, me dit-elle aussitôt, comme cela, je veux bien rester ici 
mais autrement, impossible. Prenez moi à votre service, faites-vous 
le maître ici, alors je pourrai continuer d’y vivre; vous aimez 
M. Widmer, il me semblera que je le sers encore... que je lui suis 
quelque chose. — Je le veux bien, Marguerite, mais voici à quelles 
conditions : Je vous paierai mon logement sa valeur; sans plus, 
mais sans moins. Quant à votre service, pour vous prouver que je 
veux être votre ami et non pas votre maître, je l’accepte de grand 
cœur, et sans vous offrir de gages. Je suis seul, j’ai eu aussi mes 
chagrins qui me séparent du monde, j’éprouve le vide d’une affec- 
tion qui me console et me recrée, et je puis mieux la rencontrer 
en vous qu’en tout autre ; ce sont là les motifs qui me font desirer 
d'achever ma carrière dans cette retraite, et de mettre en commun 
mon existence avec la vôtre. Vous ferez notre petit ménage, je tien 
drai en main vos intérêts, et cette réciprocité de service nous atta- 
chera encore plus l’un à l’autre. Voici, ajoutais-je, en caressant le 
chien, notre ami commun, Marguerite, vous ne voudriez pas me Île 
céder ; j’aurais regret à vous le laisser, arrangeons-nous pour le 
posséder à nous deux... 

Mes paroles contentaient visiblement Marguerite. Dés ce moment 
elle reprit plus de calme, et, rentrée dans une condition plus analo- 
gue à ses habitudes, elle vaquait à divers soins qui la distrayaient 
de ses regrets. Le dévoüment était un besoin pour ce cœur aimant 
et modeste : servir ua maître, soigner quelqu’un, s’oublier pour un 
autre, c’était pour elle Pemploi et le but de ses journées; et sans 
être capable de s'élever au-dessus de l’état de domesticité, elle enno- 
blissait cette humble condition, et lui donnait plus de vraie grandeur 
qu’il ne s’en trouve dans celle même des bons maitres. 

Après avoir consacré quelques jours à ces nouveaux arrangements 
je vins me réunir à Marguerite, goûtant un charme plein de douceur 
et de sécurité à entrer dans ce séjour avec le projet de n’en plus sor- 
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tir. J’y arrangeai ma vie, j’y déposai selon mon gré les meubles de 
ma tante dans la pièce que je voulais habiter, et je jouis du plaisir, 
depuis long temps perdu pour moi, d’une société qui n’effarouchait 
pas ma tristesse, et d’une amie qui mangeait à ma table. Quelque 
temps après, nous fimes ensemble une visite au cimetière, d’où 
nous revinmes tristement le soir, suivis du chien qui nous avait 
adoptés pour ses nouveaux maîtres. 

Dans les meubles qui m’étaient échus, se trouvaient les papiers 
de ma tante,et parmi eux des lettres de sa fille et de M. Widmer. 
J'avais mis en réserve, pour mes prochains loisirs, de les parcourir, 
d’y recueillir, avec une avide curiosité, ce que j’y pourais appren- 
dre de cette Elisa si tendrement aimée. Dès que nous fûmes établis 
dans notre demeure, je procédai à cette tâche intéressante, je fis le 
dépouillement des papiers et bien qu’il s’y trouva beaucoup de la- 
cunes, je pus néanmoins retrouver la trace de cet attachement pro- 
fond, commencé sur la terre, rompu par le sort, et résistant à l’é- 
preuve du temps pour se renouer dans le ciel. Bien souvent durant 
ce travail, je fis d’amers retours sur moi-même. Non, ce n’est point 
le trépas qui, brisant les nœuds de l’amour, fait au cœur les plus 
sanglantes plaies ;..… les serments violés, une félicité qui fuit sans 
espoir, voilà ce qui porte la mort jusque dans le cœur lui-même. 
Je veux, puisque j’ai entrepris ce récit, poursuivre encore, dire ce 
que je sais de ces deux amants, et clore ainsi ces pages trop remplies 
de moi. Que si je ne répugnais à trahir le mystère de leurs tou- 
chantes amours, je laisserai parler les lettres mêmes que je possède, 
car quel récit pourrait atteindre au charme de ces lignes toutes im- 
prégnées de tendresse et de grâce, où l’ingénuité, la fraîcheur, l’é- 
nergie de l’adolescence se montrent sous leurs plus aimables traits, 
où la confiante sécurité de cet âge fait un si émouvant contraste 
avec une séparation affreuse et prochaine? Mais je ne puis, j’aime 
mieux affaiblir ce charme, que de le profaner. 

Elisa Meyer était née à Zurich, et y avait passé sa première en- 
fance. Son père, homme aimable, et rempli lui-même d’attachantes 
qualités, avait pris en affection singulière cette enfant, et s’était plu 
a cultiver en elle d’heureuses dispositions qui enchantaient sa ten- 
dresse. Mais il paraît que, parmi des soins éclairés d’ailleurs il sc 
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livra trop au plaisir de développer de bonne heure la sensibilité de 
sa fille, et d’en recueillir les fruits précoces. A l’âge où ses compa- 
gnes n'étaient encore qu’enjouées et folâtres, Elisa connaissait mille 
sentiments forts ou délicats, et son âme exaltée rêvait déja l’héroiïs- 
me de l’amour, du dévoüment, de la foi jurée ; aussi, quand au bout 
d’un petit nombre d’années, son père lui fut enlevé, le chagrin acca- 
bla cette frêle enfant, et elle faillit le suivre, Elle n’avait que dix ans 
alors; j’ai sous les yeux un portrait d’elle, fait à cette époque : ses 
traits sont remplis de grâce et de finesse, mais il est facile de recon- 
naître, à l’expression de ses yeux, au mélancolique sourire de sa 
bonche, à je ne sais quelle auréole de sérieux qui semble entourer 
son pâle front, que cette enfant avait déjà franchi son âge et que son 
cœur devait connaître de bonne heure des passions profondes. 

C’est après la mort de son époux, que matante, desirant se rap- 
procher de sa famille, vint se fixer ici. Elle y connut ma mère, et je 
me souviens qu’elle lui conservait un souvenir plein d’affection et 
d’estime. Occupée de l’éducation de ses deux enfants, elle cherchait 
à ralentir le développement trop hâtif de sa fille, et à assurer les pro- 
grès de son fils moins âgé qu’Elisa. Un jeune homme donnait des 
leçons à celui-ci. Pauvre, mais instruit et estimé, il devait à une 
protection que lui avaient méritée sa conduite et ses talents, d’avoir 
été introduit dans la maison de ma tante. C’était Widmer. Elisa as- 
sistait souvent à ses lecons, elle écoutait d’une oreille avide ses en- 
seignements, mieux à la mesure de son esprit que les futiles connais- 
sances qu’elle recevait des maîtresses à la mode ; peu à peu son in- 
térêt s’étendait au maitre lui-même : elle le questionnait, elle aimait 
à l'entendre, et ce jeune homme, captivé par lintelligence et les 
grâces de cette aimable écolière, s’abreuvait à longs traits du charme 
puissant qu'il ne s’avouait pas encore. Sans doute, dès-lors, ma 
tante avait deviné ce penchant naissant, mais, teudre mère et femme 
sans préjugés, elle entrevoyait dans cet honnête jeune homme celui 
qui, destiné à fixer les affections de sa fille, lui présentait d'ailleurs 
les plus sûres garanties pour son bonheur. 

Elisa avait environ quatorze ans, Widmer en avait seize. Déjà ils 
s’aimaient de cet amour que sa pureté même exalte, et, d’après une 
lettre de ma tante à Widmer, je conjecture que, dans leur innocente 
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candeur, ces deux enfants n’avaient point cru mal faire en s’avouant 
leur penchant, et en se jurant une éternelle tendresse. Dans la lettre 
dont je parle, ma tante, instruite par les aveux spontanés de sa fille, 
tient à Widmer un langage plein d’indulgence et d’élévation; elle 
ne risque point, par un blame imprudent, de lui inspirer de la dé- 
fiance sur un acte qu’elle sait pur et honnête, seulement elle lins- 
truit des choses que commandent les convenances, elle l'éclaire sur 
la position, sur les efforts qu’il doit faire, sur les ménagements qu’e- 
xige le caractère trop sensible de sa fille ; et sans engager encore sa 
promesse, et lui faire entrevoir que cette union peut devenir le prix 
de son avancement, de sa conduite et de son honnêteté. Je ne m’é- 
tonne pas que, tempéré par les avis de cette femme aussi sensée que 
tendre, le penchant de ces deux jeunes gens ait pris par degré cette 
force intime contre laquelle devait se briser l’assaut des ans et de la 
destinée. 

Widmer, transporté par cette espérance, s’adonnait sans relâche 
au travail; l'ambition voilée sous les dehors de l'amour, emportait 
son zèle vers les hauteurs de l’étude, et déjà, entre les jeunes gens 
de son âge, on le remarquait comme appelé à fournir une carrière 
brillanté. Outre le courage qu’il puisait à ses feux, Elisa l’avait en- 
flammé du sien propre, pour tout ce qui est grand, noble et digne 
d’enthousiasme ; l’exaltation de cette jeune fille avait passé en lui 
pour s’y accroître encore, c’était elle à son tour qui modérait les 
transports qu’elle avait fait naître, et retardait l’essor de son amant. 
Dans ce commerce élevé, leurs ames, dignes l’une de FPautre, se 
confondaient ensemble, s’unissaient par tous les points, et sans doute 
ils étaient déjà bien loin de ces temps où leurs bouches croyaient 
devoir engager l’avenir par de mutuels serments. Il ne s’agissait 
plus de promesses, et déjà ma tante voyait avec quelque effroi ces 
deux vies dépendre l’une de l’autre. J’en trouve la preuve dans Îles 
lignes que lui adresse à ce sujet Widmer. Ce malheureux, avec 
cette sécurité témeraire qu’inspirent les sentiments forts, rassure la 
mère d’Elisa, il semble braver la destinée, il défie ses coups, et 
abusé par une passion qui l’élève passagèrement au dessus de l’hu- 
manité : « Qu'importe, » écrit-il, « qu’importe que nos corps puis- 
sent être pendant quelques jours séparés par la mort, si nos âmes 
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sont à l'abri de ses atteintes ! Que l’une précéde l’autre dans le ciel, 
c’est pour l’attendre, et dans cette attente même, auraient-elles cessé 
d’être ensemble, d'être l’une à l’autre de se chercher. de se rencon- 
trer sans cesse! Chassez ses craintes, chère maman, elles sont indi- 
gnes d’un amour dont le flamme pure et céleste peut être attisée, 
mais jamais éteinte par l'impuissante haleine des vents qui soufflent 
sur cette terre. » | 

Dès cette époque, ces craintes de ma tante avaient pris à ses yeux 
un degré de réalité qui la préoccupait beaucoup. A divers signes elle 
croyait reconnaitre cüez Elisa les indices secrets de quelque dépé- 
rissement. Une päleur plus habituelle avait remplacé les tendres cou- 
leurs de ses joues; quelque maigreur s’était mêlée à la finesse de ses 
traits, et tandis qu’un air plus frêle s’attachait à son visage, le feu 
calmeet profondde son regardindiquait trop qu'une âme ardente mi- 
pait lentement ce corps si gracieux et si fragile. Bientôt ces craintes 
devinrent assez fortes pour provoquer des soins qui en révélérent le 
sujet à Widmer. Par le conseil des médecins, ma tante dut conduire 
sa fille dans des climats plus doux, où néanmoins le voisinage des 
monts mélât à la chaleur de l'air son influence vive et restaura- 
trice. Dés le printemps suivants, elles partirent pour la cité d’Aoste, 
petite ville du Piémont, voisine des gorges du grand Saint-Bernard, 
et où la proximité des Alpes tempère la chaude haleine des vents 
d'Italie. Les deux amants se séparérent, triste essai de la sépara- 
tioo plus longue dont ce jour était le présage! 

Mais pour les cœurs passionnés, tout est aliment à la flamme qui 
les dévore. Dans ce nouveau séjour, Elisa, loin de Widmer, se 
consumait de limpatience de le rejoindre ; contrainte de ne plus le 
voir, de ne plus lui parler, elle suppléait à ces douceurs par l’essor 
de sa pensée constamment présente aux rives où elle savait que 
Widmer coulait un ingrat exil; elle observait en regard de son amant 
ces lieax nouveaux, cette peuplade étrangère, ce pittoresque assem- 
blage de ruines romaines et d’habitations modernes qui caractérisent 
la ville d’Aoste; elle s’émouvait à centempler, si voisines de ce val- 
lon fleuri, les cimes neigeuses des grandes Alpes, et jalouse de n’é- 
prouver rien où son ami ne füt en part, elle passait les longues heu- 
res du jour à lui retracer ses impressions, mélant les poétiques 
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’ descriptions de ce séjour aux impressions passionnées d’une teudresse 
que la distance rendait moins timide. Au milieu de cette vie de 
trouble, d’émotions, de sentiments brülants, la douceur du climat 
devenait impuissante à défendre le corps contre les ravages du cœur; 
Elisa s’affaiblissait : déjà elle supportait moins la fatigue des pro- 
menades et du travail, déjà elle se privait avec amertume de tout 
écrire, et son exaltation, combattue par le déclin de ses forces, se 
tournait souvent en des pleurs involontaires, en un attendrissement 
amer non moins funeste au retour de sa santé. 

Créatare aimable, touchante fille, qui t’inclines ainsi vers le tom- 
beau! tendre fleur qui vas te fanant, encore toute parée de dons et 
de grâces! frêle rameau bientôt détaché du jeune arbre qui te ser- 
vait d’appui !.. J’ai peine à poursuivre, la tristesse serre mon cœur, 
les larmes troublent ma vue... Si du moins je pouvais retarder cet 
instant qui s’avance,.…. vous conduire vers ce cyprès en vous en 
masquant l’approche.…. Je ne puis ; le mystère voile de son ombre 
ces derniers beaux jours : pour recueillir les rares fleurs dont ils fu- 
rent semés encore, il faudrait que le feu rendit ces lettres qu’il a 
dévorées pour toujours. 

À l’approche de l’hiver, ma tante délibéra si elle devait ramener 
sa fille à Genêve, où la conduire vers des contrées plus éloignés des 
frimas. Widmer le voulait, il écrivait qu’il allaitles rejoindre, qu’il at- 
tendait tout du doux soleil de la Toscane. Déjà il s'était mis en route, 
mais arrivé à Martigny, une lettre de ma tante le prévint de leur pro- 
chain retour, en le chargeant de chercher aux environs de la ville 
une maison bien exposée. Il paraît qu’Elisa, pressée déjà par de 
sinistres pressentiments, avait voulu s’assurer de revoir le cielde sa 
patrie et les lieux témoins de ses premiers serments. Elles se mirent 
en route par la plus grande voie, c’était le Grand-Saint-Bernard; 
mais, déjà trop faible pour se soutenir sur une monture, Elisa fut 
portée en litière jusqu’à l’hospice. Sa mère montée sur une mule, 
ne quittant pas ses côtés, dévorant en secret ses douleurs, et affec- 
tant un courage qui venait échouer contre les caresses de son angé- 
lique enfant. 

Cependant Widmer ayant loué la petite maison qu’il a possédée 
depuis, avait tout préparé pour y recevoir Elisa et sa mère. Ce jeune 
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homme n'était point abattu, de trop forts sentiments l’agitaient. 
Tantôl se peignant un mal grave qui minait sourdement les jours de 
son amante, tantôt se prenant aux moindres signes de mieux qu’il 
découvrait dans les lettres de ma tante, il passait du désespoir le 
plus violent à la plus folle joie. Informé qu’Elisa avait franchi les 
Alpes, il volait à sa rencontre, lorsqu'il reçut quelques lignes de 
Mme Meyer qui le priait d’attendre leur arrivée. Cette malheureuse 
mère, après avoir passé par les plus cruelles angoisses, forcée enfin 
par l’état de sa fille de s’arrêter dans le petit hameau de Saint-Bran- 
chier, avait cru ne pas la ramener vivante jusque dans ses foyers ; 
et, après s’être remise en route, elle redoutait que l’apparation sou- 
daine de Widmer et les émotions d’une entrevue, ne vinssent rom- 
pre le fil léger auquel tenaient encore les jours d’Elisa. 

Le premier vendredi de septembre, ces dames arrivèrent. Widmer 
s'était éloigné sur le conseil de ma tante. Il se tenait sous ces arbres 
touffus qui dominent la maison. C’est de là qu’il aperçut Elisa, pâle 
et changée, à demi-couchée dans le fond d’une voiture ouverte. Tout 
entier au bonheur de la revoir, son cœur bondissait de plaisir, et il 
attribuait à la fatigue du voyage ce qui le frappait dans les traits et 
dans l’attitude de son amante. Mais quand il eût vu le voiturin s’ap- 
procher et la prendre dans ses bras pour la transporter dans la maison, 
toute sa joie, violemment refoulée dans son cœur, y fit place au délire 
du plus affreux désespoir. Dés qu’Elisa fut entrée, voyant Mme Meyer 
revenir dans la cour, il courut se jeter dans ses bras et ces deux 
êtres, qu’unissait une douleur commune, s’inondérent en silence 
de larmes amères. 

Bientôt ils entrèreut dans la maison en essuyant leurs pleurs. 
Elisa, restée seule, étendue sur un sopha, parcourait de ses regards 
éteints cette nouvelle demeure qu’éclairait faiblement le jour à son dé- 
clin. Affaissée sous le poids de la fatigue et de l’émotion, une débile 
langueur enchaïînait ses membres et ne laissait luire en son âme que 
les ternes lueurs de souvenirs confus, auxquels se mêlait une tris- 
tesse sans espoir et sans courage. Quand sa mère rentra et vint s’as- 
seoir auprès d’elle, prête à lui parler de Widmer, elle lui donna af- 
fectueusement la main, mais sans rompre ce lugubre silence. Durant 
- ces instants, Widmer, errant dans le corridor voisin, entrevoyait, 
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pour la première fois, l’horreur de sa destinée, et le bonheur s’arra- 
chait violemment de son cœur en le brisant pour toujours. 

La servante apportait une lumière. Widmer, ne pouvant plus 
supporter l'attente, la suivit jusque sur le seuil de la porte : Widmer! 
dit Elisa, sans surprise et d’une voix douce. Elisa? s’écria-t-il, en 
se précipitant vers elle. À la vue de son amante faible et décolorée 
ses yeux brillérent d’une sombre flamme; puis, ne pouvant vaincre 
la poignante amertume à laquelle ce spectacle le livrait en proie, il 
tomba à ses côtés, prit ses mains, et les couvrant de baisers, il 
cherchait à confondre ses sanglots dans les étreintes des plus vives 
caresses. À ces témoignages d’un si pur amour, Elisa reprenait des 
forces pour s’attendrir, quelques larmes sillonnaient son pâle visage, 
le desir de la vie recommençait à poindre dans son cœur résigné, 
et le regret pour elle-même s’y mélait à la tendre compassion que 
jui inspirait Pinfortuné Widmer, bientôt appelé à lui survivre. 

« Widmer, » lui dit-elle, après ces moments de silence, » 
qu'est devenue votre Elisa! » et les pleurs atteignirent sa faible 
voix; puis, faisant effort pour les surmonter : « J’avais cru que je 
supporterais avec plus de courage ces moments qui me restent ;..….. 
mais... je suis sans force, Widmer, contre vos caresses... Mon 
ami !.. mon doux ami! c’eût été trop de félicité pour des mortels. 
Dieu me retire... Je le remercie de m'avoir donné assez de jours 
pour goûter ces délices dont m’abreuvait votre amour... 

À ces discours déchirans, Mme Mever ne savait répondre que 
par les pleurs qui l’oppressaient et Widmer, redevenu silencieux, le 
cœur serré, l’œil sec, pressait avec agitation, dans ces mains brü- 
lantes, les mains débiles d’Elisa. Le murmure s’élevait dans son 
âme contre le ciel, contre Dieu, qui retirait cette fille céleste, digne 
de tous biens, vouée à la mort; et d’affreux projets égarant alors sa 
pensée, provoquaient sur ses lèvres un sinistre sourire. Puis, à la 
vue de cette victime résignée, il avait honte de lui-même, et com- 
prenant que tout ce qui ne serait pas patient, courageux, noble, 
le rendait indigne d’Elisa, et l’en séparait peut-être pour l'éternité, 
il étouffait le murmure et refoulait les projets. Ramené ainsi en face 
d’un malheur sans remède, la douleur trop forte fermait une issue 
à ses larmes. 24 
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“ Non, Elisa... » dit-ilala fin... « Elisa... non, Dieu ne vous 
retire pas!... Elisa !... fille adorée!... moi sans vous ici-bas! Non! 
que je périsse avec vous, ou que vous me soyez rendue!... Et com- 
me le désespoir l’emportait aux plus violents transports, Mme Meyer, 
craignant pour Elisa et pour lui, l’entraina hors de la chambre. 

Mne Meyer revint bientôt auprès de sa fille. Depuis longtemps 
elle seule couchait dans sa chambre, adoucissant par ses soins la lon- 
gue angoisse des nuits ; contre son attente, Elisa, épuisée probable. 
ment par les émotions de cette journée, reposa quelques heures. 
Pour Widmer il ne se coucha pas, et dès le point du jour ilse prome- 
nait autour de la maison, préoccupé de pensées qui paraissaient lui 
redonner quelque courage. Quand les volets s’ouvrirent à demi à la 
chambre d’Elisa, il parut en ressentir du plaisir, et il épiait avec 
impatience le moment de revoir Mme Meyer. Dès qu’elle fut descen- 
due au rez-de-chaussée, il courut pour l’embrasser, il apprit avec at- 
tendrissement qu’Elisa, après une nuit bonne, reposait encore ; puis, 
Pentraînant dans la cour, il s’y promena longtemps avec elle, lui fai- 
sant part, avec un calme contraint, de choses auxquelles cette dame 
paraissait opposer des considérations de sagesse et de prudence. À 
celte résistance, Widmer s’animait par degrés, il pressait, il conju- 
rait, ou bien sa tristesse menaçante ramenait Mme Meyer à ne pas le 
pousser à bout par ses refus. En se retirant, elle parut céder quel- 
que chose, et Widmer s’éloigna plus tranquille. 

Une lettre, que j’ai sous les yeux, me met sur la trace du projet 
de Widmer. Il y rend compte à Mme Meyer d’une entrevue qu’il 
vient d’avoir avec Elisa. Plusieurs billets écrits sur des chiffons se 
rapportent à ces funestes jours, parce que Mme Meyer étant cons: 
tamment occupée autour d’Elisa, Widmer qui souvent ne pouvait la 
voir seule, ni lui causer devant sa fille, l’entretepait par ce moyen 
de ce qu’il desirait lui faire savoir. 

Dans cette lettre, Widmer annonce à Mme Meyer qu’il a vu Elisa, 
qu’elle accède à son projet, s’il peut être accompli loin de tout re- 
gard. « Autrefois, » écrit-il. « autrefois, dans ces jours à ja- 
mais regrettables, nous jurions d'être l’un à l’autre, mais nos ser- 
ments s’arrélaient au court espace de cette vie... celui que nous 
venons de faire embrasse l’autre... Il est sacré, indestructible,...mais 


371 
ce n’est pas assez, je veux que cette union soit scellée devant Dieu. 
je veux que ma fiancée me soit remise par vous devant les autels, que 
la mort m’enlève mon épouse et non plus seulement mon amante;.… 
à cette condition je supporterai la vie? » 

Telsétaient les projets de cet infortuné. On y reconnaît cette teinte 
d’exaltation qui avait toujours présidé à leurs amours, et qui, si elle 
avait contribué à resserrer ce nœud maintenant si affreux à rompre 
alors du moins, versait du baume sur leurs blessures, et trompait 
quelques instants leurs douleurs. Pour Elisa, surtout, dont les 
Jours étaient comptés, ces choses n’étaient point sans douceur : 
Widmer répondait à son attente; ce qu’elle eût fait elle-même, elle 
voyait avec joie son amant le faire ; la mort ne détruisait plus cette 
union qui avait été le rêve de sa vie, et la tombe, pour y attendre 
Widmer, lui semblait plus légère. Cela seul me fait goûter à ce pro- 
jet un charme consolateur, il me semble plus touchant qu’étrange 
alors que je songe qu’il peut adoucir, pour cette victime, l’horreur 
du sacrifice. Dès qu’il fut formé, Elisa parut reprendre quelque vie, 
son regard se ranima, une force factice soutint ses membres, et, du 
sopha, où elle demeurait étendue, elle prenait part elle-même aux 
préparatifs de cette journée. 

Mne Meyer sentant l’impossibilité de résister au vœu de ces deux 
amants, s’était occupée à prendre des mesures qui pussent en assurer 
l’accomplissement. Elle avait toujours conservé des relations avec 
le pasteur qui avait instruit Elisa dans sa religion : ce fut à lui qu’elle 
s’ouvrit en implorant son appui. C'était un digne vicillard qui des- 
servait la cure de Sattigny, petit village du Mandement. Il offrait de 
tâächer d’obtenir une autorisation pour venir dans la maison même 
pour bénir ce mariage, afin d’éviter à Elisa les fatigues d’un déplace- 
ment, mais cette jeune fille, consultée par sa mère, s’y opposa; en 
sorte qu’il fut convenu que, dés le jour suivant, après le coucher du 
soleil, une voiture se trouverait devant l’église, et qu’à cette heure 
le pasteur se tiendrait prêt à monter en chaire. 

Widmer, Mme Meyer et Elisa passèrent ensemble toute la jour- 
née du lendemain. Cette jeune fille, devinant au travers du calme 
des visages la secrète angoisse de ses deux amis, leur tenait d'af- 
fectueux discours, et tâchait de leur communiquer sa tranquille rési- 
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gnation; mais à mesure que les heures s'écoulaient, ils osaient moins 
parler de la cérémonie du soir. Ce fut-elle qui, voyant le soleil dis- 
paraître derrière les cimes bleues du Jura, leur dit : c’est l’heure ;.… 
et, s'étant mise sur son séant, elle fit quelques pas jusque vers une 
chaise voisine, où elle se reposa. Sa mère l’enveloppa d’une ample 
pelisse, pendant que Widmer préparait la voiture pour la recevoir. 
Elisa voulut descendre elle-même, appuyée sur leurs bras, et bien- 
tt après elle se trouva dans la voiture qui s’éloigna doucement, 
pendant que la servante, restée seule, pleurait dans la cour. 

Elisa était placée entre sa mère et Widmer, donnant une de ses 
mains à chacun d’eux. Elle leur adressait de temps en temps quel- 
ques douces paroles, mais ils n’osaient répondre qu’en lui pressant 
la main, car leur cœur gonflé était près d’éclater en sanglots, au 
moment où leurs lèvres s’ouvriraient pour parler. Seulement, pour 
se donner à lui-même du courage et tromper ses préoccupations, 
Widmer regarda sa montre, et dit quelques mots des mesures prises 
avec le pasteur pour le rendez-vous. Mais lorsque après le crépuscule 
les ténèbres eurent voilé l’expression des visages, ils purent pleurer 
en silence, et plus d’une larme, en tombant sur les mains d’Elisa, 
lui apprit quelles funèbres pensées roulaient dans l'âme de sa mère 
et de son amant. Arrivée devant l’église, la voiture s'arrêta : au bout 
de quelques secondes la porte s’ouvrit, et le vieux pasteur, une 
lampe à la main, accueillait ses hôtes avec une bienveillante bon- 
homic. Mais à la vue de cette pâle fiancée que soutenaicnt deux êtres 
gémissants, il devint grave, et ses pensées s’élevèrent vers un Dieu 
miséricordieux et réparateur. 

Un fauteuil fut placé au bas de la chaire pour Elisa ; Widmer était 
à genoux auprès d’elle; Mme Meyer, debout, entourait d’un de ses 
bras la tête languissante de sa fille qui, ayant presque atteint au ter- 
me do ses forces, en employait les derniers restes à vaincre le trou- 
ble sous lequel elle défaillait. Du haut de la chaire la lampe projetait 
à peine quelques clartés sur ces infortunés, et, au milieu d’un lugu- 
bre silence, les moindres bruits allaient retentir dans le vide téné- 
breux des voûtes. | 

Après une courte invocation, le pasteur lut la liturgie. Il avait eu 
soin d'en retrancher quelques-unes de ces phrases qui, présageant 
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de longs jours de bonheur, font trésaillir les jeunes époux qu’un riant 
espoir accompagne aux autels, mais qui, en face de cette vierge 
mourante, eussent fait un trop déchirant contraste. Après qu’il eût 
achevé cette lecture, il fit une pause; puis, pénétré de compassion 
pour ces êtres désolés, il ajouta ces paroles d’une voix émue : 

« Je viens de vous unir en face de l’Eternel:... ses voies sont in- 
connues, mais sa bonté est certaine. En cet instant même ses re- 
gards sont sur vous, il voit vos pleurs, il lit dans vos cœurs contris- 
tés, et s’il n’est pas donné à son humble ministre de contempler 
sans larmes ces nuages qui voilent passagèrement la félicité dont 
vous êtes si dignes, lui, plein de de miséricorde et d’amour, vous 
prépare des bienfaits d’autant plus assurés, d’autant plus grands, 
que votre flamme est plus pure, que votre bonheur était plus méri- 
té, et que vous aurez mieux supporté l’épreuve, si sa sagesse vous 
la destine... 

« Elisa Meyer, mon enfant... laissez-moi vous donner ce doux 
titre; je vous connais... je sais ce que vous pouvez entendre... 
J’invoque ici, de toutes les puissances de mon âme, le Souverain 
Dispensateur des grâces pour qu’il prolonge vos jours sur cette terre 
que ne puis-je obtenir qu’il daigne prendre sur ma tête blanchie, ce 
peu d’années qu’il me destine encore, pour les ajouter aux vôtres! 
je les donnerais avec joie ;.. mais si tels ne sont pas ses décrets... 
chère enfant! alors voyez le cicl ouvert pour vous recevoir ;.… 
voyez au bout d’un peu de temps votre mére vous y suivre ;.., voyez 
ce jeune homme, maintenant votre époux, dont le cœur à vous dès 
longtemps, à vous pour toujours, va n’attendre plus que l’heure de 
quitter à jamais cette terre d’exil pour vous rejoindre aux célestes 
demeures, dans ces lieux où la mort n’a plus d’entrée, où la félicité 
n’a plus de terme, où cet amour sacré qui vous unit ici-bas, vous 
réunira de nouveau pour léternité!. « 

Le vieux pasteur se tut; quelques gémissements sourds se fai- 
saient entendre au bas de la chaire. Il descendit, et, venant se mé- 
ler à ces affligés, il les soutenait par des paroles de paix et de con- 
solation; mais tel était l’énergique tristesse de cette scène que le 
pauvre vieillard, navré de douleur, avait senti sa voix faiblir et 
manquer. Widmer prit Elisa dans ses bras, et arrivé dans la voiture 
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il ne voulut plus s’en séparer ; il l’appelait son épouse, sa tendre 
épouse que plus rien ne saurait lui ravir, et l’accablant de compatis- 
santes caresses, il semblait que son cœur tout entier se répandit au 
dehors, comme pour ranimer cette vie près de s’éteindre. Déjà Elisa 
ne répondait à ses transports que par les faibles étreintes de ses bras. 

Îls arrivèrent à la maison. Elisa, replacée dans sa chambre, leur 
fit signe de s’approcher d’elle. Son souffle était court et précipité, 
le frisson parcourait ses membres, et les päles violettes de la mort 
marbrait son beau visage... « C’est l’instant de nous séparer... » 
dit-elle avec effort; «“ pauvre maman, je vous laisse avec lui... 
Widmer,.…. je vais vous attendre ;... que le souvenir d’Elisa vous 
soutienne et vous protège! » Elle ne put poursuivre, et pendant 
que sa mère et son amant la tenaient embrassée, recueillant le der- 
nier souffle .de ses lèvres, elle expira, et son ame pure s’envola vers 
les cieux. 


DE LA 


POÉSIE LYRIQUE EN FRANCE. 


La poésie, en général, étant l'expression du beau par le 
langage humain, la poësie lyrique, en particulier, en est incon- 
testablement la plus haute expression. En effet, soit qu'il 
célèbre la puissance du Très-Haut ou les beautés de la créa— 
tion, soit qu’il chante une fête, une victoire, ou qu'il exhale 
les sentiments passionnés de son ame, le poèle lyrique 
s’élance toujours au loin, comme entraîné par une force étran- 
gère et surhumaine. Les violentes émolions du cœur, le mou- 
vement incessant de la pensée, l'attrait irrésistible de l'har- 
monie, tout cela l’ébranle, le transporte et l’exalte jusqu'à 
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l'enthousiasme. Aussi est-ce du poëte lyrique que l'on peut 
dire avec le plus de vérité : 

Non mortale sonans, afflatus numine quando 

Jam propiore Dei (1). 

La poésie lyrique a été, dans son origine, essentiellement 
religieuse, et si depuis elle a changé souvent de caractère, c'est 
qu'elle a dù suivre fidèlement les nombreuses transformations 
qu'a subies l'humanité. Mais, malgré ces vicissitudes multi- 
pliées, elle a conservé la trace de sa première nature, en ce 
sens qu'elle a toujours dû et qu'elle doit encore aujourd'hui au 
sentiment religieux ses plus nobles et ses plus sublimes inspi- 
rations. Si dés l'origine elle a été religieuse, il est également 
vrai de dire qu'en remontant le cours des âges, c'est elle 
qu'on rencontre la première dans la plus haute antiquité et 
jusqu'au berceau même du genre humain. On l’a déjà dit bien 
des fois, le premier cri de l'humanité vers le ciel a été un 
hymne. Les premiers poëtes ont été des poètes lyriques, 
Moïse et David, qui chantaient, l’un et l’autre, sous l’inspira— 
tion du souflle divin, avec cette seconde voix que 


Les cieux appellent Grâce, et les hommes Génie. 


Le monde où, pour la première fois, cette voix s'est fait en- 
tendre a été l'Orient, ce monde prédesliné, où la poésie écla— 
tait de toutes parts en spectacles grandioses, ce monde où 
l'homme avait reçu tant de bienfaits de Dieu, où il trouvait 
tant d'occasions de chanter ses louanges, et de faire monter jus- 
qu’au ciel les soupirs d'une ame pleine de reconnaissance el 
d'amour. 

Ainsi la nature primitive, le caractère conslitutif de la poé- 
sie lyrique est de s'adresser à la divinité, et ce caractère se 


(1) Mais, lorsque de plus près le Dieu parle à son cœur, 
Alors son air, sa voix n'ont rien d’une mortelle. 
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retrouve à l’origine de toute société humaine. Mais la muse 
lyrique abaisse bientôt son vol et ne larde pas à descendre de 
ces régions élevées. Consacrée d’abord à Dieu, la lyre l'est en— 
suite à l'humanité. Ce n’est plus alors l'hymne sacré avec ses 
élans divins, et ses extases qui transportent le poète hors du 
monde terrestre, et l’entraînent par de là le temps et l'espace ; 
c'est l’ode harmonieuse, pompeuse, avec ses jeux d'imagination 
et son habile délire, servant à chanter les passions ou les ver- 
tus des hommes. Ce n'est plus David, exhalant en accords mé- 
lodieux ces immenses desirs qui le portent à se plonger dans le 
sein de l'Infini. C’est Pindare, célébrant avec l'ardeur du pa- 
triotisme les cérémonics religieuses et nationales de sa patrie; 
Sapho, inspirée et ne pouvant plus maîtriser ses transports ; 
Anacréon, la têle couronnée de roses, chantant l'amour et le 
plaisir ; Horace, enfin, applaudissant aux éclatants triomphes 
d'Auguste, de Drusus et de Tibère. 

Considérée sous toutes les formes différentes qu’elle affecte, 
à l'origine des sociétés aussi bien qu’à des époques reculées, la 
poésie lyrique a des droits nombreux aux hommages des hom- 
mes instruits. C’est elle qui entretient dans notre ame ou qui, 
au besoin, y fait naître les sentiments les plus exaltés ou les 
plus touchants; c'est elle qui nous émeut, qui nous anime par 
les plus puissants effets d'harmonie. Aussi, quels que soient 
les obstacles qu'ait opposés à sa gloire le scepticisme ou la 
sécheresse du cœur chez les différents peuples, elle n'est pas 
morte, pas plus que toute autre poésie. Elle vivra, et vivra glo- 
rieusement tant que l'humanité subsistera sur la terre. Ce qui 
la caractérise, c'est une inspiration soudaine, c’est l’enthou- 
siasme qui ébranle notre ame, c'est l'imagination, c’est l’har- 
monie : toutes choses dont le sentiment ne disparaîtra jamais 
complètement du cœar de l’homme. 

La poésie lyrique, ou plutôt le genre lyrique, est donc en- 
core aujourd'hui le premier de tous les genres de poésie. Il à 
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été cultivé par les plus beaux génies des peuples anciens el mo- 
dernes, et c’est celui dont l'étude offre le plus de charmes. Exa- 
minons quelle a été sa nature et sa destinée en France ; étu— 
dions ses différents caractères et ses transformations variées, 
dans les poètes les plus éminents de la littérature française. 


On sait que notre littérature a subi bien d’étranges desti- 
nées ; notre conslitution litléraire a été lente à se former aussi 
bien que notre constitution politique. Notre patrie a entendu 
les échos de ses montagnes résonner tour à tour des chants des 
Bardes gaulois et des vingt mille vers de leurs Druides, puis 
des sons de la poésie latine, fleur déjà fanée implantée violem— 
ment par l'épée de Jules César dans une Lerre étrangère, puis 
enfin des chansons des trouvères et des troubadours. Avec les 
trouvères apparut le roman wallon, premier germe de cet 
idiome particulier qui devait plus tard s'appeler la langue fran- 
çaise. Passons rapidement sur les différentes vicissitudes de ce 
nouveau langage national; laissons-le se développer aveclenteur 
dans les chansons, virelais, sonnets, ballades, etc. pendant les 
XIIe, XIIL° et XIVe siècles ; nous ne trouverons là que d'élé- 
gants badinages de l'esprit, le bégaiement encore informe d'une 
langue dans l'enfance, el arrivons promptlement au XV siècle 
où brillera peut-être quelque chose qui approche de la poésie 
lyrique. 


Sans doute il n’y a dans les ballades, rondeaux et com- 
plaintes de cette époque, ni élévalion ou profondeur de pensées, 
ni mouvements impétueux et enthousiastes. Ce sont, en 
grande partie, de gracieux amusements de l'imagination; ce 
sont presque toujours des chants d'amour et de joie qui respi- 
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rent la simplicité naïve d'une société à peine formée. Cepen- 
dant il est un caractère remarquable par lequel ces poésies tou- 
chent au côté léger et sentimental de la poésie lyrique, c’est- 
à-dire à l’élégie, qui tient de près à l’ode, mais qui n'en est 
que le parfam le plus suave, qui n’est que l'expression rêveuse 
d’un cœur tendre et afiligé, tandis que l'ode est l’élan passionné 
d’une ame fortement émue. Rappelez à vos souvenirs quelques 
vers des poèles du XV° siècle, et vous y surprendrez un certain 
ton de mélancolie qui étonne chez ces poètes de cour ou digni- 
taires de l’église que la fortune comblait de ses faveurs. Je ne 
parle pas de la fausse Clotilde de Surville, dont une critique 
éclairée a fait justice depuis plusieurs années; mais entendez 
le poète favori de Marguerite d’'Ecosse, Alain Chartier, déplo- 
rer dans ses vers l’ambition des hommes et l’inconstance de la 
fortune : 


O fols des fols, et les fols mortels hommes, 

Qui vous fiez tant ez biens de fortune ! 

En celle terre, et pays où nous sommes, 

Y avez-vous de chose propre aucune ? 

Vous n’y avez chose vostre nesune (aucune), 

Fors les beaux dons de grâce et de nature, 

Si fortune donc, par cas d’aventure, 

Vous toult les biens que vostres vous tenez, 

Tort ne vous fait, ainçois (mais) vous fait droiture : 
Car vous n’aviez rien quand vous fustes nez. 


Voyez encore quelle douce et aimable tristesse, quelle mo- 
notonie plaintive domine dans ces vers de Charles d'Orléans, 
le digne père de Louis XII : 


En la forest d’ennuyeuse tristesse, 

Un jour m’advint qu’à part moi cheminoye ; 
Si rencontrai l’amoureuse déesse 

Qui m’appella, demandant où j’alloye. 
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Je répondis que par fortune étoye 
Mis en exil en ce bois, longtemps a, 
Et qu’à bon droit appeler me pouvoye 
L’homme esgaré qui ne scait où il va. 


Il y a quelque chose de plus sérieux et de plus triste dans la 
mélancolie de l’évêque Octavien de Saint-Gelais. Le souve- 
nir du temps passé, et de sa belle jeunesse à jamais perdue, lui 
suscite les regrets suivants, où nous ne serions pas éloignés de 


trouver quelqu'apparence de pathétique : 


Ores connois mon temps premier perdu ; 
De retourner jamais ne m'est possible. 
De jeune, vieux, de beau, laid suis venu. 
En jeunes ans, rien n’était impossible 

À moi, jadis, hélas ! ce me sembloit. 
Adieu, vous dis, nobles et plaisants lieux 
Où j’ai passé ma jeunesse première : 
Ores vous perds. car je suis venu vieux : 
Age a recu de moi rente plénière. 

Quand à part moi me souviens et remente 
Biens et soulas que j’avois à loisir; 

J’en ai un deuil qui passe tout plaisir. 


Enfin, qui le croirait? Villon lui-même, ce franc escolier 
du XVE siècle, libertin et voleur, auteur des Repues franches, 
se prend aussi d'un beau regret en songeant au (emps jadis. Et 
certes ses rôveries mélancoliques ne lui inspirent pas des 
accents moins doux ni moins touchants, moins poétiques sur— 
tout, que le dévergondage peu honnûte de son imagination. 
Qui ne se rappelle ces jolies strophes d’une de ses plus jolies 


ballades ? 


Dictes moy où, ne en quel pays, 
Est Flora la belle Romaine, 
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Archipiada, ne Thaïs, 
Qui fut sa cousine germaine ? 
Echo, parlant quand bruyt on maine 
Dessus rivière, ou sus estan, 
Qui beaulté eut trop plus que humaine ?.… 
Mais où sont les neiges d’antan (1)? 


La royne blanche comme ung lys 
Qui chantoit à voix de sereine, 
Berthe au grand pied, Biétris, Allys, 
Harembouges qui tint le Mayne, 

Et Jehanne la bonne Lorraine 
Que Angloys bruslèrent à Rouen ? 
Où sont-ils, vierge souveraine ?.… 
Mais où sont les neiges d’antan ? 


Si donc notre poésie, au XVE siècle, fut loin d'être lyrique 
dans le sens véritable du mot, si son caractère principal fut la 
gaîté et la franchise railleuse, insouciante, elle eut aussi, on ne 
saurait le méconnaître, quelques accents de passion élégiaque 
et tendre, qui partent du cœur et qui témoignent d'une inspi- 
ration naturelle et vraie. 


IT. 


Cette inspiration dégénère chez les premiers poëtes du XVI° 
siècle; leur poésie n’est plus que de la versification gra- 
cieuse, polie, élégante. A peine si, dans les élégies de Clément 
Marot, on rencontrequelque délicatesse de sentiments, quelque 
sensibilité naïve. Mais l'esprit est bientôt fatigué de ces ma- 
nières de bon ton, de ces fades images si voisines de l'afféterie 
italienne ; ni le cœur ni l'ame n’en sont émus. Marot, cepen-— 


(1) De l’année passée, ante ann. 
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dant, a connu les psaumes de David, ce chef-d'œuvre de lalvre 
orientale. Il les a étudiés avec soin, puisqu'il les a traduits ; on 
voit même qu'il a su en comprendre la magnificence, en sentir 
les beautés hardies et majestueuses. N'écrit-il pas à François 1° 
en lui dédiant sa traduction : 


.… Ici sont les louanges écrites 

Du roi des rois, du Dieu des exercites ; 

Ici David, ce grand poète hébreu, 

Nous chante et dit quel est ce puissant Dieu. 


Pas ne faut donc qu'auprès de lui Horace 
Se mette en jeu, s’il ne veut perdre grâce ; 
Car par sus lui vole notre poète, 

Comme ferait l'aigle sur l’alouette, 

Soit à escrire en beaux lyriques vers, 

Soit à toucher la lyre en sonsdivers. 


Malgré cela, Marot a échoué complètement à l'œuvre; soit 
défaut de la langue, soit défaut du poëte, cette malheureuse 
traduction ne nous donne pas la plus légère idée de la noblesse 
et de l'élévation de l'original. 

Avec Marot et Mellin de Saint-Gelais, qui ne fit qu'imiter 
et continuer Marot, nous arrivons au milieu du XVI siècle, et 
nous touchons à Ronsard. Ainsi, pendant un siècle et demi, 
nous avons eu beau scruter avec soin tous les poètes de la France, 
fouiller jusqu'aux œuvres les moins connues, nous n'avons 
rencontré ni grandeur ni enthousiasme ; çà et là seulement 
une légère teinte de philosophie mélancolique nous est appa- 
rue, mais nulle part le véritable essor de la muse ]yrique. 
Rien ne ressemble encore ni à l'hymne sacré de l'Orient, ni à 
l'ode religieuse et nationale de la Grèce; poursuivons notre 
course, et voyons si la France en sera éternellement privée. 

Il est fâcheux de l'avouer, mais c’est une vérité incontesta- 
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ble : notre littérature n’a pas su tirer de son propre sein ni 
faire germer sur le sol français la plus belle fleur de poésic. 
Par une nouvelle et non moins bizarre destinée, l'ode majes- 
tueuse et fière ne serait peut-être jamais née en France sans 
celte invasion subite de tous les chefs-d'œuvre de la littérature 
ancienne, qu'on a consacrée par le nom de renaissance. Nos 
poètes et nos prosateurs trouvèrent là des modèles pour tous les 
genres; ils y puisèrent à larges mains comme dans des trésors 
intarissables, et à cela seulement nous devons l'introduction 
en France de la poésie lyrique. 

Frappé du contraste qui régnait entre ce genre de beautés 
des littératures grecque et latine et celui qui dominait alors 
dans notre littérature naissante, saisi surtout d’admiration pour 
ces tons graves, nobles, éclatants du langage antique, pour 
ces torrents de poésie qui débordaient de toutes parts, Ron- 
sard s'identifie avec la Grèce et avec Rome. Emporté par son 
enthousiasme ardent, mais mal entendu, il reproduit dans sa 
langue toutes les formes de la poésie ancienne. Il veut calquer 
servilement ses odes sur l’ode pindarique, et cette audacieuse 
innovation fut à son époque un de ses plus beaux titres de 
gloire. Malheureusement ses odes ainsi copiées ne produisi- 
rent qu'un amas confus d'idées grotesques exprimées dans unlan- 
gage inintelligible et barbare ; je n’en veux pour témoin queson 
ode à L’Hospital, que personne aujourd’hui n’a plus le courage 
de lire. Mais toute réforme, toute rénovation poussée à l'ex- 
cès, ne doit exciter d'abord que les rires et le dédain, et c'est 
à la condition seulement de trancher dans le vif, que l'on est 
vraiment réformaleur. Tel fut le caractère des premiers essais 
de Ronsard ; cependant l'impulsion était donnée, les esprits 
étaient désormais retrempés à une source pure et toute nou- 
velle ; le temps devait apaiser ce qu'il y avait d'imprudent et 
de téméraire dans l'entreprise, et ce moule, d’abord informe 
de la poésie lyrique, se façonna bientôt, se perfectionna même 
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sous la main de Ronsard. Ecoutez son hymne à l'Eternité : 


Immense Eternité, la première des dieux, 

Seconde de mes vers l’essor audacieux, 

Et fais que mes chansons, pour toi seule entonnées, 
Triomphent, comme toi, des jours et des années. 

. + + + + . + © grande Eternité ! 

Tu maintiens l’univers en tranquille unité, 

De chaisnons enlacés los siècles tu attaches, 

Et, couvé sous ton sein, tout le monde tu caches. 


L] [2 e L 2 


Ta bouche ne dit point il fut ou il sera; 
Le temps présent tout seul à tes pieds se repose. 
+ + + + + + Tout le temps passé, 

Et celui dont le pas n’est encore avancé, 

Sont présents à ton œil qui d'un seul clin regarde 
Le passé, le présent, voire celui qui tarde, 

Qui tarde quant à nous, mais non pas quant à toi, 
Car ton œil voit toujours tous les temps devant soi. 


N'est-ce pas là un langage tout nouveau et qui a droit de 
nous étonner, lorsque nous venons de parcourir les petits vers 
gracieux et polis, les idées enfantines des poètes du XVE siè— 
cle ? Ces pensées, belles de noblesse et de majesté, profondes 
de sagesse et de haute poésie, n'étaient-elles pas au XVI sit— 
cle comme une sève jeune et féconde qui venait ranimer puis- 
samment les forces languissantes de l'imagination ? Et ne fal- 
lait-il pas que les œuvres de l'antiquité fussent vraiment belles, 
vraiment riches, pour opérer une aussi complète révolution 
dans notre littérature ? Elle avait déjà cherché à se forti- 
lier par l'imitation des littératures italienne et espagnole. 
Mais ce fut en vain : ces littératures, quoique plus avancées 
quela nôtre à celte époque, ne portaient en elles aucun germe 
de vie. 

Voilà donc la poésie lyrique vraiment nationalisée en France 
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par Ronsard : car nous adoptons volontiers l'opinion de 
M. Sainte-Beuve, que si Joachim du Bellay a publié des odes 
avant Ronsard, il est certain que vivant familièrement avec lui 
il avait déjà connaissance des siennes; d’ailleurs du Bellay 
lui-même, a attribué l'honneur de l'in © ntion à Ronsard. 

À ne considérer que le mérite réel, Joachim du Bellay est 
bien au-dessous de Ronsard comme poète lyrique. Il sait aussi 
imiter les anciens, mais il les énerve en les imitant ; çà et là 
seulement apparaissent quelques idées rendues sur un ton élevé 
et soutenu, mais il n’a certainement fait faire aucun progrès à 
la poësie lyrique. Des vingt odes qui composent son Recueil 
de vers lyriques, la plus curieuse et la moins mauvaise est peut- 
être celle où il se promet, témérairement sans doute, l’immor- 
talité. Il y aurait une comparaison assez intéressante à faire 
entre l'Exegi monumentum œre perennius d'Horace, celui du 
présomptueux Lebrun dont nous parlerons plus loin, et ces 
strophes quelque peu animées de Joachim du Bellay : 


Celui-ci quiert, par les dangers, 
L’honneur du fer victorieux ; 
Celui-là par flots étrangers, 
Le soin de l’or laborieux ; 
L’un aux clameurs du palais s’étudie, 
L’autre le vent de la faveur mendie. 


Mais moi, que les Grâces chérissent, 
Je hais les biens que l’on adore, 

Je hais les honneurs qui périssent 
Et le soin qui les cœurs dévore. 


id L 


De mourir ne suis en émoi, 
Selon la loi du sort humain : 
Car la meilleure part de moi 

+ Ne craint point la fatale main. 
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Craigne la mort, la fortune et l’envic, 
À qui les dieux n’ont donné qu’une vie. 


Arrière tout funèbre chant, 

Arrière tout marbre et peinture ; 
Mes cendres ne vont point cherchant 
Les vains honneurs de sépulture. 


À partir de Ronsard et de Du Bellay jusqu'à Malherbe, 
notre poësie lyrique n’a vraiment pas de caractère particulier, 
si ce n’est celui d’une imitation servile de l'antiquité, imita- 
tion infatigable, universelle, qui se porte parlout, pour qui 
rien n'est sacré, rien inaccessible. Si Ronsard imite Pindare et 
les hymnes de l'Orient, il reproduit aussi, dans sa verve iné— 
puisable, les élégies de Tibulle, et les chansons érotiques d’Ana- 
créon. À son exemple, Du Bellay compose à la fois des odes 
sur l’immortalité, et des Regrets élégiaques qui le font surnom- 
mer l’Ovide français. Jean-Antoine de Baïf et Remi Belleau 
nous présentent, l’un un hymne allégorique et assez mono- 
tone sur la paix, l’autre une ode voisine de la chanson, sur ce 
même sujet qui a inspiré déjà tant de médiocres versificateurs. 
Dans les œuvres de ce dernier, nous trouvons des odes ana- 
créontiques mèlées à des traductions en vers du Cantique des 
Cantiques, et de l'Ecclésiaste. Mais peu à peu les idées nobles 
et sérieuses disparaissent de la poésie ; elles dégénèrent même 
en affectation et en trivialité chez les prétenduscontinuateurs de 
Ronsard ; et tandis que l'esprit français aiguise ses traits malins 
dans la satire Ménippée, l’ode s'est mélamorphosée en chanson 
dans quelques poètes de la fin du XVI° siècle, tels que Jean 
Bertaut et Gilles Durant. Il n’y a plus chez eux et leurs con- 
temporains qu'un vernis prosaïque et sans couleur : ni harmo- 
nie, ni sentiment ; la grâce ilalienne s’y heurte contre les for- 
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mes rudes de l’antiquité ; l’allégorie habite péle-mêle avec les 
tradilions mythologiques qui, alors déjà, n’étaient plus des 
nouveautés. 

C'était donc en réalité une décadence de la poésie lyrique, 
décadence qui demandait une nouvelle réforme. Elle ne lui 
manqua pas, et ce fut Malherbe à qui il fut donné de l'accom- 
plir: mais ne nous trompons pas sur le véritable caractère de 
Malherbe en lant que réformateur, et n'allons pas lui attribuer 
un gérie et une importance qu'il n’eut jamais. Malherbe n’é- 
tait certainement pas un poète dans la plus belle acception de 
ce mot; et c'est pour cela qu'il ne faut pas trop ennoblir pour 
lui ce titre de réformateur. Il n’a rien réformé, rien innové de 
fondamental dans la pensée et dans l'inspiration lyrique; seu— 
lement, doué de beaucoup de bon sens et de goût naturel, il 
sentait à merveille qu'il fallait une langue nationale à la 
France, et que celte langue, à peine formée, commençait déjà à 
se corrompre et à tomber dans le mauvais goût ; il en appela 
au sens commun pour donner de la pureté à l'expression et de 
l'harmonie à la phrase. Il ne fut donc pas, comme le dit bien 
à tort La Harpe, le créateur de la poésie lyrique, mais plutôt 
le créateur du style lyrique. Il ne fit que remettre sur la bonne 
voie des écrivains qui s'égaraient aveuglément ; il reconstruisit 
la forme de la strophe lyrique, il rendit au style de l’ode et de 
lhymne d’abord la clarté, la dignité, la correction qui lui 
masgquaient, puis le rhythme et la cadence. En détruisant tout 
ce qu'avait de pédantesque et de barbare l'ode empruntée aux 
Grecs et aux Latins, tout ce qu'il y avait de peu français dans 
la langue, moitié italienne, moitié gasconne, qu'on parlait 
alors , Malherbe a fait une œuvre vraiment nationale, et cette 
gloire est bien assez belle, sans qu'il faille faire de lui un poète 
de génie. D'ailleurs il ne s’est point borné à prêcher cet ap- 
pel au bon goût el au sentiment de l'harmonie, il en a donné 
lui-même de nombreux modèles qui, aujourd’hui encore, ne 
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nous paraissent pas si éloignés de notre âge qu'ils le sont en 
effet. A côté de cette allure franche ct correcte, de cette diction 
pure et symétrique, n'allez pas chercher les éclairs éblouis- 
sants du génie, la fougue impétueuse de l'inspiration lyrique. 
Il n’est pas besoin de rappeler ici que, dans les odes de Mal- 
herbe, consacrées par la postérité et offertes depuis longtemps 
à l'admiration de tout le monde, il n’y a que deux ou trois 
strophes qui soicnt vraiment belles el exemptes de tache. Les 
pensées froides et triviales abondent dans son ode à Henri IV, 
sur l'heureux succès du voyage de Sédan, et se trouvent encla- 
vées dans des strophes disposées avec beaucoup d'art. Malgré 
le purisme sévère de l’auteur, quelque mauvais goût apparaît 
dans l’ode : Que direz-vous, races futures ? Mais bien d'autres 
défauts sont rachetés par des beautés nombreuses, dans celle 
que commence cetle strophe animée : 


Donc un nouveau labeur à tes armes s’apprête ! 
Prends ta foudre, Louis, et va, comme un lion, 
Donner le dernier coup à la dernière tête 

De la rébellion. 


Ainsi, la forme de l'ode reconstruite sur une base plus solide, 
élevée sur un piédestal plus majestueux, tels sont les titres de 
Malherbe aux hommages de la postérité. Cependant il y a plus 
encore. 

Sans doute, une de ses odes les moins imparfaites est cette 
courte paraphrase du psaume CXLV : N'espérons plus, mon 
ame, aux promesses du monde ; et la religion a ici bien inspiré 
le poète. Mais, outre ce caractère religieux, la poésielyrique re- 
vêt, à partir de celte époque, un caractère nouveau ettrèsremar- 
quable. Voyez quels sont les sujets sur lesquels s'exerce le plus 
souvent la muse de Malherbe: Ode au roi Henri-le-Grand 
sur l'heureux succès du voyage de Sédan ; Prière pour le roi 
Henri-le-Grand allant en Limosin; Ode sur un attentat 
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commis par Etienne de Lisle en la personne de Henri-le- 
Grand ; Ode pour le roi allant châtier la rébellion des Rochel- 
lois. Ces différents titres nous manifestent une tendance nou- 
velle de l’ode. Ce n’est plus un sujet léger et frivole qui la 
dicte, ce n'est plus le caprice spéculatif du poète éloigné des 
affaires qui l’anime ; elle ne reste plus étrangère à tout ce qui 
l'entoure. Accueillie et pensionnée par la cour de France, elle 
doit chanter les louanges de celui qui la comble de ses bienfaits; 
elle se fait monarchique. La personne de son roi, ses actions 
importantes, les événements heureux ou malheureux de sa vie, 
voilà ce qui l’inspire désormais. Y a-t-il progrès véritable ? 
Oui, en ce sens que le poète n’est plus isolé et retranché en 
quelque sorte de la société où il vit, qu’il sert à exprimer no- 
blement les sentiments du peuple pour le roi qui le gouverne, 
et que ses chants sont comme l’écho qui reproduit la voix des 
fidèles sujets. Non, en ce sens que la poésie ne sort pas de la 
cour, qu'elle ne s'intéresse pas aux grands événements qui 
s'’accomplissent dans la société, qu'elle n’y prend pas une part 
active, qu'elle n’est pas vraiment nationale. 


IUT. 


Avec Malherbe, Racan el leurs successeurs, nous entrons à 
pleines voiles dans le XVITI° siècle. Presque tous les poètes 
lyriques de cette époque conservent à l’ode le caractère 
monarchique dont nous venons de parler ; mais Racan, moins 
que tout autre. C’est que, malgré son respect pour son maître 
bien aimé et son ardeur à l’imiter, Racan est avant tout un de 
ces poètes rêveurs qui se prélassent dans leur paresseuse con- 
templation et les jeux puérils de leur esprit, qui n’ont que faire 
des graves événements dont ils sont les témoins en quelque 
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sorte involontaires, et qui cultivent la poésie pour la poésie. I1 
faut avouer sans doute que Racan a parfoisde beaux mouvements 
et nous offre quelques beaux vers dans ses odes au duc de Belle— 
garde, au comte de Bussy de Bourgogne, quelques sentiments 
passionnés el mélancoliques dans sa jolie élégie sur la retraite. 
Mais enfin ce ne sont pas les grandes choses, les fêtes triompha- 
les, les victoires, les guerres, qui émeuvent son ame et font 
vibrer les cordes de sa lyre. Tout au contraire, ses successeurs 
s'insinuent dans la politique, donnent des conseils aux mo- 
narques qui règnent sur la France, célèbrent et chantent tour 
à tour leurs trophées à la guerre, ou les bienfaits qu'ont ame- 
nés à leur suite la paix et la concorde. En un ‘mot, on'ne 
peut refuser à la muse [yrique de ce siècle, une allure politi— 
que et courlisanesque. Théophile de Viau adresse au roi 
Louis XIII une ode à l’occasion d’une campagne contre les 
protestants. Pour un tel sujet, nn poète aurait dù comprendre 
la mission conciliante et pacifique de la poésie, et on atten-— 
drait de lui des paroles douces et chrétiennes. Loin de là, 
Théophile de Viau conseille au roi la violence et l’extermina- 
tion, plutôt que le pardon et la clémence. Puis, aussi habile 
à chanter la paix qu'à encourager la guerre civile, il com- 
pose une ode sur la paix de 1620. Sarrasin ne s'adresse qu'aux 
princes, el la seule de ses odes qui mérite quelqu’attention 
chante pompeusement la victoire où l'invincible Condé, 


Sur les campagnes de Lens, 
..À fait mordre la terre 
Aux Espagnols insolents. 


Chapelain trouve que le cardinal de Richelieu est un sujet 
qui va bien à sa muse inspirée, et qu'il est beau de vanter 
outre mesure l’orgueil altier et l'impérieuse violence de cet 
homme qui est pour lui un demi-dieu. Saint-Amand, dont 
l'imagination était plus libre, et dont la verve ne s’enflammait 
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pas à des idées si grandes ni si sérieuses, Saint-Amand com- 
pose une ode au duc de Montmorenci où il trouve l’art d'in- 
troduire maladroïitement des épisodes interminables et sans 
aucun intérêt, tels que l'Histoire d'Arion, le Contemplateur, 
le Soleil Levant. Enfin Boileau lui-même, qu'à beaucoup 
d'égards nous regrettons de mêler à de pareils noms, Boileau 
nous a laissé une ode sur la prise de Namur. 

Ainsi au dix-septième siècle, la poésie lyrique chante les 
évènements politiques, mais seulement pour glorifier le mo- 
narque, pour illustrer son règne. Elle est bien loin de con- 
naître encore l'enthousiasme du vrai patriotisme. Et cependant 
l'amour de la patrie eût été à coup sûr une de ses plus belles 
inspirations; elle eût pû dignement rivaliser à cette époque 
avec les odes nationales de Pindare, les chœurs admirables de 
Sophocle, et les chants mâles et guerriers de Tyrtée. Comment 
d’ailleurs, le poète resterait-il muet en présence de ces trois 
règnes de Henri IV, Louis XIIT ou plutôt Richelieu, et sur- 
tout Louis XIV ? N'avons-nous pas le droit d'attendre de lui, 
et de nobles pensées et de généreux accents ? Son cœur fran- 
çais ne doit-il pas tressaillir de bonheur et d'exaltation à tout 
ce bruit de gloire qui l'entoure ? Tous ces triomphes militai— 
res, toutes ces splendeurs vraiment royales et inconnues jus- 
qu'alors en France, n’élèveront-elles pas son ame au plus 
haut degré de l’enthousiasme et du délire ? Ne puisera-t-il pas 
dans un sentiment spontané d'admiration, dans un énergique 
dévouement à la patrie, une force surnaturelle, des mouvements 
vrais et sincères, des transports du plus sublime pathétique ? 
Mais non : rien de tout cela n'éclate chez les poètes lyriques 
du dix-septième siècle. Nous les avons nommés ces poëtes, et 
leurs noms seuls sont, pour ainsi dire, la négation complète des 
élans naturels du cœur, des émotions chaleureuses de l'ame. 
Partout ce ne sont que prétentions maniérées, faux goût, 
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affectations puériles, images décolorées ou extravagantes. 
Théophile de Viau, par exemple, nous apprend que 


La paix trop longtemps désolée 
Revient aux pompes de la cour, 
Et retire du mausolée 

Les jeux, les danses et l’amour. 


Où saurait-on voir une exagération plus ridicule que dans 
ces vers de Sarrasin à la louange du prince de Condé : 


Le redoutable Sarmate 
Averti de son effroi, 

Pour le terrasser se flatte 
De voir mon prince son roi; 
1! prépare à cette guerre 
Son arc et son cimeterre, 
Prévoyant que le destin, 
Lassé d’un tyran barbare, 
Au vaillant Bourbon prépare 
Le throsne de Constantin. 


Aïlleurs, dans Chapelain, c’est le Danube qui crut désor- 
mais 
N'être pas en son antre assuré de pos armes, 
Qui redouta le joug, frémit dans ses roseaux, 
Pleura de nos succès, et grossi de ses larmes, 
Plus vite vers l’Euxin précipita ses eaux. 


C'est Chapelain qui nous dit encore avec un imperturbable 
sang-froid : 


Ebloui de clartés si grandes, 
Incomparable Richelieu, 

Ainsi qu’à notre demi dieu, 

Je te viens faire mes offrandes. 


Boileau enfin, dans son essai lyrique, que M. Villemain a 
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si justement qualifié de malencontreux, veut-il nous faire 
croire que son cœur est vivement ému, et qu’il va porter dans 
notre ame le trouble qui l’anime, quand il s'écrie avec une 
expression si prosaïque : 


Quelle docte et sainte ivresse 
Aujourd’hui me fait la loi ? 
Chastes nymphes du Permesse, 
N'est-ce pas vous que je voi? 
Accourez, troupe savante, 

Des sons que ma lyre enfante 
Ces arbres sont réjouis. 
Marquez-en bien la cadence ; 

Et vous, vents, faites silence : 
Je vais parler de Louis. 


Il y a donc, dans l’histoire de notre littérature, ce fait remar- 
quable et bizarre que la poésie lyrique est pâle et sans couleur, 
froide, compassée, et empruntant de tous côtés, à l'antiquité, 
à l’Italie, à l'Espagne, tout ce qu’elle a d’artificiel et de factice; 
et cela, dans le siècle le plus glorieux de la France, pendant les 
années les plus belles de notre histoire politique. 

N'allons pas trap loin cependant, et ne prononçons pas un 
anathème trop général. Si le sentiment du patriotisme, si la 
gloire nationale n'a pas su faire germer dans le cœur des poètes 
de grandes pensées traduites en accents mélodieux, il est dans 
l'ame humaine un sentiment encore plus élevé et plus énergi- 
que, une passion qui fait faire de plus grandes choses : c'est 
le sentiment religieux, c'est l’amour de la beauté divine. C’est 
là que nous trouverons la poësie, c'est ce sentiment et cet 
amour qui inspirèrent alors le plus harmonieux de nos poètes, 
Racine. | 

Laissons de côté cette ode où Racine fait parler à la nymphe 
de la Seine un langage assez froid, et ses stances prosaïques sur 
la Renommée. Il y a encore sacrifié au mauvais goût de ses 
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prédécesseurs et même de la plupart de ses contemporains ; 
mais ce n’est pas là qu'il est vraiment poète lyrique. Dans la 
Grèce, les princes de la tragédie avaient su être sublimes ail- 
leurs que dans le dialogue et l’action dramatiques : dans ces 
chœurs où ils faisaient entendre la voix de la raison ou du 
peuple, ils ont trouvé des accents dignes de la lyre. L’'OE- 
dipe à Colonne de Sophocle, l'Hippolyte d'Euripide nous 
offrent de beaux modèles de l'hymne religieux mélé aux ter- 
reurs de la tragédie, et l'émotion n’est pas moins lugubre dans 
les gémissements des Suppliantes d’Eschyle ou dans les chants 
de deuil des Perses. Ce sont ces chœurs que Racine a osé trans- 
porter sur la scène française : dans cette innovation nul autre 
que lui n’a pu réussir, parce que nul autre n’a été si profondé- 
ment pénétré du génie de l'antiquité. À cela il a su joindre 
un goût exquis, un sentiment vrai et passionné des beautés de 
la poésie hébraïque; aussi, pour la pensée comme pour l’ex- 
pression, les chœurs d’Esther et d’Athalie sont restés des 
chefs-d'œuvyre inimitables. « Dans ces chœurs, dit M. Ville- 
main, tout ce qui s’est perdu de l’esprit de feu du Prophète, 
à travers les changements de siècles et d’idiômes, est suppléé 
par l'intérêt du drame et l'émotion des personnages. » Il y a 
plus encore; c'est que même isolément, même séparés de ce 
qu'ils empruntent de beautés au jeu dramatique, ces chœurs 
respirent un parfum oriental d'une parfaite douceur. Mouve- 
ments harmonieux, images magnifiques, effusions d'amour, 
de joie ou de terreur, toutes les qualités d'une poésie élo— 
quente et gracicuse s’y rencontrent. Tour à tour le Grand- 
Prêtre inspiré y fait retentir sa redoutable voix ; et la jeune et 
plaintive Israélile y gémit tristement dans des accords entre- 
coupés de larmes. Où le poële a-t-il chanté les louanges de 
Dieu en une plus douce mélodie ? Où a-t-il mis dans la bouche 
de l'enfance de plus sages conseils et de plus profondes véri- 
tés ? Où a-t-on vu reproduire avec plus de fidélité et en même 
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temps plus d'indépendance la simplicité sublime de la Bible et 
des Prophètes? Qui a su réunir en si peu de vers tant de sen- 
timents et de passions dans une ame innocente aux prises avec 
l’impiété? Nulle part la poésie lyrique n'a eu plus d'onction ni 
plus de pathétique, nulle part elle n’a mieux connu ni mieux 
exprimé toute l’éloquence puissante d’une voix émue ! Jamais 
elle n’a su varier avec plus d’habileté ses tableaux, ses images, 
son rhythme et sa mélodie ; jamais surtout elle n'a été plus 
grandement et plus sincèrement religieuse! Arrêtons-nous en- 
fin dans nos éloges; il y aurait trop à dire, et pour faire parta- 
rer notre admiration, nous n'aurions qu'à citer ces beaux vers, 
si déjà ils ne vivaient pas à jamais ineffaçables dans la mémoire 
de tout le monde. | 


IV. 


C'est dignement couronner l'étude de la poésie lyrique au 
dix-septième siècle que de la terminer par Racine. Religieuse 
avec lui, politique avec ses prédécesseurs, elle garde à peu près 
le même caractère dans les poètes de la première moitié du dix- 
huitième siècle, ou du moins dans celui que la postérité con- 
naît le plus. « J.B. Rousseau, dit M. Villemain, aux admira- 
bles leçons duquel nous ne saurions faire des emprunts trop 
fréquents, se commanda l'inspiration lyrique dans un temps où 
toute poésie semblait décliner et faiblir. » En effet, quel siècle 
fut moins poétique que celui-là ? Toute sa poésie se résume en 
un homme, tout le siècle se personnifie dans Voltaire qui n'a 
jamais compris Îles sentiments nobles et généreux, qui n'a ja- 
mais su les rendre avec bonheur et vérité d'expression, et qui, 
surtout, n'a jamais été poèle lyrique. J. B. Rousseau donc, qui 
appartient aussi bien au dix-seplième siècle qu’au dix-huitième, 
a laissé à l'ode ct à l'hymne le caractère qu’on y rencontre jus- 
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qu'à lui. Son ode religieuse s'inspire quelquefois heureuse- 
ment de la haute poésie des psaumes : la pompe et la magni- 
ficence y apparaissent assez souvent, mais on découvre trop 
facilement l’habileté du versificateur, et la perfection factice de 
l’art, fait qu’on se défie de l'émotion qu'on voudrait pouvoir 
éprouver. Trop sententieuses et trop philosophiques, ses odes 
religieuses sont cependant bien supérieures à ses odes politiques, 
ou du moins adressées à des personnages politiques. Celles-ci 
sont surchargées outre mesure de tout le fatras mythologique 
qu'on prenait alors pour de la poésie, et dont Racine semblait 
avoir extirpé le goût dans ses chœurs tragiques. À M. de Cau- 
martin, conseiller d'état etintendant des finances, J.B.Rousseau 
parle de Plutus, d'Astrée, des Hyades et d'Apollon; la mort 
du prince de Conti lui rappelle le souvenir de Thémis et de 
Jupiter; et jusque dans son ode aux princes chrétiens sur l’ar- 
mement des Turcs en 1715, il a le courage d'introduire Thé- 
tis et la Discorde. Un autre défaut principal de J. B. Rous- 
seau abaisse chez lui la poésie lyrique bien au-dessous de sa 
véritable mission; c’est que les sujets les plus frivoles échauf- 
fent son esprit et enflamment sa muse. Mais quelle chaleur 
glacée et artificielle! Ou plutôt, quelle absence complète 
d'inspiration vraie et majestueuse ! 


Faites choix d’un héros propre à m’intéresser, 


a dit Boileau. Y a-t-il donc un véritable intérêt à souhaiter 
en vers pompeux une santé meilleure au comte du Luc, et à 
parler, comme s'il était Dieu, d'un homme que la postérité 
connait à peine aujourd'hui? Est-ce bien comprendre la por- 
tée de la poésie lyrique, est-ce noblement servir sa cause que 
de la consacrer à une attaque de paralysie, qui n’épargne pas 
plus le malheureux poète que le vulgaire des hommes? 
Outre son caractère religieux et politique que l’ode conserve 
dans J. B. Rousseau, elle en prend encore un autre tout nouveau, 
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ou du moins dont l’antiquité ne nous avait transmis qu'un seul, 
mais admirable modèle, dans l’ode sublime d'Horace sur Pin- 
dare (1). Ce caractère que nous verrons plus tard reparaître chez 
d’autres poètes du même siècle, c’est que l'ode devient littéraire. 
Elie traite des sujets de littérature: elle s'adresse au goût du 
poète et de l'homme de lettres, comme naguëres elle s’étai, 
adressée à la piété de l’homme religieux ou à la raison de 
l'homme d'état. Deux odes à peu près inconnues de J. B. 
Rousseau présentent ce caractère : l’une adressée à Malherbe 
contre les détracteurs de l'antiquité est consacrée à venger la 
mémoire 

De tous ces morts immortels 

Qui, jusqu'au siècle où nous sommes, 

Ont fait chez les plus grands hommes 

Naître les plus doux transports. 


Il est bien heureux que les littératures grecque et romaine 
aient inspiré à d'autres de plus doux transports que ceux 
qu'elles ont inspirés à J. B. Rousseau. Dans une autre ode, 
il cherche l'origine de ces divinités poétiques qui lui étaient 
si familières, et qui avaient si souvent défrayé sa poésie; mais 
là, comme ailleurs, son enthousiasme est d’une désespérante 
médiocrité. 

Le genrelyrique où J. B. Rousseau a déployé sans nul doute le 
plus de véritable entraînement est un genre qu’il a en quel- 
que sorte créé et qu'on n'a plus cultivé depuis, la Cantate. Au 
moins dans la Cantate de Circé et de Bacchus, nous voguons 
en pleine antiquité; les tons n’y forment plus disparate, les 
traditions mythologiques n'y sont point déplacées ; la langue 
seule est différente, car il nous semble lire quelques vers ba-— 
chiques des antiques dithyrambes, ou apercevoir un léger re— 


(1) Pindarum quisquis studet æmulari, 
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let de ce feu dont brülait Sapho, et que sa lyre plaintive savait 
rendre en accords immortels. 

Nous tombons bien bas après Rousseau : non pas qu’il ait 
fait briller à nos yeux la beauté idéale de l’ode et de l'hymne, 
mais du moins l'art et une savante harmonie ne déplaît point 
chez lui à défaut de l’essor inspiré d’une imagination libre et 
sans frein. Cette habile combinaison du rhythme disparaît chez 
ses premiers successeurs, ou ne s’y laisse surprendre qu’à de 
rares intervalles. Parlerons-nous ici de Lamothe, dont les odes 
litléraires et philosophiques sont tout ce qu'il y a de plus an- 
tipathique à la poésic? Pensées morales, réflexions senten— 
tieuses, préceptes de la raison et de la sagesse, voilà pour lui 
ce qui anime, ce qui enflamme le poète. Jamais personne n’a 
mieux que lui 


Su proser de la rime et rimer de la prose. 


Jamais non plus poète plus prosaïque n’a inspiré des vers 
plus mauvais que ceux-ci de Bernis, autre ridicule bouffon et 
plat parodisie de la poésie lyrique : 


Plus philosophe que poëte, 

H touche une lyre muette. 

La raison lui parle : il écrit. 

On trouve en ses strophes sensées 
Moins d’images que de pensées, 
Et moins de talent que d’esprit. 


Voltaire lui-même, l’homme prodigieux du dix-huitième 
siècle, a profané l'ode comme à peu près toutes les choses 
belles et majestueuses qu'il a touchées. Il a eu le malheureux 
plaisir de faire servir la poésie lyrique à ses haines, à ses ca- 
prices, à sa présomptueuse et satirique ignorance. D'ailleurs 
il faisait déjà des odes lorsqu'il ne s'appelait encore que Fran- 
çois Arouel, étudiant en rhétorique, et pensionnaire au col- 
lége de Louis-le-Grand. Celles-là et quelques autres qu'il 


. 
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composa dans un âge plus avancé, sont politiques ou philoso— 
phiques. Il n’en a point laissé sur un sujet littéraire, mais 
n’ayons pas de regret; elles n’eussent pas été moins ridicules 
que toutes les autres, puisqu'il disait de Pindare : 


Sors du tombeau, divin Pindare, 

Toi qui célébras autrefois 

Les chevaux de quelques bourgeois 

Ou de Corinthe ou de Mégare ; 

Toi qui possédas le talent 

De parler beaucoup sans rien dire : (1) 
Toi qui modulas savamment 

Des vers que personne n’entend 

Et qu’il faut toujours qu’on admire. 


Avec Louis Racine, l’ode du dix-huitième siècle est religieuse 
en même temps que litléraire. Malheureusement le fils n’a 
hérité que du nom de son père, dont le talent et le génie sont 
ensevelis tout entiers dans la tombe. Son ode à l’'Harmonie 
n'est qu'une pâle cet rapide esquisse de la poésie, ou plutôt 
une bhisloire par allusions des chefs-d’œuvre de la littérature 
ancienne et française. Le sentiment chrétien l’anime bien peu 
dans son ode sur la mort du roi de Babylone ; sa muse y reste 
froide, elle y rampe terre à terre, malgré une ou deux 
réminiscences trop peu voilées des beaux mouvements poéti- 
ques d’Esther et d'Athalie. Jamais nous n’avons pu réfléchir 
sans une tristesse profonde sur cette décadence du génie du 
père au fils. 

Toujours monotone et insignifiante depuis J. B. Rousseau, 
la poésie lyrique en France va cependant se relever un peu, 
avec deux poètes à qui on ne peut pas refuser une certaine 
élévation de pensées, une certaine harmonie dans l'expression, 
Lefranc de Pompignan et Lebrun. 


(r) Plüt.à Dieu que Voltaire eût eu le mème talent. 
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Imitateur de J. B. Rousseau, mais peut-être imitateur plus 
habile que son modèle, Lefranc de Pompignan conservait pour 
son maître un culte extraordinaire, et ce fut ce culle même 
qui l’inspira: car ses émotions les plus vraies, son essor le plus 
hardi se manifestent dans son ode sur la mort de Rousseau, 
ode qui est à la fois un hymne funèbre et une apothéose litté- 
raire. L'ode religieuse a peut-être moins d’ardeur et d’en- 
thousiasme chez lui; cependant il y a peu d’expressions de 
mauvais goût, et la noblesse des sentiments s’y trouve jointe 
souvent à l’harmonieuse structure du vers dont le rhythme y 
est habilement varié. Ces qualités apparaissent plutôt dans ses 
paraphrases des psaumes hébreux que dans ses cantiques de 
Débora, de Nahum, etc. 


Beaux jours de Salomon, jours de calme et de gloire, 
Jours où la paix goûtait les fruits de la victoire, 
Où Sion ne formait que de pieux concerts, 
Cèdres qui du Liban remplissez les asiles, 
Solitudes tranquilles, 
Objets délicieux, renaissez dans mes vers. 


Renaissez, dans mes vers, spectacle qui m’enchante, 

Rivages du Jourdain, nation florissante, 

Cités qu’enrichissaient des habitants nombreux, 

Champs fertiles, vaisseaux dominateurs de l’onde, 
Temple, ornement du monde, 

Roi, modèle des rois, peuples qu’il rend heureux! 


N'y a-t-il pas dans ces strophes quelque chose qui nous 
rappelle involontairement ces cantiques 


Où nos voix, si souvent se mélant à nos pleurs, 
De la triste Sion célèbrent les malheurs. 


101 
Elle commence sur un ton bien élevé cette ode de Lebrun 
à laquelle on pourrait donner pour titre : 


Fertet immensusque ruit profundo 
Pindarus ore; 


et malgré cela le même ton se soutient à la même hau- 
teur ; factice ou naturel, c’est un mouvement général qui 
nous entraîne assez facilement : 


Aigle qui ravis les Pindares 
Jusqu’au trône enflammé des Dieux, 
Enthousiasme! tu m’égares 

A travers l’abime des cieux! 

O muse! dans lPombre infernale 
Ton fils plongea ses pas vivants : 
Moi, sur les ailes de Dédale, 

Je franchis la route des vents. 

«“« Il est beau, mais il est funeste 
De tenter la voûte céleste. »” 
Arrête, importune raison ! 

Je vole, je devance Icare, 
Dussé-je à quelque mer barbare 
Laisser mes ailes et mon nom! 


Le seul défaut de cette ode est sa longueur ; nous nous fati- 
guons bien vîle à toujours voler ainsi dans les plaines éthérées; 
le vertige ne tarde pas à venir, et quand il nous saisit, l’in— 
telligence est bientôt aveuglée et impuissante. C'est, du reste, 
le défaut général de Lebrun; c’est celui de l'ode où, devan- 
çant son siècle, il s’élance, plein de fierté et de confiance en 
son génie, jusqu'aux confins les plus lointains de la postérité. 
Notre génération n'est pas encore pour Lebrun la postérité la 
plus reculée, el cependant nous n'avons pas sanctionné cet 
exegi monumentum, tandis que l'admiration constante de dix 
huit siècles a confirmé celui d'Ovide et d'Horace. 
26 
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Mais voici venir avec la fin du dix-huitième siècle une fa- 
mille nouvelle de trois jeunes poètes vraiment inspirés, et dont 
le front glorieux s'est encore couronné de la sainte auréole du 
malheur. Chez lous les trois, le degré de l’infortune semble 
avoir fidèlement suivi le degré du talent. L'un, compatriote 
de Malherbe, et d'un esprit bien plus élevé que lui, développe 
de bonne heure son goût naturel pour la poésie ; mais la muse 
lyrique, loin de le conduire à la fortune, le laisse tristement 
s'éleindre au sein d’une affreuse misère. L'autre, ame tendre 
et généreuse, mais irrilable et misanthrope, ame trop pure et 
trop belle pour le siècle qui l’a vue naître, se brise sans es- 
poir au contact de celte corruption des mœurs, de cette déca- 
dence des idées qui l'entoure, et qu'il veut en vain relever, 
et termine, fou et suicidé peut-être volontairement, une exis- 
tence violemment agitée. Le troisième enfio, la plus malheu- 
reuse victime et le plus beau génie de son âge, meurt d’une 
mort qui ajoute à sa gloire, en portant sa jeune et belle tête 
sur cet échafaud révolutionnaire qui, selon l’heureuse ex- 
pression de M. Emile Deschamps, n'épargnait aucune royauté. 

Malfilâtre conserve à l’ode un caractère de majesté assez 
remarquable. Cette grande et belle poésie de la voûte céleste, 
ou plutôt de ce vaste système de l'univers qui confond par sa 
grandiose harmonie notre imagination contemplative, a frappé 
vivement son ame, etil traduit en vers mélodieux et saisissants 
celte puissante loi de Ja gravitation universelle que la science 
doit à l’immense génie de Newton: 


Mais quelles routes immortelles 
Uranie entr’ouvre à mes yeux ? 
Déesse, est-ce toi qui m’appelles 
Aux voûtes brillantes des cieux ? 
Je te suis. Mon ame agrandie, 
S'élançant d’une aile hardie, 

De la terre a quitté les bords : 
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De ton flambeau la clarté pure 
Me guide au temple où la nature 
Cache ses augustes trésors. 


Grand Dieu! Quel sublime spectacle 
Confond mes sens, glace ma voix! 
Où suis-je? Quel nouveau miracle 
De l’Olympe a changé les lois? 


Avec Gilbert, nous nous abstiendrons de citer: car tout le 
monde a présents à la mémoire les plus beaux vers de son ode 
sur le jugement dernier. Le choix seul du sujet suffit pour ré- 
véler le poële lyrique essentiellement religieux, et de plus, à 
côté de certains défauts qu'un talent plus mür, un goût plus 
éclairé eussent fait disparaître, on y voit briller des beautés 
nombreuses qui témoignent de l'élévation de sa penste el 
même de son exaltation. Enfin, qui n’a pas pleuré à ce ta- 
bleau pathétique de ses adieux à la vie, où le sentiment d'une 
tendre piété vient adoucir l’amertume d'une douleur si déchi- 
rante ? 

Poëte malheureux aussi, mais mieux doué de la nature, 
André Chénier a transmis à la postérité des odes et des hymnes 
où l'on reconnaît le digne fils d'une femme qui avait vu le jour 
sous le beau ciel de la Grèce. Aux inspirations antiques qu'il 
puisait dans le sang, il sut allicr encore un véritable amour, 
un dévouement sans bornes pour sa patrie adoptive. Aussi ses 
odes respirent-elles tout à la fois un sentiment exquis de l'an- 
tiquité qui leur donne de la douceur et de l'harmonie, et un 
parfum de patriotisme, de nationalité qui agrandit ses pensées, 
qui anime d’une chaleureuse vigueur scs nobles accents. 

Arrêlons-nous devant cette Révolution française, si belle 
dans son principe, si hideuse dans ses moyens d'exécution, qui 
passa sur la terre comme une tempête de l'Océan débordé, et 
brisa longtemps en France les ailes de toute poésie. Revenons 
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sur nos pas. Elégiaque et plainlive, la poésie lyrique ne fait 
que bégayer timidement au XV® siècle; au XVI, elle ap— 
paraît un peu mieux caractérisée avec l'imitation servile des 
odes antiques de la Grèce et de Rome, et cette première ap— 
parition encore informe est due à Ronsard. Elle ne s'inspire 
alors que de sujets frivoles et insignifiants, lorsque Malherbe 
Jui donne, et plus de sérieux dans la pensée, et plus d'harmo- 
nie sévère dans l'expression. Elle devient tour à tour religieuse, 
politique, philosophique ; elle grandit encore, el s'élève enfin 
au plus haut point de sa gloire dans les chœurs pieux et dra— 
matiques de Racine. J. B. Rousseau la laisse tomber de cette 
hauteur ; mais, sans la précipiter tout à fait, il la maintient à 
une certaine élévation; il lui donne dela variété ; ilétend même 
son domaine par ses odes littéraires, et ainsi constituée après de 
nombreuses transformations, elle passe successivement entre 
les mains de plusieurs poètes du XVIII siècle, qui, sans 
la déshonorer, comme quelques-uns de leurs contemporains, 
nous laissent voir qu'ils en sentent toute l'importance et la 
grandeur. 

Une société vicillie avait été brisée par l'orage révolution— 
naire, un siècle mourait dans les angoisses d'une agonie af— 
freuse; un siècle nouveau et une société nouvelle surgissaient 
de ces ruines, pleins de vie el d'avenir : la poésie devait aussi 
renaître. Elle ne manqua pas à la France ; mais, dans cette ré- 
novation complète de lous les éléments constitutifs d’une nation 
civilisée, elle devait se renouveler aussi; elle se renouvela, et 
prit un sublime essor dans les inspirations religieuses de M. de 
Lamartine. 

L. F. TAULIER, 


Professeur-agrégé au Collége royal de Lyon. 


ÉTUDES 


D’ÉCONOMIE POLITIQUE. 


IV. 


LE JOURNAL DES ÉCONOMISTES. 


11 a trois siècles à peine que l'économie politique a com- 
mencé à devenir ua objet spécial d’études et de méditations. 
Les principes de cette science nouvelle se sont lentement dé. 
veloppés au milieu des tätonnements, des incertitudes, des 
systèmes absolus et desutopies. C’est à peine si aujourd’hui ses 
bases sont bien assises, c'est à peine si son nom est bien arrêté; 
car, aujourd'hui encore, on discute sur ses limites et sur ses 
attributions. Cependant la force des faits commence à produire 
son influence ordinaire : leur inexorable évidence anéantit les 
fausses théories, leur intime connexité abaisse les barrières 
eatre lesquelles on avait tenté d'emprisonner l'économie poli- 
tique et agrandit la carrière que cette science est appelée à 
explorer. On est à peu près arrivé à reconnaître, à force 
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d'observalions et de raisonnements, que l'économie politique 
ne comprend pas seulement la connaissance des lois qui rè- 
glent la production et la distribution des richesses, mais qu’elle 
comprend encore la science sous l'inspiration de laquelle doit 
agir le législateur quand il fixe les principes qui doivent pré- 
sider au perfectionnement moral, au bien être, aux droits et 
aux devoirs des populations. 

Cette tendance de la nouvelle école à définir enfin d’une 
manière large et rationnelle le domaine de l’économie politi- 
que, est un heureux symptôme des progrès réalisés par cette 
science et des succès qu'elle peut désormais obtenir. Encore 
quelques efforts, et les entraves que lui ont imposées les an- 
ciens auleurs auront disparu, et elle pourra librement déve- 
lopper ses investigalions el complèter ses bienfaits. 

Cette ère nouvelle avait été pressentie par notre célèbre 
J. B. Say dans son bel ouvrage intitulé : Traité d'Economie 
politique, ou simple exposilion de la manière dont se forment, se 
distribuent et se consomment les richesses. Adhérant à la défini- 
lion posée par Adam Smith, dont il fut le disciple et dont il 
perfectionna les doctrines, ce savant auteur indiquait par Île 
titre même de son excellent livre, le cercle circonscrit dans 
lequel il pensait que la science économique devait être renfer- 
mée. Pourtant la force des choses l’entraîna à dépasserles li- 
mites qu’il s'était imposées, et à faire d’uliles excursions dans 
le domaine de la politique et de la morale. Cette inévitable 
nécessité, qu’il s’élait vu forcé de subir, le porta à reconnaître 
que les sciences économiques se rattachant à toute l’organisa- 
lion physique et morale de la société, il serait convenable 
peut-être de les désigner sous le titre général de Science 
Sociale. Cette opinion manifestée au commencement de notre 
siècle par J. B. Say, exprimait une vérité qui tôt ou tard de- 
vait se faire jour. Il a pourtant fallu près de quarante années de 
polémique et d'expérience pour eu démontrer l'évidence et 
l'utilité ; et encore, il faut bien le reconnaître, les économis- 
tes dont s’honore notre époque, ne sont pas tous d'accord pour 
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proclamer cette vérité et pour la consacrer en axiôme. Ce dis- 
sentiment parait cependant porter plutôt sur la forme que sur 
le fond ; car ceux-mêmes qui soutiennent l’ancienne définition 
sont entraînés comme J. B. Say, par la force des choses, à 
trailer les questions économiques dans leurs rapports et dans 
leur connexilé avec la politique et la morale. On peut donc 
espérer avec raison que cetle polémique de mots cessera bien- 
tôt d'occuper des esprits judicieux et savants. Les problèmes 
que l’économie politique est appelée à résoudre sont nom- 
breux, graves et difficiles : il ne faut pas s'inquiéter de quelle 
catégorie ils ressortent, mais de la solution qu'ils réclament. 
Ils intéressent le bonheur ou le perfectionnement social, cela 
suffit pour que la science s’en occupe. 

Mais la science ne peut rien toute seule, il faut que ses thco- 
ries soient appréciées et comprises par la foule pour que son 
influence puisse être active et fructueuse. Qu'importe le mé- 
decin savant, qu’importent les doctes écrits sur l’art de guérir 
si le malade rescimbe, s’il repousse la main qui veut le secou- 
rir, s’il se rit des formules dont l’exécution pratique peut le sau- 
ver ! Pour que l’économie politique puisse améliorer le sort de 
l'humanité, il faut que les populations comprennent et appré- 
cient la valeur de l’économie politique ; pour que les théories 
puissent être heureusement mises en pratique, il faut que les 
populations soient préparées et convaincues. En négligeant 
cette indispensable précaulion préliminaire, en dédaignant 
d’initier les masses aux grandes vérités et aux principes géné- 
raux de l’économie politique, on compromet le succès de la 
science et l’avenir de l’humanité. S'il arrive en effet que les 
masses conlinuent à rester dans l'ignorance et dans le doute, 
la science restera à l'état stérile d’une théorie incomprise ; si 
les masses sont couvaincues sans connaître, elles seront pres- 
qu'inévitablement égarées par ces rêveurs dont les utopies 
sont trop souvent fécondes en dangers et en perturbations. 

On ne paraît pas avoir assez généralement compris encore 
cel évident besoin de vulgariser l’économie politique et d'en 
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propager le goût et l'intelligence parmi les populations. 
Cette science si éminemment utile est peu répandue; elle 
est encore moins cultivée. 1] arrive même fréquemment que 
des hommes appelés par le vote de leurs concitoyens à l’hon- 
neur de régler les intérêts matériels et moraux du pays, n’ont 
aucune connaissance de l’économie politique. La confusion 
qui, trop souvent, règne dans les discussions qui s’agitent à la 
Chambre, prouvent l'exactitude de cette triste vérité. Ce 
défaut d'instruction retarde la marche des affaires. Des dis- 
coureurs inexperts ou ignorants lancent des amendements ir- 
réfléchis, ou provoquent des digressions au mbins inutiles. Ces 
fatigantes divagalions, ces superfétations oiseuses, troublent 
et dérangent ceux qui savent. Les débats s’égarent ou languis- 
sent, l’attention est distraite, les affaires sont mal instruites 
et mal comprises, et des votes ignorants ou égarés sanction- 
nent des lois incomplètes, sinon même quelquefois contraires 
aux intérêts du pays. 

Cet état de choses est fâcheux, il demande un remède 
prompt et efficace. Il est facile d'indiquer ce remède ; il est 
facile aussi de l'appliquer. Que le gouvernement fasse pour la 
science sociale ce qu’il a fait pour les autres sciences, pour 
les belles-lettres, pour les arts. Certes, il est bien, et très 
bien que nos grandes cités possédent des cours de littérature, 
des leçons d'histoire, des facultés de théologie ; mais il serait 
bien aussi de joindre à ces dotations intellectuelles des cours 
d'économie politique. 11 serait mieux encore de rédiger un ca- 
téchisme des économisles, contenant les principes généraux de 
Ja science, clairement expliqués, et mis à la portée de l’intel- 
ligence de la jeunesse. L'étude de ce catéchisme serait oblisa- 
toire dans tous les colléges et même dans toutes les écoles 
primaires supérieures. Cetle étude vaudrait bien autant au 
moins que certaines autres, d'une utilité très contestable, 
auxquelles on force les élèves de consacrer un temps qui 
pourrait être mieux employé. 

Cet enseignement complémentaire, si évidemment utile, 
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inculquerait dans l'esprit des populations le goût des scien- 
ces économiques. Chacun connaîtrait alors quels sont ses 
droits, mais chacun connaîtrait aussi quels sont ses de- 
voirs: et comme une corrélation intime lie les droits aux 
devoirs, les uns seraient réglés et maintenus par les autres, et 
le progrès s’effectuerait sans secousse, sans perturbation, par 
la seule influence du bon sens général qui repousserait les uto- 
pies et adopterait les innovations vraiment utiles. 

C'est à l'autorité supérieure, c’est aux Chambres qu'il appar- 
tient de réaliser l'amélioration qui vient d’être indiquée ; puis- 
sent-elles comprendre l'immense portée de ces mesures et en 
décider prochainement l’exéculion. Toutefois les hommes 
coavaincus de l'utilité et de l'importauce de l’économie politi- 
que, ne doivent pas se borner seule ent à faire l’éloge de 
celte science, ou à formuler des vœur zur sa vulgarisalion : 
il faut encore provoquer cette diffunon desirable en attirant 
et en intéressant l'attention publique. Déjà, depuis quelque 
temps, des ouvrages remarquables ont été publiés par les éco- 
nomistes français sur les principes qui servent de base à l’éco- 
nomie polilique, ou sur quelques-unes des grandes questions 
qu'elle est appelée à résoudre; mais ces publications n’attei- 
gnent pas le but proposé. Les ouvrages spéciaux sontrarement 
achetés par les hommes qui ne connaissent pas, ou qui con- 
naissent peu, la science à laquelle ces ouvrages se rattachent; 
le vulgaire ne les achète et ne les lit jamais. La science reste 
dès lors à peu près renfermée entre un petit nombre d'adeptes 
et dans un cercle infiniment trop restreint; le butest manqué. 
IL faut donc recourir à un autre moyen pour obtenir le résul- 
tat desiré. Ce moyen se présente naturellement à l'esprit : ce 
que les grandes publications ne peuvent effectuer, la presse 
périodique peut le faire. Au lieu de publier sur chaque ques- 
tion un trailé complet, toujours long et souvent abstrait, il 
faut seulement publier de courtes dissertalions, mises à la 
portée de tous, écriles avec clarté et concision. Et, pour ap- 
peler l'attention des indifférents ou des igoorantls sur ces dis- : 


410 
sertations utiles, il faut les insérer dans des recueils périodi- 
ques qui puissent prendre place dans tous les cercles, dans 
tous les cabinets littéraires , et qui offrent une lecture at- 
Lrayante, non seulement pour ceux qui savent, mais encore 
pour ceux qui ne savent pas. 

Jusqu'à ce moment aucun recueil de ce genre n'avait élé 
publié. Certaines revues mensuelles donnaient bien, de temps 
en temps, des articles d'économie politique ; mais ces pu- 
blications isolées, et spéciales le plus souvent aux intérêts du 
moment, excilaient tout au plus une attention temporaire, 
elles n'inspiraient pas le goût et ne donnaient pas l'intelli- 
gence des sciences économiques. Cette insuflisance a été re- 
marquée par un homme qui, depuis quelques années, s'occupe 
avec un zèle éclairé el persistant de la publication des ouvra- 
ges relatifs à l’économie politique. M. Guillaumin a eu l’heu- 
reuse idée de remédier à ce fâcheux élal de choses: il a fait ap- 
pel aux éconounistes; cet appel a été entendu, une revue men- 
suelle d'économie politique a été fondée sous le titre de 
Journal des économistes. Déjà quatre numéros de cet utile et 
important recueil ont été publiés, nous les avons lu avec un 
vif intérêt. Les collaborateurs du Journal des économistes nous 
ont paru avoir parfaitement compris la haute mission qu'ils 
ont entreprise. Dans une introduction préliminaire, due à la 
plume éloquente de M. Louis Raybaud, la nouvelle revue a 
exposé ses principes et ses intentions. Nous croyons être 
agréables à nos lecteurs en transcrivanl ici quelques passages 
de ce remarquable écrit : | 

« L'économie politique est appelée à rendre de grands ser - 
vices le jour où tout le monde comprendra combien c’est une 
science d'observation, riche en enseignements de tous les ins- 
tants, de toutes les heures. Dans le domaine des affaires, ilest 
peu de questions qui ne soient de son ressort, et les hommes 
de pratique peuvent la consulter avec autant de fruit que les 
hommes de théorie. Aujourd'hui surtout, c’est là sa tendance. 

« L'applicationde la science à l'amélioration du sortdes pro- 
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ducteurs, ouvriers ou maîtres, voilà le but fécond, le but hu- 
main. Une partie de ce qui s’est dit à ce sujet porte, nous ne 
l'igaorons pas, l'empreinte de quelque exagération; on a 
voulu viser à l'effet et assurer, en les outrant, la fortune des 
idées: c'est un fait incontestable. Il fallait aussi, dans l’étude 
de la condition des peuples, séparer avec plus de soin les ré- 
sultats imputables à l'organisation industrielle proprement 
dite, de ceux qui découlent des institutions civiles et politi- 
ques. On aurait vu ainsi qu'il existe, de l’autre côlé du détroit, 
de certaines misères qui ne sauraient nous atteindre, et pour 
lesquelles, au point de vue national, on n'aura jamais rien à 
stipuler. L'étude des besoins physiques d’une race formail 
également partie de ce grand problème. Il fallait se deman- 
der pourquoi ce qui défraierait la consommation d’un Espa- 
gaol pendant une semaine peut être, ne suffit pas à la con- 
sommation journalière du plus misérable des Anglais. Cet 
accroissement des besoins, à mesure que se développent les 
moyens de les satisfaire, est un phénomène d’un ordre supé- 
rieur ; et l'on pourrait en tirer celte conclusion déjà soupçon- 
née, que l'équilibre des joies et des peines tend toujours à se 
rélablir ici-bas, et que la prospérilé etla misère n'existent que 
dans des termes essentiellement relatifs. 

« Mais, quelles que soient les réserves que l’on puisse faire, 
eten réduisant les choses à leur juste mesure, il n’en est pas 
moins certain que la destinée des classes laborieuses est digne 
de toute la sollicitude des économistes, et qu'ils ne sauraient 
donner à leurs recherches un mobile plus élevé et plus géné- 
reux. Des symptômes singuliers se déclarent au sein des po- 
pulation manufacturières. D'un côté se produisent ces coali- 
lions d'ouvriers contre les maitres, lutte de ceux qui ne peu- 
vent pas attendre contre ceux qui le peuvent, triste duel qui se 
termine toujours par des capitulations douloureuses. Des mé- 
comptes successifs n’ont pas suffi pour éloigner ces manifesta- 
lions déplorables dans lesquelles l’ouvrier apporle, comme 
enjeu, son existence même et celle de'sa famille, tandis que 
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le maître n’expose, à la rigueur, que la prospérité de son éla- 
blissement. Les interruptions de travail éclatent de nouveau: 
naguère C'élait dans la fabrication de papiers peints, hier 
dans la dorure sur brouse. Cette formidable question du 
salaire, qui a tant de fois agité Londres et Manchester, reste 
donc intacte. Parmi les chefs d'industrie, une autre tendance 
se déclare. Les souffrances issues du choc des réalités ont 
amené le desir de s'entendre; la concurrence menace de se 
transformer en coalition. Au lieu d'agir isolément et de courir 
à leur ruine par le chemin du rabais, divers manufacturiers, 
et dans plusieurs genres de fabrication, ont aujourd'hui con- 
centré leurs produits, combiné leurs prix, et associé, pour 
ainsi dire, leurs bénéfices. Une limite volontaire a été assignée 
à la production, et les avantages résultants de ces traités ont 
été répartis entre les diverses manufactures en raison de leur 
importance. Dans cette nouvelle combinaison, les affaires 
n'ont plus rien d'aléatoire ; et, sans les craintes qu'’inspire en- 
core la loi, peut-être ces pactes, qui n’ont été d’abord qu’une 
arme défensive, deviendraient-ils un instrument d’oppression. 
Les choses vont presque toujours ainsi dans ce monde : 
pour éviter un excès il est rare qu’on ne se rejette pas sur un 
autre. 

« Ces symptômes sont graves : ils appellent toute l’attention 
des économistes. On peut les considérer comme les pronostics 
d'une organisalion confuse dans laquelle le travail cherche- 
rait un équilibre et une régularité qui lui manquent. En eux- 
mêmes les deux moyens sont mauvais : ce n’est pas en exer- 
çant sur les maîtres une sorte de violence morale que les ou- 
vriers parviendront à améliorer leur condition ; ce n’est pas 
en constituant chaque industrie à l’état de monopole que les 
manufacturiers s'assureront une prospérilé durable. Il ne faut 
voir dans tout cela que des expédients pour échapper à une 
situation précaire, ou des combinaisons pour arriver plus vite 
à la fortune. Mais ces accidents de la vie industrielle n’en sont 
pas moins curicux à observer, et c'est surtout dans ces études 


413 


sur Île vif, pour ainsi dire, que l’économie politique peut trou- 
ver des aperçus nouveaux, peul-êlre même des inspirations 
inatteudues. Au fond de tous ces efforts se cache un principe, 
celui de l'association, qu’on aurait tort de condamner sur des 
manifestalions irrégulières. Ce principe sera-l-il aussi fécond, 
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aussi infaillible qu’on le croit, et parviendra-t-il jamais à trou- 
ver une formule satisfaisante ? Ce sont là des énigmes, La 
science doit chercher à les pénétrer, à donner les solutions si 
elle en trouve, à dissiper les illusions si elle n’en trouve point. 

« Unautre problème,non moins intéressant, est celui de l’ini- 
tialive qui appartient au gouvernement en malière d'utilité 
publique, et de la mesure dans laquelle cette initiative doit et 
peut s'exercer. L'esprit d’entreprise n'a pas tenu, en France, 
tout ce qu'on atlendait de lui ; le génie des grandes affaires ne 
semble pas ètre encore l’apanage de notre nation. De là, sans 
doute, ce retour vers l'intervention de l'Etat pour la conduite 
des travaux de viabilité. Les uns réclament cette action d’une 
manière absolue, les autres ne l’admetlent que d’une manière 
mixte. Jusque-là, rien de plus légilime, et si la question res- 
tait sur ce terrain, elle ne ferait pas à l’aulorité, quoi qu'il pût 
s’en suivre, une part trop grande. Les voies de circulation, 
dans leur régime actuel, sont l'œuvre de l'Etat et la propriété 
commune : on n’innoverait rien en lui laissant le soin de doter 
le pays d'un réseau complet de ces nouveaux chemins, enfants 
du génie moderne. Mais ce qui serait fâcheux, c’est de voir ce 
système réagir sur la neutralité du pouvoir, au milieu des in- 
térêls privés ; ce qui serait à redouter, c’est une exagéralion de 
son initialive, ulile dans certains cas, nuisible dans beaucoup 
d'autres. Il y a là un écueil dont il faut se défendre. 

« On le voit, l’économie polilique a un vaste champ devant 
elle, et des difficultés sérieuses l’y attendent. Elle ne les résou- 
dia pas loules, et c'est le reproche qu'on lui adresse. Ou la 
proclame impuissante parce qu'elle n’a pas trouvé le remède 
à diverses infirmités industrielles et commerciales. Mais il n’est 
point de sciences, d'observations qui n’en soient là; elles ont 
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Loutes un côté conjectural qui est la sanction de leurs parties 
posilives. La médecine ne guérit pas toutes les maladies; en est- 
elle moins pour cela une science, une belle science ? La phi- 
losophie n’a pas trouvé, ne trouvera jamais Je problème des 
existences, ce secrel de Dieu : s’en suit-il que la philosophie 
soil un scieuce sans valeur, sans intérèt, sans portée ? Comme 
toutes les connaissances humaines, l'économie politique a ses 
doutes, ses mécomptes, ses abimes. Elle sait que la richesse 
d'un peuple est dans son travail; mais elle n’a pas trouvé la loi 
de justice distributive par laquelle la mesure du travail déter- 
minera celles des jouissances. Elle ignore les moyens d'épar- 
gner les tortures de la faim aux malheureux que les machines 
déplacent et que la concurrence laisse sans emploi. Sans l’aide 
de la morale et de la charité, elle ne pourrait rien pour les en- 
fants que l’on énerve avant l’âge, ni pour les vieillards dont 
les forces se sont usées au service de l’industrie. L'équilibre na- 
tutel qu’elle proclame et qu'elle invoque ne suflit donc pas pour 
calmer toutes les douleurs el soutenir toutes les existences. 

« Ce sont là de tristes aveux, mais il faut savoir les faire. Les 
hommes de cœur y puiseront le desir de venir au secours des 
hommes d’études, etle dévouement achèvera ce que la science 
a commencé. Ces thèses nouvelles, ces difficultés sociales, 
appartiennent à l’économie politique ; elle y apportera sans 
doute sa modération et sa prudence habituelles. Au milieu de 
prétentions qui se combattent, il est difficile d'élever une voix 
qui soit écoutée : l'autorité des noms et la valeur des doctrines 
alteindront seules ce résultat. Si le Journal des économistes 
pouvait contribuer à celte pacification de l’industrie, à sa sécu- 
rilé, à sa prospérité, il croirait avoir obtenu le plus beau succès 
que les économistes puissent ambitionner. On leur a plus d’une 
fois reproché de tenir plutôt compte des produits que des 
hommes ; ce serait une réponse victorieuse à cette accusation. 

« Une Revue de l'Economie politique a encore d’autres services 
à rendre. Une foule de documents, de la plus grande impor- 
tance, vont s'enfouir, sans profit et sans retentissement, dans 
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la poussière des bibliothèques, après avoir été distribués à 
quelques fonctionnaires et aux grands corps de l’État, Les 
comptes rendus de l’adininistralion des douanes, ceux de la 
justice civile et criminelle et des sessions des conseils géné- 
raux, les publications slalistiques des ministères du commerce, 
de la marine et des travaux publics, n'obtiennent pas toute 
l'attention qu’ils méritent et sont à peine l’objet de quelques 
résumés incomplets. Ce recueil donnera une grande place à 
ces matériaux importants, les raisonnera, en pésera le mé- 
rite. Les enquêtes du parlement anglais, et les travaux qu'il 
fait exécuter sur la situation de ses possessions des Deux-Indes 
demeurent ignorés en France, ou y sont à peine révélés par 
quelques extraits succincts. Ils figureront ici dans des analy- 
ses étendues et consciencieuses. Nuls documents ne fournis- 
sent de plus intéressants détails sur la condition des classes 
ouvrières, sur la constitution de la propriété, sur les banques, 
sur la compagnie des Indes, sur les colonies pénales, sur les 
postes, la navigation à vapeur, les chemins de fer et sur tous 
les éléments de la puissance des grands peuples. Îl est impos- 
sible de méconnaître la portée de pareilles questions ; elles 
occupent désormais le premier rang dans nos discussions par- 
lementaires, et, il faut l'ajouter, elles n’y sont pas toujours 
trailées avec les connaïssances et la maturité convenables. 

« Pour se faire une idée de la richesse des sujets qu’'embrasse 
l’économie politique, ïl suffit de jeter un coup d'œil sur Îles 
questions qui, depuis quelques années, occupent les esprits 
et divisent les opinions. Il en est peu dans le nombre, qui ne 
soient du ressort direct de la science, et qui échappent à ces 
attributions. Une récapitulation même incomplète, en donnera 
une idée. Ainsi la guerre entre le sucre colonial et le sucre 
indigène ; ainsi, les réformes dans l’organisation de la Bouche 
rie ; le travail des enfants dans les manufactures ; le traité de 
commerce avec la Hollande naguère signé; le traité de com- 
merce avec l'Angleterre, qui ne l’est point encore ; l’union 
avec la Belgique, au moins pour le régime industriel; les 


416 


changements survenus dans les lignes des douanes Espagnoles ; 
les difficultés qu’un monopole partiel a soulevées à Naples, et 
qu'un monopole universel a suscitées en Egypte; l'associa- 
tion des douanes allemandes; l’abaissement de la taxe des 
bestiaux ; les récentes conséquences du revenue bill aux Etats- 
Unis; les difficultés antérieures que la situation des banques 
y avait fait naître; l’accaparement des cotons américains main- 
tenu pendant deux années, et réagissant sur les marchés d’Eu- 
rope; le renouvellement des priviléges de la banque de 
France; les crises périodiques qui affectent la banque de 
Londres, et le prèt qui en est issu ; les lois qui intéressent nos 
pêches lillorales; la rupture commerciale avec les républi- 
ques mexicaine el argentine, el les hostilités qui en ont été les 
résultats ; l'établissement des lignes de paquebots transatlan- 
tiques ; la création des chemins de fer si souvent ajournée, si 
souvent reprise ; les modificalions à nos tarifs prohibitifs 
el à nos droits protecteurs ; les enquêtes manufacturières ; les 
écarts de l'association commanditaire ; l’établissement des 
conseils des prud'hommes ; la question si vaste de l'esclavage 
et de l'émancipation des nègres ; les lois sur l'amélioration des 
voies navigables, sur l'achèvement de l'administration des ca- 
naux; la lulte interminable entre les zônes de production et 
les industries, entre l’agriculture et le commerce, entre la na- 
vigation et quelques fabrications particulières ; les lois sur les 
faillites et sur la refonte des monnaies; les coalitions d'ou- 
vriers en vue d’une augmentalion de salaire ; les insurrections 
violentes dont l'état de quelques centres manufacturiers ont 
été la cause ou le prétexte : tels sont, dans un coup d’œil né- 
cessairement approximalif, les débats qui, naguère ou encore 
en suspens, relèvent de l'économie politique et ne peuvent 
attendre d'elle une solulion satisfaisante. Pour ces diverses 
questions, de quel intérêt n’eul-il pas été d'obtenir le vcon- 
cours des esprits compétents, qui les eussent envisagées au 
seul point de vue de la science! 

« Ce n’est pas en quelques pages que l’on peut dérouler tout 
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ce qui s'attache d'intérèt ct de profit à l'étude de l’économie 
politique. Nulle science n'offre plus d'altrails, et ne gagne 
davantage à êlre connue. Il est facile de la traiter d’une ma- 
nière cavalière el d'en parler avec dédain quand on ne l’a point 
éludiée; mais ceux qui la consultent séricusement se pénè- 
trent bien vite de ce qu’elle vaut. Au milieu des diflicultés 
quotidiennes qu'engendre le conflit des intérêts particuliers, 
elle est toujours le seul abri qui reste aux intérèts généraux. 
Au nombre des topiques offerts chaque malin pour la guéri- 
son des plaies sociales, il n’en est point qui ait plus de vertu 
réclle et plus d'efficacité. Ellene se vante pas d’être infaillible, 
et c'est encore un de ses mérites. Il est des problèmes qu'elle 
a résolus, il en est d’autres qui restent livrés à la discussion ct 
sur lesquels les opinions sont appelées à se produire avec 
une entière liberté. C'est une évolution nouvelle dans l’exis- 
tence de l’économie politique, el nous sommes assurés qu'elle 
ne sera ni la moins curieuse ni la moins féconde. » 

Le programme développé dans l'écrit dont nous venons de 
citer un extrait comprend, on le voit, les questions les plus 
intéressantes et les plus graves. Quand on parcourt la liste 
des collaborateurs du Journal des économistes, on est conduit 
à concevoir la certitude que ce programme sera soisneuse- 
ment observé et dignement rempli. On voit, en effet figurer 
sur celle liste des noms Justement considérés. 

Les articles publiés jusqu’à ce moment par le Journal des éco- 
nomisles justifient celte opinion favorable. Ces articles offrent 
un intérèt puissant el une remarquable variété. Ils lémoignent 
du talent de leurs auteurs, et présentent un riche aliment aux 
investigalions de ceux qui aiment à réfléchir et à s'inslruire. 

Nous voudrions pouvoir donner une analyse étendue de 
chacun de ces articles ; mais dans l’impossibililé où nous som- 
mes de satisfaire complètement à notre desir, nous entrelien- 
drons nos lecteurs de ceux qui nous ont paru les plus dignes 
d'attention. 
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Nous parlerons d'abord du mémoire dans lequel M. A. Blan- 
qui a développé des considérations pleines d’intérèt sur l’état 
social de la Turquie d'Europe, au temps actuel. Cet auteur a 
présenté, avec le talent qui le distingue, de curieuses et pro- 
fondes observations sur l’aspect général des lieux, sur les 
mœurs des populations, sur l’orgauisation politique, religieuse 
et administrative de ces contrées dans lesquelles il a fait tout 
récemment un voyage d'exploration. 

Les détails dans lesquels entre le savant professeur sont 
extrêmement attachants, Tanlôt il examine les éléments si 
disparales et si opposés dont se composent les populations de 
la Turquie d'Europe.Tautôt il observe et signaleles différences 
déplorables que la partialilé des lois turques a établie entre 
les musulmans et les chréliens.Tantôt, après avoir fait de pit- 
toresques descriptions des lieux qu'il a parcouru, il les com- 
pare avec les indications portées sur les meilleures cartes géo- 
graphiques , et il rectifie les inexactitudes que ces cartes con- 
tiennent. Rien n'échappe à son intelligente investigation. Ses 
yeux n'appercoivent pas ua effet dont son esprit ne veuille 
découvrir, et ne découvre la cause. Sa plume ingénieuse groupe 
les faits, les compare, les analyse et en fait ressortir d'inté- 
ressantes conséquences et d’utiles enseignements. Il décrit 
avec une saisissante énergie de style le despotisme brutal que 
les sectateurs du Croissant exercent sur les populations chré- 
tiennes de l’empire ; puis il dépeint en termes touchants la 
stoïque résignation, les verlus et la mäle vigueur de ces vic- 
times du fanatisme musulman. En regard de ce tableau, M. A. 
Blanqui trace le portrait de la population turque. Le contraste 
le plus complet existe entre les oppresseurs et les opprimés. 
Autant ceux-ci montrent de noble résignation, autant ceux-là 
exercent d'infâmes tyrannies; autant les populations chrétien- 
nes déploient de vertus, autant les populations turques com- 
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mettent d’excès. Cette différence dans la position sociale, dans 
la conduite et dans les mœurs de ces deux grandes divisions 
des populations soumises à l'empire turc, produit des effets 
remarquables sur leur énergie vitale et sur leur constitution 
physique. La race chrétienge pieuse, chaste, probe, s’étend 
et s'élève peu à peu, pleine d'espérance et de force, tandjsque 
la race turque, énervée par la polygamie, abrutie par de hon- 
teux excès, dégradée par l’abus d'un pouvoir absolu, livrée à 
une fanatique ignorance, s’étiole, diminue et dépérit lente- 
ment. 

Les institulions qui régissent cet assemblage hétérogène de 
populations, contribuent encore à accélérer la décadence de 
l'empire ottoman. M. A Blanqui fait un rapide examen de ces 
institutions, si tant est qu’on puisse ainsi nommer les lois des- 
potiques et de bou plaisir en vertu desquelles la Turquie est 
administrée. Dans ce malheureux pays, les fonctionnaires, 
dont la plupart ne savent ni lire ni écrire, font argent de tout: 
ils vendent la justice, et profitent de leur position pour s’attri- 
buer le monopole de certaines branches de commerce. L’ad- 
miaistration des pachas ou celle des villes, agissent, la plupart 
du temps, en dehors des ordres et des intentions du divan. La 
levée et la quotité même des impôts sont abandonnées sans 
contrôle au libre arbitre des pachas et des collecteurs, de telle 
sorte qu'entre les sommes perçues, et perçues le plus souvent 
par l'intervention de la bastonnade, et celles qui peuvent par- 
venir au trésor public, il ÿy a d'énormes différences consti- 
tuant un bénéfice obtenu par de criminelles prévarications. 

Si de l’examen général de l’organisation et du mode d'ac- 
tion des autorités turques, on descend avec l’auteur à l’examen 
spécial des détails intérieurs, on rencontre parlout la même 
ignorance, les mêmes abus, la même anarchie, les mêmes 
désordres. Voicicomment M. A. Blanqui s'explique à ce sujet : 

« Iln’y a point de service régulier, organisé en Turquie 
pour le transport des lettres. Quand le divan veut donner un 
ordre dans les provinces, il faut qu’il expédie, à grands frais, des 
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Tartares chargés de porter cet ordre à sa destination, Personne 
uc plante, personne n’entrelientles routes, personne ne veille 
à la conservation de la propriété publique, personne ne s'oc- 
cupe d'assainir les rues. Cette dernière tâche est dévolue aux 
oiseaux de proie. Il n'existe pas daus tout le pays, un seul 
chemin ferré, pas un seul pont considérable en pierre de cons- 
truction moderne, pas un hôpilal digne de ce nom, pas un 
grand établissement d'instruction publique supérieure, pas un 
corps d'ingénieurs civils ou militaires, point de médecins ni 
de pharmaciens si ce n’est, à quelques rares exceplions près, 
des aventuriers étrangers. Quand un homme tombe malade, 
il meurt le plus souvent faute de soins éclairés; la mortalité 
est surtout effrayante durant le premier âge. Il suffit de dire 
que, de ses trente enfants, il n'était resté au sultan Mahmoud 
avant sa mort que deux fils et deux filles, malgré le choix des 
mères ct le zèle de ses médecins. 

« Aucunsystème ne dirige la tenue des prisons de la Capi- 
tale, qui sont abandonnées au plus affreux pêle-mèle et dans 
lesquelles j'ai trouvé confondus des enfants, des détenus pour 
dettes, des marchands condamnés pour faux poids, des assas- 
sins et des voleurs de loule espèce. La lerreur que ces repaires 
inspirent, même à ceux qui sont chargés de les garder, nelcur 
permet pas loujours d’y pénétrer et de savoir ce qui s’y passe, 
et ce n’est pas sans peine que j'ai oblenu la permission de m'y 
engager à mes risques el périls. Dans le reste de la Turquie, 
les prisons sont encore plus horribles qu'à Constantinople. 
Elles consistent en une fosse où les délenus sont ensevelis 
tout vivants, trop souvent privés d’air et de lumière, préve- 
nus ct condamnés gisant sur la terre nue, sans registres d’é- 
crou, sans autre garantie que la mémoire du geôlier contre les 
erreurs d'un juge où la méprise d’un exéculeur. » 

Cette incurie générale, ce désordre, cette nullité de l’action 
administrative qui existent en Turquie sur tout ce qui ne se 
rattache pas à la perception de l'impôt, se manifestent sans 
transition et avec une déplorable intensilé aussilôt qu'on met 
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le picd sur le sol soumis au sultan. M. À. Blanqui a dépeint 
d'une manière saisissante, le inorne aspect que présente ce 
pays qu'une adminisiralion meilleure pourrait rendre si pro- 
ductif et si prospère. Nous croyons être agréables à nos lec- 
teurs en cilant sur ce sujet un passage de l’intéressant ou- 
vrage dont nous les entrelenons. 

Après avoir décrit la richesse, les amélioralions et les pro- 
grés que déjà la Servie a réalisés, depuis sa récente émanci- 
pation du joug étouffant des turcs, M. Blanqui continue en ces 
lermes : 

« La supériorité du nouveau régime serbe se manifeste 
d’une manière encore plus éclalante au moment où les voya- 
geurs pénètrent dans la Turquie directement soumise à l’au- 
torité du sultan. C'est sur les bords d’un afiluent du Danube, 
le Timok, que le passage s'effectue, le croirait-on, dans une 
chaloupe formée d’un seul tronc d'arbre creusé à la manitre 
des sauvages. On débarque dans la vase ; et l’unique moyen 
de transport dont on puisse disposer pour gagner la ville de 
Vidin, située à dix lieues de distance et peuplée de vingt mille 
ames, consiste en ua char trainé par des bœufs sur quatre 
roues en bois d’une seule pièce, comme dans les âges héroï- 
ques. Telle est la diligence ottomane qui circule le long du 
Danube, en présence des bateaux à vapeur de la compagnie 
autrichienne, impuissante à réveiller les Turcs de la léthargie 
où s’éteignent leur ardeur et leur nationalité. C'est dans cet 
étrange équipage que j'ai dù me rendre à Vidin, auprès du 
visir Hussein, fameux par l’exterminalion des Janissaires et 
par le luxe de sa maison presque royale, la plus somptueuse 
de l'Orient. Je ne saurais exprimer de quels pénibles senti- 
ments l’ame du voyageur est oppressée en lraversant celle 
masnifique plaine du Danube, aussi fertile que celle du Rhône 
autour d'Avignon, et plongée dans une solitude profonde; à 
peine y voit-on errer quelques malheureuses baniles de Eoht- 
miens ou Tsiganes demi-nus, ou quelques rares lroupeaux de 
moutons el de bœufs, Une popuialion au teint hâve ct fétri, des 
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enfants nus el étiolés, des femmes dunt tous les traits expri- 
ment la souffrance, errent parmi les chiens et le bétail, et 
logent dans des cabanes bâties d’osier et de boue. Çà et là on 
rencontre quelques traces de vignes arrachées, quelques res- 
tes de vergers abandonnés ; maïs le sol entier est en proie au 
parcours et aux mauvaises herbes. Je n’ai vu nulle part sur 
cette immense surface une seule pièce de blé, un seul carré 
de pommes de terre, rien enfin qui annonce la culture, si ce 
n’est quelques champs de maïs. 

« La ville de Vidin, chef-lieu du Pachalick, est la digne ca- 
pitale de ce désert. C'est un assemblage confus de maisons 
en bois, dont les ais mal unis laissent à peine pénétrer l’air 
et le jour dans leurs sinistres profondeurs. Il n'y a point de 
régularité dans les rues. Les eaux ménagères y séjournent en 
flaques fétides avec les dépouilles des animaux et des immon- 
dices de toute espèce. Les bouchers, qui sont très nombreux, 
abattent le bétail sur le seuil de leurs portes et en font cou- 
ler le sang dans de grands trous creusés en lerre, où les ma- 
tières se putréfent et répandent au loin une odeur méphitique. 
Souvent des cadavres de chiens, de chats, de chevaux et même 
de bœufs gisent étendus dans les rues, qui deviendraient inha- 
bitables, sans les nuées de vautours, d’aigles et de corbeaux 
qui planent incessammnent au-dessus de leur proie. Dans cer- 
taines contrées de la Turquie, ces oiseaux carnassiers se 
comptent par milliers et ne craignent pas le voisinage de 
l’homme. Pour comble d'insalubrité, la plupart des rues sont 
couvertes de branchages ou même de planches qui obstruent 
la circulation de la lumière, comme dans les bazars bien 
connus dans l'Orient par leurs exhalaisons pestilentielles. 
On ne balaie jamais la voie publique, et jusque dans Andri- 
nople, ville de cent mille ames, j'ai trouvé des monticules 
d'ordures qui datent de plus de vingt ans, et qu'il faut tourner 
commé des obstacles, même quand on est à cheval. Tel est 
l'aspect des villes turques; heureusement elles sont parsemées 
d’arbres,ornées de fontaines et assainies par de grands espaces 
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vides qui neulralisent les effets délétères de l’incurie munici- 
pale. Pour compléter le tableau de Vidin, il convient d'y ajouter 
celui de deux énormes potences qui s'élèvent en face de la 
citadelle, comme symbole de la justice du vizir. » 

Ces descriptions, à la fois si intéressantes et si tristes, de 
l'élat physique et moral de la Turquie d'Europe, excitent de 
pénibles sentiments. L'esprit est étonné, le cœur se resserre ; 
car jusqu’à ce que ces aflligeantes vérités eussent été prouvées 
par l’irrécusable témoignage de M. A. Blanqui, on se refusait 
à croire à tant de dégradations, à tant de misère, à tant d’in- 
famies ! En parcourant, avec le savant auteur, ces villes im- 
mondes, aux rues étroites et tortueuses, peuplées par une 
foule soumise à des ministres despotiques, en traversant ces 
campagnes incultes et désertes, en visitant ces prisons in- 
fectes où tous les âges et tous les crimes sont pêle-mèle ren- 
fermés ensemble, en voyant ces routes dégradtes et privées 
d'entretien, en voyageant sur ces chars pesantis, lentement 
trainés par des bœufs, en traversant les fleuves sur des ba- 
teaux informes, en découvrant celle ignorance des adminis- 
trateurs de tout rang, celte prévarication générale, ces abus, 
ces désordres, ces ignominies, on se demande si c’est bien au 
dix-neuvième siècle qu’appartiennent ces faits déplorables, on 
se prend à penser qu'ils sont extraits de Ja sombre histoire 
des temps féodaux. Cette funeste époque était en effet sous 
l'influence des abus, des désordres, de l'ignorance, du despo- 
tisme brutal et de l’incurie qui, de nos jours, désolent et rui- 
nent la Turquie. En France alors, comme en Turquie aujour - 
d'hui, les populations étaient divisées en opprimés et en 
oppresseurs. Alors les hauts barons, comme aujourd'hui les 
pachas, ne savaient ni lire ni écrire; l’apposition de leur sceau 
remplaçait la signature qu'ils étaient inhabiles à tracer.Comme 
les pachas, les hauts barons avaient aussi droit de vie et de 
mort sur leurs serfs ; comme les pachas, ils administraient, 
la plupart du temps, sous la seule règle de leur bon plaisir; 
comme les pachas, ils épuisaient le peuple par leurs exactions 
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et par leurs violences; enfin, devant leurs châteaux crénelés, 
comme devant les citadelles des pachas, s'élevait cet argu- 
ment fatal, inévitable auxiliaire des tyrannies, l’échafaud. 
Toutefois, si l'on approfondit cette comparaison de l’état 
social des temps féodaux avec l’état social de la Turquie con- 
temporaine, on est conduit à reconnaitre qu'il existe, entre les 
faits appartenant à chacune de ces deux époques, des diffé- 
rences graves qui doivent produire des évènements tout-à-fait 
dissemblables. 
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Le pouvoir fcodal reposait, il est vrai, comme la puissance 
turque, sur l'emploi de Îa force brutale ; mais, sauf la déli- 
milalion tracée par la hiérarchie sociale, la population était 
homogène, le fanatisme religieux ne s'élevait pas comme une 
infranchissable barrière entre les oppresseurs et les oppri- 
més. Puis d'ailleurs l’heureuse influence des lois civiles, et 
surtout des lois religieuses, avait forcé le pouvoir féodal à 
observer une certaine réserve, bien éloignée sans doute des 
sévères prescriplions de Ja vertu, mais bien éloignée aussi 
des funestes excès autorisés ou tolérés par les lois turques. 
Aïnsi dans la féodalite, contrairement à ce qui existe mainte- 
nant dans la Turquie d'Europe, les races étaient prédisposées 
à une inlime union : elles avaient les mêmes croyances reli- 
gieuses, les mêmes mœurs, les mêmes usages, elles étaient 
également fortes, et la tyrannie était tempérée par les douces 
influences de l'esprit de famille. Des circonstances toutes spé- 
ciales, et qui ne sauraient se reproduire de nos jours, vinrent 
heureusement en aide à ces dispositions favorables. La cheva- 
lerie, les croisades, l'accroissement successif du pouvoir royal, 
l'émancipalion des communes, la diffusion des connaïssances 
et de l'instruction, enfin Ja marche incessante du progrès, pré- 
parèrent une fusion qui s’accomplit peu à peu, affaiblissant et 
abaïssant les oppresseurs, forlifiant et élevant les opprimés, 
jusqu’à ce qu’enfin l’expiosion de la grande révolution de 89, 
renversant le vicil édifice féodal, rétablit le niveau et pro- 
clama l’impérissable principe de la souveraineté du peuple. 
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On ne saurait espérer une semblable régénération pour la 
Turquie. L'intéressant mémoire publié par M. Blanqui donne 
Ja preuve que rien ne peut sauver de la décomposition ce pays 
dégénéré. Là, aucune fusion ne pourrait être réalisée : les op- 
presseurs sont énervés, ignorants, immoraux, peu nombreux, 
justement haïs; les opprimés sont nombreux, ils observent 
les lois de la morale, ils sont pleins d'énergie et d'espérance, 
ct leur résignation n’est autre chose que la patience attendant 
le moment d'agir. Les chrétiens et les musulmans soumis 
à l'empire du sullan sont donc à jamais séparés en deux 
camps ennemis. Les uns égarés par de fanatiques préventions 
et par l'habitude d'un pouvoir sans limites, persisteront tou- 
jours dans leur tyrannie; les autres conserveront toujours 
l'amer souvenir et l’implacable ressentiment des vexations et 
des cruautés que depuis si longtemps ils sont obligés de subir. 
La réconciliation entre les deux races est donc impossible ; 
une catastrophe pourra seule dénouer ce drame sanglant. 
Il est facile de prévoir que les musulmans succomberont 
dans la Julte qui produira ce dénouement. 

Tous ceux qu’anime le desir du perfectionnement social, 
tous les amis de l'humanité, doivent appeler de leurs vœux 
ce’grand évènement qui anéanlira le tyrannique pouvoir des 
Turcs ; car celle race despotique n'opprime pas seulement les 
hommes, elle asservit encore et enchaîne les idées. Son or- 
ganisalion sociale, ses lois, sa religion, ses mœurs élouffent 
en effet chez elle tout progrès, et la retiennent dans une 
immobilité qui dure depuis plusieurs siècles. Cette immobi- 
lité se perpélucrait, si les causes qui la produisent pouvaient 
continuer leur funeste influence. Heureusement il n'en est 
pas ainsi. Une volonté providentielle pousse l'humanité dans 
la voic des perfeclionnements : ceux qui s’opposent au pro- 
grès sont écartés, qu'ils soient hommes ou peuples, afin que 
le chemin reste libre au mouvement social. Tel sera le sort 
final qui attend la race turque. Ses mains inhabiles et égoïstes 
ont abusé du pouvoir, elle a voulu immobiliser l'humanité, 
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sa condamnation est prononcée, elle disparaitra de la scène 
politique du monde. 

Déjà cette juste sentence serait exécutée si les intérêts 
rivaux qui convoitent la succession des ottomans avaient 
pu s'entendre. Mais toute temporisation sera bientôt im- 
possible. Le temps s'approche de plus en plus où l'œuvre 
s’accomplira toute seule, si les concurrents ne s’accordent pas 
pour l’exécuter. La politique s'efforce vainement d'éviter ou 
de prévenir cette inévitable catastrophe; les évènements se- 
ront plus forts que les protocoles, la Turquie sera nécessai- 
rement, et bientôt démembrée. Ses dépouilles profiteront-elles 
à l’Angleterre ou à la Russie, ou bien quelques-uns des tron- 
cons de l'empire turc se réuniront-ils pour former un nouvel 
état, tandis que d’autres tronçons s'aggrégeront avec des pays 
voisins auxquels ils sont naturellement appelés à s’incorpo- 
rer” À notre avis il faut peu s'inquiéter de ces éventualités. 
Le temps est passé où un peuple conquérant a pu soumettre 
à sa domination le reste du monde: ce temps ne reviendra 
plus. On s’effraye donc mal à propos de la pensée que 
l'Angleterre ou la Russie, parvenant à s'emparer de l'empire 
turc, acquerreraient un développement de puissance, dange- 
reux pour la liberté des autres peuples ; il ne faut pas plus re- 
douter l’une que l’autre de ces deux hypothèses. L’Angleterre 
a trop de peine à conserver ce qu'elle possède, pour qu'on 
ail lieu de croire qu’elle puisse agrandir encore sa domination. 
La Russie a plus de chances d'obtenir cette proie que depuis 
si longtemps elle convoite; mais ce succès ne produirait pas les 
dangers qu'on paraît craindre. Si la Russie devenait maîtresse 
de l'empire turc, elle aurait assez à faire d'abord pour s’y éta- 
blir et pour organiser un esprit national parmi ses nouveaux 
sujets. Il lui faudrait longtemps pour accomplir cette œuvre 
difficile, et son ambition serait nécessairement absorbée par les 
soins que lui imposerait cette inévitable nécessité. Des modifi- 
cations nouvelles pourraient surgir et surgiraient probablement 
pendant cet espace de temps; et d’ailleurs le bien naîtrait de 
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l'excès mème du mal. Pétersbourg et Moscou ne verraient pas 
d'un œil impassible Constantinoble obtenir, à leur place, le ti- 
tre et Les avantages de capitale de l'empire. Si un tel évènement 
arrivait, une révolution éclaterait bientôt qui, séparant vio- 
lemment le colosse russe en deux parties, laisserait les con- 
quérants règner à Constantinople sur leurs possessions nou- 
velles, tandis que Pétersbourg reprendrait sa domination sur 
l'ancien empire des czars. Laissons donc aller les évènements, 
et que le despotisme turc disparaisse ! Le jour où le Croissant 
cessera de dominer sur le Bosphore devra être un jour de 
fête pour tous ceux qui préfèrent le bonhenr de l'humanité 
et le progrès social à la tyrannie et à l'immobilite. 

M. A. Blanqui n’a pas encore examiné celle grave question 
de l'avenir réservé à l'empire turc. Après avoir tracé le sombre 
mais intéressant tableau de l’état social et politique de la 
Turquie d'Europe, cet auteur termine en ces termes son re- 
marquable travail: 

« Tel est l'état réel de la Turquie d'Europe, en ce moment. 
Il ya deux populations en présence : la population chrétienne 
qui s’avance vers les destinées nouvelles avec la force majes- 
tueuse et irrésistible de la marée montante ; etla population 
Turque qui essaie en vain, comme feraient quelques rochers 
épars sur un rivage, d'arrêter le flot venu de la haute mer. 
Les chrétiens, en effet, viennent de loin en Turquie: ils datent 
de Byzance et de la chute de l'empire Romain. Les musulmans 
eux-mêmes ont pris soin de les multiplier en les exemptant, 
comme infidèles, du service militaire qui épuise aujourd'hui 
les derniers restes de vigueur de la race turque. Il y a quelque 
chose de providentliel dans cette persécution opiniâtre, qui 
dure depuis la prise de Constantinople, et qui a conservé 
intacte, durant quatre siècles, Loute la famille chrétienne 
d'Orient. 11 suffit de voir les deux races en face l’une de l’autre, 
de compter leur nombre et de lire dans leurs yeux, pour 
comprendre que de grands évènements se préparent, et que 
l'Europe chrétienne doit y être attentive... 
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« Tant qu'il y aura en Turquie une population qui se croit 
née pour consommer aux dépens d’une autre condamnée à pro- 
duire, la première diminuanttoujours, la seconde augmentant 
sans cesse, le pays marchera vers une crise inévitable. Cette 
crise frappe aujourd’hui tous les veux. Toutes les réformes 
entreprises sous l'influence du Koran, n’ont abouti qu'à affaiblir 
les musulmans, sans donner salisfaction aux chrétiens. Le 
problème à résoudre, c'est de mettre d'accord l'Evangile et 
le Koran; car c'est le Koran qui administre aujourd'hui Ja 
Turquie, devenue par la force des choses, totalement chré- 
tienne. Il y a à résoudre en Orient bien plus qu'une question 
politique : il y a une question religieuse, comme au temps 
des croisades. J'en exposerai les éléments dans un prochain 
article. » 

Nous attendons avec impatience le nouveau travail que 
M. A. Blanqui nous promet en terminant son intéressant mé- 
moire. Nous sommes desireux de connaitre l'opinion du sa- 
vant professeur sur celte grande question d'Orient, qui a déjà 
tant agité, et qui probablement agitera beaucoup encore le 
monde politique. 


HT. 


Après s'être Jivré aux sérieuses méditalions que fait naïître 
le remarquable écrit dont nous venons d’entrelenir nos lec- 
teurs, l'esprit éprouve le besoin de se reposer sur des sujets 
moins sévères. L'intelligent directeur du Journal des écono- 
misles a prévu celte disposition de ses lecteurs : il sait entre- 
mêler et varier avec un tact exquis les matériaux dont il 
compose sa revue. Pour faire apprécier la valeur de celte 
répartition altrayante, nous présenterons quelques extraits 
d'un article intitulé: Béranger économiste. 

Nous savons tous quel beau talent distingue notre célèbre 
chansonnier, nous savons tous quelles belles et patriotiques 
pensées ont si souvent inspiré ses chants admirables. Il est 
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aussi curieux qu'’intéressant de reconnaître par quelle heureuse 
affinité les plus nobles sentiments du cœur, le saint amour de la 
patrie et la conscience de l'honneur et du bonheur du pays, si 
bien ctlébrés par notre illustre poète, s'unissent dans une in- 
time corrélation avec les principes posés par la science écono- 
mique. L'auteur de l'article dont nous nous occupons a très 
bien faitressortir celte corrclalion que nous venons de signa- 
ler. Voici quelques extraits de cet écrit, dû a une plume pleine 
de talent qui s’est modestement abritée derrière un incognito 
que nous croyons devoir respecter : 

« Au nombre des poèmes si courts et pourtant si complets 
dans lesquels le chantre de la gloire et l'ami du peuple aborde 
les questions sociales les plus importantes, il est un certain 
nombre de pièces consacrées à des sujets relevant exclusive- 
ment de Ja science économique... 

« Un grand principe domine les questions de l’économie pc- 
litique moderne, lout aussi bien que les questions religieuses 
et la politique nouvelle: c’est la liberté du travail et des 
transactions, déjà demandée par Quesnay et ses disciples, sys- 
tème encore fort imparfaitement appliqué, et dont onest loin 
de connaître tous les fruits. À ce grand principe se rattachent 
naturellement toutes les questions relatives à la concurrence, 
aux monopoles, aux prohibilions, aux droits protecteurs, aux 
douanes, enfin. Adam Smith et Say, l'ont établi sur des bases 
inébranlables ; Béranger se rend l’interprête de leurs idées 
dans sa chanson des Contrebandiers, dans laquelle il peint les 
peines, les joies, les profits et les services commerciaux et po- 
litique de cette race d'hommes courageux, que la loi punit et 
doit punir, que personne ne peut mépriser, et que le chan- 
sonnier poëlise dans son dernier couplet, 


On nous chante dans nos campagnes, 
Nous dont le fusil redouté, 

En frappant l'écho des montagnes 
Peut réveiller la liberté, etc., 
Malbeur! malheur aux commis! 
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A nous, bonheur et richesses! 
Le peuple à nous s'intéresse, 
Il est de nos amis. 
Oui! le peuple à nous s'intéresse, 


Il est de nos amis. 


« Ceux qui habitent les frontières, sur les lisières des doua- 
nes, apprécient tout ce qu’il y a de vérité et de couleur locale 
dans ce refrain ; car le peuple (lisez les consommateurs 
c'est-à-dire tout le monde) veut la liberté du commerce, et 
Béranger a tout aussi parfaitement reflété les sensations du 
peuple que lorsqu'il a composé la Grand-Mère, le vieux Ser- 
gent et le vieux Caporal. Et pour cela, il a une langue à lui, 
une langue claire, brève et puissante. Autant de mots, autant 
de principes vrais. Voyez comme il caractérise la théorie 
de la balance du commerce, les funestes effets des droits 
protecteurs et la manière de s’y soustraire. 


Aux échanges l’homine s'exerce ; 
Mais l'impôt barre les chemins. 
Passons! c’est nous qui du commerce 
Tiendrons la balance en nos mains, 


« N'y a-til pas là, en même temps, un délicieux jeu de 
mots ? Jamais un économiste en titre n’a eu tant de bonheur; 
jamais il n’a mieux formulé le droit si naturel du laissez faire, 
laissez passer. 


A la frontière où l’oiseau vole, 
Rien ne lui dit: suis d’autres lois. 
L'été vient tarir la rigole 

Qui sert de limite à deux rois. 
Prix du sang qu'ils répandent, 

Là leurs droits sont perçus. 

Ces bornes qu'ils défendent, 
Nous sautons par dessus. 


« En deux mots il traite la question des houilles et des fers, 
des Jaines et des vins, etc. Il résume les plaintes de Bor- 
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deaux, du Hâvre, des manufactures, du commerce, de tous 
ceux enfin qui sont jaloux d'acheter à bon marché, et vous 
montre les résultats qui ressortiraient pour la civilisation des 
peuples, du système de liberté. 


Nos gouvernants pris de vertige, 
Des biens du ciel triplant le taux, 
Font mourir le fruit sur sa tige, 

Du travail brisent les marteaux, etc. 


Quoi! l’on veut qu’uni de langage, 
Aux mêmes lois longtemps soumis, 
Tout peuple qu'un traité partage 
Forme deux peuples ennemis. 
Non, grâce à notre peine, 
Ils ne vont pas en vain 
Filer la même laine, 
Sourire au mème vin. ( 


« La chanson sur les impôls que paye le pauvre, est un 
véritable drame, bien lugubre et trop vrai, sur la misère 
des campagnes, sur les sacrifices qu'exige le fisc, venant a- 
près l’usure et le brigandage des hommes de loi. Jacques et 
sa femme ont six marmots: elle file, lui travaille. 


Ua quart d’arpent, cher affermé, 
Par la misère il est fumé ; 
IL est moissonné par l’usure. 


« L'impôt sur le sel, les droits réunis, y sont appréciés 
d'une manière touchante. À la venue de l'huissier la bonne 
femme dit: 


Tout ce qui nourrit est si cher! 
Et le sel aussi, notre sucre! 


Du via soutiendrait ton courage ; 
Mais les droits l'ont bien renchéri! 
Pour en boire un peu, mon chéri, 
Vends mon anneau de mariage. 
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« Cetle pauvre femme, qui dans sa naïvelé agite la ques- 
tion de savoir si l'on peut 


Demander un mois pour tout payer. 
Ah! si le roi pouvait attendre! 


ne dit que deux mots sur la légitimité de l'impôt propor- 
tionnel ; mais ces deux mots sont une démonstration irré- 
fulable. 


Que sont aux riches les impôts ? 
Quelques rats de plus dans leur grange. 


« Certes se ne sont pas là des déclamations et des paroles 
creuses. Tout yest vrai,et chaque motestun discours complet. 
Et puis, quel tableau dans cette masure ! Le père de six mar- 
mots succombant de fatigue sur son grabat, sous les yeux de 
sa femme qui le croit endormi ; et tout cela à l’approche de 
l'huissier. Les larmes viennent aux yeux; et ce refrain 


Léve-toi, Jacques, lève-toi ; 
Voici venir l'huissier du roi, 


produit un effet semblable à celui d’un glas funèbre. Jacques 
c'est le malheureux des campagnes. 

« Ailleurs dans La pauvre Femme, Béranger donne une lecon 
touchantle à ceux qui usent sans conduile et sans prévoyance 
des faveurs de la fortune. Quant au Varabond, c'est le portrait 
fidèle de ce pauvre enfant jeté dans ce monde sans parents, 
sans soins et sans éducation... 

« Ce qu'il y a de remarquable, c’est que, dans la spécialité 
économique, Béranger a constamment mis dans ses vers la 
vérilé démontrée par les maîtres. On ne trouve aucun pré- 
jugé, aucune de ces niaiseries qu’on est convenu de passer 
aux poëlcs et aux littérateurs. Point de détours non plus avec 
lui ; le problème est aussi nettement ct aussi promptement 
résolu que posé. » 

Certainement les curieux rapprochements mis en relief par 
l'article dont nous venons de citer quelques extraits, ne peu- 
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vent rien ajouter à la gloire méritée qui entoure le nom de 
notre illustre poète. La noblesse de cœur et la haute intelli- 
gence qui le distinguent sont trop connues et trop justement 
révérées, pour qu’il soit besoin d’en rechercher et d'en produire 
des preuves. Telle n’a pas été, sans doute, l'intention de l'au- 
teur. Il a voulu seulement donner à quelques principes éco- 
nomiques le puissant appui de la parole de Béranger. On doit 
savoir gré à l’auteur de cetle heureuse idée, et de la ma- 
nière dont il l'a exécutée ; on doit aussi remercier le Journal 
des Economisles d’avoir publié cet intéressant travail. 


Mais nous nous apercevons, qu’entrainés par le plaisir que 
nous avons eu à entretenir nos lecteurs des considéralions sur 
la Turquie d'Europe, et de Béranger économisle, nous avons 
laissé courir notre plume de telle sorte qu'il ne nous reste 
assez de temps ni d'espace pour continuer l'examen des 
articles publiés jusqu’à ce jour par le Journal des économistes. 
Nous soinmes assez disposés à nous consoler de cette impos- 
sibilité qui nous arrête; car, en feuilletant cette importante 
publication, nous sommes embarrassés de savoir quel article 
nous devrions plus spécialement signaler à l'attention de nos 
lecteurs. Faudrait-il en effet les entretenir du travail de 
M. Moreau de Jonnès sur la population de la France comparée 
à celle des autres élats de l'Europe; 

Ou de celui de M. H. Reybaud sur le cours d'économie poli- 
tique de M. P. Rossi ; 

Ou de celui de M. H. Dussard sur les chemins de fer; 

Ou de celui de M. H. Say, sur l’organisalion du commerce 
de la boucherie ; 

Ou de celui de M. Wolowski sur les nérocialions commer- 
ciales entre la Belvique et la France; 

Ou de celui de M. A. Blanqui, sur les Dangers du régime 
prohibilif el la nécessité d'y remédier ; 

Ou de celui de M. Ch. Desnoyer, sur la Centralisalion ; 
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Ou de celui de M. Frédéric Lacroix sur l'Avenir du Com- 
merce français en Chine ; 

Ou de celui de M. le docteur Villermé sur le Travail des 
Enfants dans les manufactures ; 

Ou de celui de M. A. Blanqui sur la Question d'Afrique? 

Au milieu de l'affluence de richesses intellectuelles et de 
documents précieux dont nous venons de donner une nomen- 
clature incomplète, on comprend qu'il soit difficile de choisir ; 
aussi acceptons-nous avec résignation la nécessité qui coupe 
court à nos incertitudes. 

Nous ne pousserons donc pas plus loin notre examen ; et 
nous dirons seulement, pour nous résumer, que le Journal 
des Economistes nous a paru être à la fois une œuvre de 
conscience et de talent. Si, comme nous n’en doutons pas, 
cette publication nouvelle persiste dans la voie qu'elle a 
commencé à suivre, elle obliendra certainement de grands 
succès. Elle acquerrera en même temps des droits réels à la 
reconnaissance du pays, en propageant parmi les populations 
le goût et l'intelligence d’une science dont la mise en pratique 
peut exercer une si puissante influence sur le bonheur social. 


BARRILLON. 


VARIÉTÉS. 


M. JOUEFROY ACCUSE DE MATÉRIALISME PAR M. L'EVÈQUE DE CHATRE. 


La petite note qui accompagnait le travail de M. Danuron sur 
M. Jouffroy, contenu dans le dernier No de la Revue, a soulevé con- 
tre elle quelques récriminations. Nous donnons aujourd'hui à uotre 
pensée le développement qu'elle n’a pu avoir alors : 


C’est de matérialisme que l’évèque de Chartres, M. de Montals a accusé la 
philosophie de M. Jouffroy, et c’est de cette accusation que nous avons dit 
qu'elle était ridicule, tant sa fausseté est manifeste pour quiconque connait tant 
soit peu l’histoire de la philosophie contemporaine, Que M. l'évèque de Char- 
tres eût accusé M. Jouflroy d’hétérodoxe, nous n’aurions certainement 
pas songé à le défendre, car le philosophe qui a écrit le morceau remarquable 
intitulé : Comment les dogmes finissent, peut bien ètre soupconné de n'avoir pas 
eu foi à l’éternelle durée des dogmes catholiques. Mais Mgr. de Chartres a peut 
ètre remarqué que les attaques portées au nom de l’orthodoxie, ne font pas 
aujourd’hui grande impression sur les esprits, et il a cherché ailleurs des argu- 
ments plus puissants pour discréditer la philosophie contemporaine. Voilà sans 
doute ce qui l'a entrainé à choisir si malheureusement le texte de sa declama- 
üon contre la philosophie de M. Jouffroy. En effet, accuser de matérialisme le 
philosophe qui, pendant toute sa vie, a combattu le matérialisme, qui mème est 
mort en le combattant, puisque son dernier travail philosophique est une réfu- 
tation du matérialisme de Broussais, c’est se fourvoyer d’une étrange maniere. 
Et quel est l’ouvrage de M. Jouffroy contre lequel l’évèque de Chartres fulmine 
cette grave accusation? C’est la préface des esquisses morales du Dugald 
Stewart, dans laquelle précisément M. Jouflroÿ prouve contre les matérialistes 
avec une lucidité qui ne laisse rien à desirer, qu’il existe un ordre de faits dis- 
tincts des faits sensibles, que ces faits sont susceptibles d’être observés par la 
conscience comme les faits sensibles par les sens, ct que l’observation de ces 
faits constitue une science, la psychologie, profondément distincte de la phy- 
siologie. Mais à l'appui de son accusation, M. de Montals a cité une phrase qui 


lui parait concluante. Dans le passage d'où cette phrase est tirée, 1l est ques- 
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ion de la nature, et non, comme :il l’affirme, de l'existence de l'âme, et 
M. Jouffroy détermine la place qui, dans la science, appartient à cette ques- 
tion. Voici cette phrase : « Il est done évident que st l'on peut parvenir a ré- 
soudre cette question, la science des faits de conscience est la route, mais il ne 
l’est pas moins que dans l’état actuel de la science, cette question est préma- 
turée. » P, 86. — Voici maintenant l'explication de cette phrase : L’ame est 
une substance dont il s’agit de connaitre la nature. Mais comment connaissons- 
nous les substances ? Nous ne les connaissons pas directement en elles-mèmes, 
nous ne les connaissons que par leurs phénomènes. Là où nous voyons des phé- 
nomènes semblables, nous jugeons qu’il y a des substances semblables, la où 
nous voyons des phénomènes différents nous jugeons qu’il ÿ a des substances 
différentes. Avant donc d’entreprendre de déterminer la nature de l’ame, il 
faut préalablement observer les phénomènes par lesquels cette nature de l'ame 
se manifeste, placée avant l’observation préalable et complète des faits de 
conscience, la question de la nature de la l’ame est donc une question préma- 
turée. Voilà ce qu’à voulu dire M. Jouflroy, voilà ce que ne peut manquer de 
comprendre quiconque n’est pas étranger à la méthode philosophique, et nous 
sommes obligés d'ajouter, voilà ce que n’a pas compris M. de Montals. Or, 
M. de Montals nous étant représenté comme un des prélats les plus éclairés et 
les plus savants de l’église de France, nous avons été conduits malgré nous à 
porter un jugement peu favorable sur l'étendue du savoir philosophique du 


clergé en général. 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE. 


ACADÉMIE FRANCAISE, — ÉLECTION LE M. PATIN.—CANDIDATURE DE M. ALFRED 


DE VIGNY. 


La candidature de M. Alfred de Vigny vient d’échouer de nouveau à l’Aca- 
démie française ; cette fois, du moins, c’est un littérateur qu'on a choisi. 
M. Patn, professeur de poésie latine à la Sorbonne, est auteur de travaux ésti- 
mables, quoique leur renommée ne dépasse pas le cercle universitaire , et son 
election serait ratifiée par l’opinion publique si elle n’avait pas été faite au pré- 
judice d’un poète aussi éminent qu’Alfred de Vigny. La haute critique et l’éru- 
dition ont tous droits à l’Académie, cependant il semblerait assez convenable 
d'admettre les écrivains originaux avant les commentateurs ; c’est du moins 
l’ordre logique ; les poëtes d'abord, les critiques ensuite. Virgile, Horace et 
Lucrèce ont écrit sans M. Patin, et il n’est pas prouvé que M. Patin eut écrit 
sans Horace et sans Virgile. Ceci soit dit sans porter atteinte au mérite réel du 
spirituel professeur, mais les gens du monde et les gens de lettres séculiers ont 
eté fort surpris de voir surgir inopinément cette candidature, et plus sur- 
pris encore de la voir ainsi réussir de prime abord, tandis qu'un de nos 
poetes était sur les rangs pour la troisième fois ; on a pensé que l’Académie 
francaise est destinée un peu plus à la poésie francaise qu’à la poésie latine, 
et qu’en faveur d’Alfred de Vigny, où de Bérenger, ou de Sainte-Breuve, l’Aca- 
démie pourrait bien surseoir quelques instants aux docteurs en Sorboune. 
Mais l’Académie aime à dérouter toutes les prévisions ; elle fait étudier les 
comédies d'Alexandre Duval par le mystique Ballanche, et confie au vaude- 
viliste Ancelot léloge du philosophe Bonald ; en prenant place chez elle, 
Victor Hugo se met sous l’invocation de Malesherbes, et cherche à douner pour 
étui à sa lyre, un portefeuille de ministre ; nous y verrons sans doute M. Pas- 
quier, secouant de sa simarre des feuilles d'automne. 

L'élection de M. Patin s'explique du reste comme celle de M. Pasquier, 
malgré toute Petrangeté de ce rapprochement. C’est toujours la mème question 
de prédominance de tout ce qui se rattache au pouvoir et aux positions offi- 
cielles ; c’est dans l’Académie la mème indépendance qui se rencontre partout 
ailleurs. Avant 1830, les véritables maitres au fond, c’étaient la presse et l'esprit 
public; on faisait alors des choix d’opposition au gouvernement ; à l’heure 
qu'il est, le vent est au pouvoir, à ceux qui dounent ou reçoivent les places ; le 
mérite se découvre là où se trouve la santtion d’un emploi ofliciel. Si M. Patin 
avait seulement produit ses œuvres devant l’Académie sans être collégue en 
Sorbonne de tel ou tel ministre, et aflilié à ceux qui gouvernent, M. Patin, avec 
tout son mérite, n’aurait pas vu l’Académie s'ouvrir ainsi devant lui à la pre- 
miére sommation. Voulez-vous une preuve de l’indépendance académique ; un 
candidat a balancé au premier tour les chances de M. Patin; cette grande 
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cloire littéraire que l’Académie était si empressée de s’adjoindre, c’est M. Va- 
tout, Pillustre M. Vatout ! ; 

Outre ce malheur d’être un homme indépendant, M. de Vigny en a un que 
l’on pardonne diflicilement en France, M. de Vignÿ est un pote, un vrai poète; 
à l'Académie au moins ce ne devrait pas ètre là une cause d'exclusion, mais la 
société est ainsi faite vis-à-vis de la poésie, que la plupart du temps, ceux-là 
seuls qui ne le sont pas osent s’avouer poëtes, les autres se déguisent toujours 
sous quelque costume étranger. M. de Vigny serait presque seul, dans l’Aca- 
démie, à n’avoir de prétentions nt à l’économie politique, ni à l'administration 
ui à la diplomatie. Voyez M. de Lamartine; comme il a été bien vite las de 
n'être rien autre chose que le prince des poètes de ce temps ! Comme il a bien 
compris que pour avoir une position dans le monde il ne suflisait pas d’être un 
grand écrivain, il fallait être membre d’un conseil général, et député, et rap- 
porteur de commissions. Et voyez la chambre, voyez la presse comme tous ont 
bien fait sentir au poète quelle grâce immense on lui accordait en lui permet 
tant de siéger avec des hommes sérieux, avec les trois cents avocats, maitres 
de forges et banquiers, qui font notre politique ! Souvenez-vous pendant com- 
bien d'années avant de reconnaitre en lui un de nos plus beaux talents oratoires, 
on a traité d’élégies ses discours si pleins de conscience et de haute raison! 
Et lui, le poëte, comme il a demandé humblement pardon aux collégues de 
M. Martineau d’avoir donné à la France les Méditations et les Harmonies ; 
comme il s’est défendu d’avoir fait de la poésie l’occupation de son âge mûr ; 
comme il a fait amende honorable de son génie ! lisez plutôt la prélace des 
Recueillements. Et pourtant à force d’humilité et de contrition, à force de rap- 
port sur des centimes et des kilomètres, c’est à peine s’il est parvenu à laver sa 
tache originelle aux yeux du monde dans lequel il est descendu. Chaque parti ne 
manque jamais de la lui rappeler toutes les fois qu’il se permet d’être d’un avis 
contraire au sien; et tous les jours il entend, ou du National, ou de la Gazette 
ou des Débats, tomber sur son front cette épithète foudroyante : Poète ! Or, 
si quelqu'un porte fièrement, et sans envie de l’abdiquer, le nom de poète, 
c’est M. de Vigny ; dequis qu'il a déposé son épée, il n’est devenu que nous 
sachions ni du couseil d’état, ni d’une chambre de commerce, ni de l’univer- 
sité ; que voulez-vous que l’Académie francaise fasse de lui ? puisqu'il n’a pas le 
bonheur d’avoir professé, jadis, avec un ministre d'aujourd'hui, qu'il se fasse 
seulement député du centre, et son élection est assurée. Mais non, il sait ce que 
les amis de son talent espérent de lui ; il attendra, mais il ne changera pas ; 1l 
restera le candidat de la poésie ; il représentera la poésie sans alliage, la poé- 
sie dans son majestueux isolement ; la poésie saura bien lui faire ouvrir les 
portes, et ce jour là sera un beau jour pour tous les fideles de la muse que 
l'auteur de Chatterton, a si bien défendus et si bien consoles. 


LYON. 


On nous promet enfin pour l’année prochaine le commencement des tra- 
vaux de reconstruction du pont du Change. Les plans définitifs de cette utile 
et belle amélioration ont été soumis il ÿ a peu de jours à l'appréciation de 
notre conseil municipal ; nous avons pu examiner ces plans, et nous avons 
été charmés de leur conception à la fois grandiose, élégante et simple, et de 
leur intelligente coordination. Nous croyons être agréables à nos lecteurs, 
en leur donnant une description sommaire des nouvelles dispositions con- 
sacrées par ces plans. 

Le pont actuel serait démoli; il serait remplacé par un pont entière- 
ment neuf, construit en maçonnerie. Ce pont large de 15 mètres, en 
dedans des parapets, aurait deux trottoirs de 3 mètres chacun de largeur, 
séparés par une voie charretière de 9 mètres. Le pont actuel a 8 arches, 
assises sur des piles énormément massives, le nouveau pont aurait seulement 
Cinq arches soutenues sur des piles élégantes et légères, quoique parfaitement 
solides. Le rapide que la fâcheuse construction de notre vieux pont cause en 
ce moment sous l'arche marinière cesserait, la Saône reprendrait partout un 
cours égal et tranquille. La navigation de descente se ferait par un chenal 
creusé dans les roches qui, maintenant, obstruent le milieu du lit de la Saône. 
L’arche destinée à cette navigation aurait environ 33 mètres de corde et 
9 mètres 30 centimètres de flèche au-dessus des eaux ordinaires. Les 
autres arches auraient des dimensions un peu moindres ; elles seraient 
cependant bien plus larges que les arches actuelles, Un chenal serait creusé 
vers la rive droite de la Saône, pour servir à la remonte des bateaux : 
ce service pourrait aussi s'effectuer par le chenal actuel existant vers la 
rive gauche. Enfin des banquettes de halage seraient construites en dessous 
des quais, le long des bords de la rivière, de telle sorte que les quais fussent 
désormais débarrassés des inconvénients que le service du halage leur impose 
aujourd’hui. 

Le quai Saint-Antoine serait continué jusques au nouveau pont auquel il 
se lierait par un raccordement parfait. Le quai Villeroy serait élargi de 
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maniere à ce que sa largeur actuelle serait presque doublée. Les pentes 
d’accession du nouveau pont seraient de beaucoup adoucies soit du côté 
du quai Villeroy, soit du côté du quai d'Orléans. 

Les plans dont nous venons de donner un sommaire aperçu ne s’oc- 
cupent pas seulement de la reconstruction du Pont-de-Pierre et du rac- 
cordement du nouveau pont avec les quais voisins, ils ont aussi pour objet 
de modifier la distribution des abords de ce pont, de manière à établir 
une concordance parfaite dans ce beau travail. Ces plans imposent done 
d'importantes modifications aux localités qui avoisinent le pont. La rue des 
Bouquetiers, aujourd’hui si déplorablement étroite, aura 15 mètres de largeur ; 
la maison connue sous le nom de maison des quatre tourelles est condamnée 
à la démolition ; la place Saint-Nizier est à peu près équarrie, le côté sud ac- 
tuel de la place du Change est prolongé sur le quai ; tout le massif de maisons 
qui forme le côté oriental de cette place serait démoli. Par suite de ces dis- 
positions nouvelles la facade de l’église de Saint-Nizier et la façade du Temple 
des Protestants seraient débarassées. L’axe du nouveau pont correspondrait 
d’une manière complète avec les axes de l'entrée principale de chacun de 
ces édifices. 

Il suffit, sans doute, de l'analyse sommaire que nous venons de présenter à 
nos lecteurs pour faire comprendre l'importance et le mérite des plans de re- 
construction de notre vieux pont du Change. Nous faisons des vœux pour la 
prompte exécution de ces plans. Cette œuvre utile réalisera des améliorations 
urgentes et bien vivement desirées, en même temps qu’elle dotera notre ville 


d’un embellissement vraiment remarquable. 


CT Se PT REEE "2 


RÉSEAUX. 


D 


Hier une araignée, entre deux arbrisseaux 

Avait dans le jardin tendu ses fins réseaux, 

Sa toile disposée en cercles concentriques 

Soutenus et coupés par des fils symétriques : 

Hamac aérien qu’un vent fait voltiger, 

Roue aux rayons de soie et de travail léger, 

Résille qu’une fée a tissée à la brune 

Avec des fils de vierge ou des rayons de lune. 

A ses cercles pendaient des larmes, par milliers, 

Comme des diamants enchaïnés en colliers : 

La nuit avait pris soin d’en emperler la trame, 
28” 
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Et l’aube la prenant pour cible de sa flamme, 
Du bout de ses rayons allumait tour à tour 
Chaque grain de rosée où pétille le jour, 
Et de points lumineux la toile constellée, 
Rayonnait, transparente, au soleil étalée. 


Tandis qu’à l’admirer mon esprit se complaît, 
Une mouche se prend aux mailles du filet, 

Une mouche étourdie et née avec laurore, 

Le matin même, — alerte et toute folle encore 

Du ciel bleu, des prés verts, du matinal éclat. 

De la tiédeur de l’air où son aile s’ébat. 

Elle s’avance, hésite et s’arrête, étonnée 

De toutes les lueurs dont elle est couronnée, 
Erre de fil en fil et rencontre, en changeant 

De cercle et d’horizon, mille jouets d’argent. 
Elle court, éblouie, admirer son image 

Dans chaque bulle d’eau qui tremble à son passage, 
Et croit, en y buvant, de sa trompe toucher 

Les changeantes couleurs qui semblent s’y cacher. 


O jeunesse en tous temps tu seras donc la même, 
O jeunesse acharnée à te perdre de même 

Que d’autres avant toi se sont déjà perdus! 

Et sitôt qu’au matin, près des filets tendus, 
Tournera le miroir aux ardentes facettes, 
Toujours vous descendrez, joyeuses alouettes. 


La mouche semblait là dans son palais natal, 
Et lustres de rosée et lampes de cristal 
Eclairaient le palais diaphane et mobile; 
Plus loin, s’aventurant sur quelque fil fragile, 
Elle montait, montait, éperdue, au milieu 
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Des petits globes d’or qui la couvraient de feu, 
Et des pieds ou de l'aile, en ébranlant la toile, 
Par moments de son ciel faisait choir une étoile. 
Tout-à-coup je la vis revenir brusquement 
En arrière, de crainte et non d’étonnement, 
Courir, sans plus jouer vers l’étincelle rose, 
Mais en proie au soupcon et fuyant quelque chose. 
Ah ! je sais maintenant ce qu’évitent tes yeux, 
Ce que te dérobaient trop d’éclairs radieux, 
Trop d’astres à la fois t’aveuglant de lumière, 
Ce qui te fait trembler, Ô pauvre prisonnière! 
Ce sont là, près des pleurs chatoyants, irisés, 
Près d’humides saphirs par l’aurore embrasés, 
Les squelettes flétris, dépouilles desséchées 
De tes sœurs qu’on dirait au gibet attachées, 
Pendantes, le flanc creux; — larves tristes à voir, 
Et qu’avec la rosée un souffle fait mouvoir. 
Attends encore un peu, tu verras comme une heure 
Suffit pour désoler la plus belle demeure ; 
Tu verras, pleurs, saphirs, bulles aux doux rayons, 
S’évanouir ainsi que des illusions ; 
La toile restera grise et nue, exposée 
Aux vents, comme un buisson sans feuille et sans rosée, 
Et tu verras enfin arriver à grands pas 
L’hôtesse de céans que tu ne connais pas, 
Le monstre qui te guette et qui rêve à ta perte, 
Sournoisement caché sous quelque feuille verte. 


Nous foulons, nous aussi, des réseaux encombrés 
D’espérances en fleurs et de débris sacrés. 

Dans les détours riants du jardin des chimères 
Nous entendons pleurer hélas ! des ombres chères ; 
Et des hôtes mauvais qui vont où nous allons, 
Montant et descendant par tous nos échelons, 
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Abattent sans pitié sur le bord de nos voies 
Nos projets, nos amours, toutes nos frêles joies. 


Et tout rêveur ainsi de ma main doucement 
Je délivre la mouche et je la lâche au vent. 


À UN RÉVEUR. 


Le réel est un marbre informe, dit Schiller, 

Que Dieu livre, et chacun le sculpte à sa manière ; 
L’homme donc doit s’armer de son ciseau de fer 
Et non rêver sans fin devant le bloc de pierre. 


Ce n’est pas tout de dire en frappant son cerveau : 
Le type de mon œuvre est trouvé; ma statue, 
Fiancée endormie et de marbre vêtue, 

Repose en ce rocher comme dans son berceau. 


Ce n’est même pas tout d’avoir assez de flamme 
Dans le cœur, pour donner à Galathée une ame, 
Comme on l’a raconté du grec Pygmalion ; 

Il faut de plus le bras, le fer et l’action. 


Il faut faire saillir des muscles pleins de force, 
Suer, fouiller au fond du marbre jour et nuit ; 
Quelque chose gît là. — La pierre est une écorce, 
Brisez cette enveloppe et vous aurez le fruit. 


DANIEL. 


TABLEAUX LITTÉRAIRES 


L’ALLEMAGNE ET DE L’ANGLETERRE:. 


MESSIEURS, 


Admis pour la première fois dans cette antique Sorbonne, 
sanctuaire vénéré de la science, dans cette chaire où l’érudi— 
tion à su revèêlir des formes si altrayantes, je ne puis me dé- 
fendre de quelque trouble en songeant à mon inexpérience. 
Que puis-je, en eflet, vous offrir de comparable à ce noble 
enseignement que vous aimez à entendre, et qui embrasse 


(1) Ces deux discours ont été prononcés par M. Eichhoff, professeur de 
Faculté, le premier à Paris en 1336, le second à Lyon en 184r. 
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avec un égal bonheur Îles sujets les plus variés et les plus 
vastes, depuis les chants guerriers des Hellènes, jusqu'à la 
riche littérature romane, depuis l'histoire critique de la 
Gaule jusqu'aux premières traditions homériques? Et lors- 
que, à deux reprises différentes, des motifs de santé ou d’im- 
portants travaux ont fait taire momentanéinent cette voix si 
éloquente et si grave, elle a trouvé deux fois de dignes in- 
terprètes pour la représenter au milieu de vous. A celte réu— 
nion de mérites éminents, je ne puis opposer que l’amour de 
l'étude, une patience laborieuse, et une vive sympathie pour 
le sujet que je suis appelé à traiter. C’est particulièrement 
sur ce sentiment qui m'anime, et sur l'intérêt naturel qui 
s'attache à un pays voisin, lrop pey connu peut-être, que j'ose 
compter pour fixer votre attention, et pour suppléer selon 
mon pouvoir à des leçons dont nous apprécions tous l'excel- 
lence. 

L'Allemagne, qu'une antique parenté rattache primitive— 
ment à la France, semble avoir été placée si près d'elle, 
moins comme rivale que comme émule, moins pour la com— 
battre par les armes que pour lutter d’ardeur avec elle dans 
la carrière de la civilisation et du progrès. À toutes les épo— 
ques de l'histoire, nous voyons ces deux vastes états croître et 
se développer par des voies différentes, subordonnées à leur 
caractère national, mais dont la tendance, toujours parallèle, 
n'exclue pas la réciprocité. Les Celtes et les Germains, tous 
* deux fils de l'Asie, mais séparés presque dès leur berceau, 
avaient fixé leurs mœurs, leurs usages, leur génie longtemps 
avant que la civilisation romaine leur fit éprouver son influence. 
Dans la grande migration des peuples, ces germes, encore 
grossiers, s'épurèrent et subirent des modifications diverses, 
sans toutefois perdre le caractère spécial qui marqua leur 
première existence. Les Celles, plus anciennement en contact 
avec Rome, adonnés à l’agriculture et au commerce, habi- 
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tant de grandes villes et connaissant les arts, adoptèrent plus 
facilement les formes romaines, qu'ils relevèrent par la vi- 
vacité de leur esprit, leur imagination riante, leurs mœurs 
douces et faciles. Les Germains, plus rudes et plus sauvages, 
relégués au fond de leurs forêts, lultant contre une nature 
avare et lui arrachant secs dons insuffisants, se préparèrent, 
par une vie agitéc, par une longue suile de privations, au 
rôle imposant et terrible qu'ils étaient appelés à jouer au 
moyen-âge. Dévoués jusqu’à la mort à leurs chefs, fidèles 
à la foi conjugale, loyaux, généreux, intrépides, ils étaient 
nés pour vaincre Rome dès que Rome oublierait ses vertus. 
Aussi, avec quel élan, quel courageils attaquèrent sa puissance 
colossale, avec quelle rapidité leurs conquêles vengèrent le 
monde en la brisant! Unis jusqu'alors par le danger, ils se 
séparent après la victoire; mais, malgré leur dispersion dans 
les provinces, malgré les lumières supérieures des vaincus, 
les traits fondamentaux de leur caractère s'impriment de toutes 
parts dans les mœurs, et leur héroïque énergie retrempe et 
régénère l'Europe. 

Mais pour découvrir ce génie à sa source, pour le voir dans 
sa beauté native, et reconnaître, dans la marche des siècles, 
tous les développements de son type primitif, ce sera sur la 
Germanie même que nous devrons porter nos regards. Placé 
loin de la civilisation de l’ancien monde, étranger à la Grèce, 
indépendant de Rome, il s’y montre dans son unité première 
en même temps que dans sa diversité. Car chacune des tribus 
sorties de leurs limites, au signal de la lutte générale, Goths, 
Francs, Suèves, Saxons, Angles, Normands, peuples issus de 
même famille, mais distingués par des nuances de langage, 
de configuration et de mœurs, ont laissé après eux en Ger- 
manie des représentants de leur nationalité. Considérer cette 
réunion de peuples dans leur conformité et dans leurs diffé— 
-rences, apprécier leur activité morale, leur assimilation pro- 
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gressive, et retracer, l'histoire à la main, chacune de leurs 
phases littéraires , tel doit être le but de nos recherches, le 
sujet spécial de ce cours. 

Dès les premiers temps de l’histoire d'Allemagne, quand 
Tacite nous montre les Germains se préparant par des vertus 
austères, mais encore empreintes de barbarie, à soutenir la 
lutte imminente dont les menaçait l'ambition romaine, il nous 
les représente comme un peuple poëtique, qui chantait en 
marchant au combat: « Les Germains, nous dit-il, ont leurs 
chants, leurs bardits, présages de guerre et de victoire. Ce 
sont des cris menaçants, des sons rauques et terribles, qu'ils 
entonnent les lèvres demi-closes et presstes contre leurs bou- 
cliers. » « Leurs chants, dit-il encore, sont leurs seules annales; 
c'est là que se perpétuent les noms de leurs héros et de leurs 
dieux. » Ces chants qui accompagnaient leur attaque, exal- 
taient leur courage, charmaient souvent leur mort, durent 
acquérir une nouvelle énergie quand la fortune couronna 
leur audace, et ce fut en entonnant le chant de triomphe 
d'Hermann, que les Germains, déjà maîtres de la Gaule, 
d'une partie de l'Espagne et de l'Italie, arborèrent enfin sur 
le Capitole l'élendard de leur liberté. 

Une sage liberté produit la paix, une liberté précoce n’en— 
fante que le désordre. Aussi quelles luttes, quels excès, quels 
crimes dans celle première époque du moyen-âge, où tant 
de sauvages conquérants se disputaient les dépouilles de l'em— 
pire romain ! Quels crimes plus grands encore ensanglante- 
raient l'histoire, si la Providence n'eût préparé à ces guer- 
riers, premiers nés de la civilisation moderne, un frein 
salutaire pour dompter leurs passions, pour calmer l'ivresse 
de leur victoire ! Dès le quatrième siècle le pieux Ulfilas 
avait traduit la Bible pour les Goths de Mésie. C'était le 
moment où l'invasion des Huns annonçait le grand conflit 
des peuples ; et le volume sacré, porté à travers les camps, 
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de tribu en tribu, de frontière en frontière, répandait au 
moins dans quelques cœurs les germes d'une culture plus 
élevée. Des écrits religieux, des formules de prières résument 
la littérature de cette époque, dans laquelle l'Europe agitée 
ne retentissait que du fracas des armes, et où la société tout 
entière semblait être arrachée de ses fondements. 

Au milieu de cette lutte effroyable s'élève un homme, 
un héros! Son bras puissant frappe et subjugue l’Europe; 
son génie la féconde et l’éclaire. Charlemagne, le grand lé— 
gislateur, s’entoure de savants et de poètes ; il fait recueillir 
les chroniques nationales, les traditions des peuples, les vieux 
chants des guerriers. Les grands noms de Théodoric et d’Attila 
se réveillent alors dans toutes les ames ; on chante leurs vic- 
toires, on chante celle d'Hildebrand qui, tout chargé de gloire 
et d'années, entre en lice contre un fils superbe qui ne re- 
connaît un père que dans un vainqueur. L'histoire de l’empe- 
reur devient elle-même un poème dont nous possédons le mer- 
veilleux récit. Mais l’élan donné par son vaste génie s'arrête 
sous ses faibles successeurs. La scission de l'Allemagne et de 
la France s'opère sous deux de ses petits-fils, dans cette en- 
trevue solennelle où la distinction des langues proclame pour 
la première fois celle des nations. Avec le chant triomphal 
de Louis IIL s’éclipse la poésie héroïque : mais les écrits 
religieux acquièrent plus de force, plus d'onction. Otfrid 
reproduit les Evangiles dans une noble et savante Harmo- 
nie ; au siècle suivant, un pieux archevêque, dont Cologne 
cite le nom avec orgueil, trouve dans un simple cénobite le 
chantre inspiré de ses vertus. 

La France entrait alors dans la nouvelle carrière où l’ap- 
pelaient ses hautes destinées. Son génie, épuré par la civi— 
lisation romaine des cours policées du midi, n’attendait qu’une 
occasion pour se produire, quand les brillantes et aventureuses 


Croisades l’appelèrent aux dangers et à la gloire. Aussitôt une 
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foule de troubadours surgirent auprès des vaillants chevaliers ; 
la relision, l'amour, les combats retentirent tour-à-tour sur 
leur lyre, et les récits merveilleux d'aventures, de voyages, 
de triomphes et de revers finirent par former de vastes poèmes, 
épopées guerrières du moyen-âge. 

L'Allemagne entendit cet appel. Libre et puissante sous 
la maison de Souabe qui lui reslituait son antique splendeur, 
elle secoua le joug monastique comme un fardeau désormais 
inutile ; elle substilua au rauque dialecte des Francs la langue 
plus molle et plus flexible de la Souabe, et, s’abandonnant 
à cette douce rêverie qui embellit le monde en l'idéalisant, 
elle produisit les chants des Minnesinger, poëles chevaliers, 
élégants troubadours, dont la muse, plus érotique que guer- 
rière, est pleine de charme, de délicatesse et de fraicheur. 
Les barons et les ducs, les princes et les empereurs, culti- 
vèrent à l'envi la gaie science, dont les Veldeck, les Vogelweid, 
les Eschenbach, les Ofterding, nous offrent les plus parfaits 
modèles : heureux temps où les donjons féodaux se trans- 
formaient en arénes poétiques ! Les vastes recucils de poésies 
provençales furent lus, imités, amplifiés. Le cycle chevale- 
resque de Charlemagne, le cycle mystique du Sangraal, furent 
reproduils dans de nombreux poèmes remplis de beautés du 
premier ordre ; et le génie allemand, müri par cette étude, 
et, dans la pleine conscience de son pourvoir, conçut enfin 
l'épopée nationale, l'admirable poème des Nibelungen 

A ce nom, que l'Allemagne révère comme un glorieux 
souvenir de son âge d'or, j'ai peine, Messieurs, à résister au 
desir de vous exposer quelques scènes de ce grand drame, de 
vous peindre le caractère si élevé, l'héroïsme si pur de Sieg— 
frid, la fière Brunhild et sa fureur jalouse, et Chrimhild, 
celle vierge si naïve, cette épouse si aimante et si tendre, 
portée par le crime d’un frère aux plus affreux excès de la 
vengeance. Dans ce tableau vous verriez se grouper, autour 
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de l’action principale, loutes les nobles figures chevaleresques 
qui dominent les traditions du nord. Qu'il suffise de signaler 
ici ce sujet futur de nos études, cette chaîne brillante dont 
les nombreux anneaux embrassent lout le cycle germanique. 

Cette époque d'imagination et de gloire s'éclipsa aussi vite 
que la suprémalie allemande, el avec le dernier empereur 
souabe s’évanouirent les chants du Minnesinger. Les scènes 
sanglantes de l'interrègne, les querelles et les excès de la no 
blesse abrutie par la guerre civile, firent tomber la Iyre im- 
mortelle, dont elle avait tiré des sons si harmonieux, dans les 
mains actives mais novices de simples el prosaïques artisans. 
Ceux-ci, sous le nom expressif de Meistersinger, maitres chan- 
teurs, croyant pouvoir maîtriser la rime aussi facilement que 
l’alène et le rabot, martelèrent des milliers de vers mesurés au 
compas et à l’équerre, et soumis aux règles de la tablature, 
mais trop souvent rebelles au bon goût. Gardons-nous toute-— 
fois de juger trop sévèrement ces hommes vraiment estima- 
bles qui, dans un siècle de transition et de désordre, cherchaient 
l’oubli de leurs peines dans un noble délassement que d'autres 
eussent remplacé par de grossiers plaisirs. Plusieurs d'entre 
eux parvinrent d'ailleurs à une réputation méritée, et il suffit 
de citer le bon Hans Sachs pour que ce nom réveille aussitôt, 
dans tous ceux qui connaissent ses œuvres, l’idée de cette 
loyale franchise, de cette bonhomie pleine de droiture et de 
sens qui distingue en Allemagne la classe moyenne, le véri- 
table corps de la nation. La poésie que, dans la première 
époque, nous avons vue purement religieuse, qui s'éleva dans 
la seconde à l’ode et à l'épopée, devient dans celle-ci morale, 
sentencieuse, satyrique, et prépare ainsi, en flétrissant les 
vices, en stigmatisant les abus, la grande et imposante révolu- 
tion dont Luther devait être le héros. 

Si l'influence de ce puissant génie, qui réforma les lettres 
comme l'Eglise, et qui imprima à la langue nationale toute 
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l'énergie de son caractère, ne fut cependant pas aussi sensible 
aussi immédiate qu'on devrait le croire, la cause en est dans 
les luttes désastreuses qui se prolongèrent longtemps après sa 
mort. Malgré l'éclat que la maison d'Autriche sut rendre à la 
couronne impériale, les plaies de la patrie étaient vives et pro- 
fondes; et ce ne fut pas dans la guerre de trente ans, dans 
cette gucrre de funeste mémoire, que la poésie put prendre son 
essor. En vain Opitz et l'école silésienne tentèrent quelques 
heureux essais, en vain le grand Leibnilz régénéra la science : 
les lettres ne se relevèrent un instant que pour tomber plus 
bas encore. D'un côté l'obscurité et l’enflure, de l’autre une 
plate servililé envahirent tout le domaine littéraire et le rem— 
plirent de sèches imitations. En ce moment, l'Italie et l'Espa- 
gne retentissaient des chants de leurs poëtes; les chefs— 
d'œuvre abondaient en France et en Angleterre ; mais, en 
Allemagne, tout était vide et froid. 

Enfin, après deux siècles de ténèbres, on vit s'élever l'aurore 
d’un nouveau jour. La tourmente religieuse et politique avait 
passé sur l'Europe entière ; l'Allemagne avait gémi sous cette 
épreuve: maintenant elle en recueillaitles fruits. Ce n’était plus 
celte culture partielle renfermée dans les cours, dans les châ— 
eaux, ou cette concentration de lumières qu'imposait la vo— 
lonté d’un seul; c'était une civilisation générale dont les bien- 
faits s'étendaient de toutes parts, qui, pénétrant dans les 
villes et les villages, éclairait toutes les intelligence et excitait 
entre chaque état une émulation salutaire. Bientôt s’éleva un 
défi poétique qui añnonçait le retour à la vie. L'école française 
et l’école anglaise, appelées dès lors classique et romantique, et 
représentées par la Saxe et par la Suisse, donnèrent les mots 
d'ordre de la lutte. Des esprits jeunes, entreprenants, serangè- 
rent sous les deux bannières ; il en résulla de bons ouvrages 
ct l'enthousiasme s’accrut de jour en jour. Le combat eut bien- 
tôt un arbitre dans le sage et judicieux Lessing, qui traça, 


&, 453 


d'une main habile et ferme, une nouvelle route au génie al- 
lemand. L'art dramatique naquit sous sa plume; le style des- 
criptif sous celle de Haller, l’épître et l'apologue sous celle 
de Gellert. L’austère philosophie se ranima sous Kant; l’a- 
mour des arts sous Winckelmann. Tandis que le spirituel 
Wieland ornait la poésie de ses couleurs magiques, Klop- 
stock, dans sa sublime extase, l’élevait 'triomphante jusqu’au 
ciel. A cet éclat, à celte élévation, Herder joignit le calme, 
la profondeur, Muller l'autorité d’une vaste science, Richter 
la verve originale d’une ame pleine de fortes émotions. En- 
fn ces qualités précieuses, mûries, perfectionnées par le bon 
goût, brillèrent unies dans les deux grands poètes qui dominent 
la littérature allemande : Gœthe, le chantre de la nature, le 
judicieux observateur du monde visible, le peintre inimitable 
des vertus et des vices, des vérités et des erreurs, de la gran- 
deur et du néant; Schiller, moins abondant, moins varié, mais 
plus touchant, plus grave, plus pathétique, interprète des sen- 
timents intimes et de la noble vocation de l'humanité. L'un 
brillant comme Egmont, profond comme Antonio, universel 
comme Faust ; l’autre pur el généreux comme Max, enthou- 
siaste et sublime comme Posa; tous deux placés à la tête de leur 
siècle par la perfection de leurs ouvrages, et par l'immense 
impulsion que leur exemple a donnée à leurs contempu- 
rains. 

Ce noble élan qu'ils ont su produire dans toutes les contrées 
de l'Allemagne, ce réveil du génie national si fécond en 
heureux résultats, cette foule de poètes, d’historiens, de phi-. 
losophes, d’orateurs et de savants distingués qui ont illustré 
leur pafrie et qui l’illustrent encore de nos jours, présentent 
un spectacle trop imposant et trop vaste pour trouver place. 
dans celte esquisse rapide. Contentons-nous de rendre pleine 
justice à une nation placée si près de nous, et de reconnaître- 
que cette belle Allemagne, si riche en science, en piété, en- 


454 
vertus, n'est pas moins riche en produits littéraires dignes de 
rivaliser avec ceux de tous les peuples! 

L'Allemagne doit beaucoup à la France et elle est la pre- 
mière à le reconnaitre en accucillant avec tant d'empressement 
nos idées, nos mœurs, nos usages; mais il semble que 
jusqu'ici la France lui ait trop peu demandé en relour. Si 
l'Italie nous attire par les chefs-d'œuvre des arts, par Îles 
grands souvenirs de l'histoire, l'Angleterre par son activité 
immense et son merveilleux esprit d'application, l'Allemagne 
est la patrie des études, des réflexions profondes, des recher- 
ches consciencieuses, c'est le pays où la patience humaine 
acquiert son plus grand développement. Et qui ne sait ce 
que peut la patience laboricuse, constante, infatigable, sou- 
tenue par la hauteur des pensées et la rectilude du juge- 
ment? Aussi, pour quelques systèmes erronés, pour quelques 
théories vaporcuses qui déparent quelquefois les travaux de 
nos voisins, combien d'ouvrages profonds et solides ne nous 
présentent-ils pas dans tous les genres? Quelle nouvelle 
source de trésors pour la France qui, comblée elle-même de 
tant de biens, eut de tout temps la haute mission de choisir 
et d'épurer les idées pour les répandre claires et fécondes jus- 
qu'aux extrémités du globe ! En Allemagne, la pensée s’éla- 
bore et s'anime du feu au sentiment ; les études, partout ré- 
pandues, sont poursuivies avec ztle et amour. Qui n’aimerait 
à se rapprocher d’un pays si plein d'enthousiasme et de vie, 
où les fruits précieux de la science mürissent et se propagent 
de toutes parts, où s'élèvent cette foule de gymnases, d’athé- 
nées, d'universités, et parmi eux, des centres de lumibres tels 
que Gættingue, Munich, Berlin ; Berlin surtout, qui jouit 
au plus haut point des bienfaits d une instruction libérale, et 
qui à prouvé, dans une occasion récente et dont le souvenir 
se conservera longlemps, toute la vivacité de sa sympathie 
pour la France noblement représentée. 
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Ces vœux de rapprochement, qui sont dans tous les cœurs, 
trouveront au milieu de vous un écho fidèle; et je sens en 
vous voyant, Messieurs, toute l'étendue, toute l'importance 
de ma tâche. La vérité doit être ma devise; je vous la pré- 
senterai telle que je la conçois, dégagée de toute prévention, 
exemple de tout esprit de système : heureux si, de cette ex- 
position consciencieuse du mouvement de la littérature alle- 
mande, et de l’utile réciprocité qui l’allia de tout temps à la 
nôtre, ressort une pensée d'union franche et cordiale, une 
sorte de pacte intellectuel, par lequel deux puissantes nations 
ajouteraient encore à leur gloire en complétant, par un mu- 
tuel échange, tout ce qu'il y a déjà de grand dans leur nature ? 


IT. 


Messieurs, 


Appelé par la bienveillante confiance de M. le Ministre de 
FInstruction publique à venir occuper cette chaire, où brillent 
déjà de nobles souvenirs, j éprouve à la fois, à votre aspect, un 
sentiment de crainte et d'espérance. Fondé seulement depuis 
quelques années dans celle riche et florissante cité, où le tra- 
vail sérieux d’une aclive industrie n’a jamais enchaîné l'essor 
de la pensée, où l'intelligence libre et féconde a produit tant 
de fruits salutaires, l'enseignement de la littérature étrangère 
a été confié à un homme supérieur qui, par l'éclat de son élo- 
quence autant que par la profondeur de ses vues, a charmé et 
entraîné vos esprits dans des voies hardies et nouvelles, et élevé, 
dès l’origine, cet enseignement si vaste à une hauteur où je 
désespère de le suivre. Après lui, pour continuer dignement 
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ces leçons justement appréciées, une érudition vive et brillante, 
pleine d'intelligence et de goût, a développé devant vous, dans 
cette chaire, le plus grand poème du moyen-âge. 

Ce seraient là des motifs légitimes de crainte et de décou- 
ragement pour moi, appelé à soutenir, dans mon insuflisance, 
le poids d'une comparaison redoutable, si la bienveillance 
dont j'ai reçu des gages, si l’ardeur studieuse dont j'ai vu les 
effets, si le noble et sérieux caractère de taus ceux que j'aper- 
çois dans cette enceinte, magistrats, professeurs, étudiants, écri- 
vains distingués, notables commerçants, hommes de science, 
de mérite et d'avenir, mères de famille indulgentes et atten- 
tives, ne me pénétraient d'une juste confiance, d’un espoir 
dont je ne puis me défendre, et qui me dit que vous jugerez 
sans défaveur les résultats, quelques faibles qu'ils puissent 
être, de recherches et d’études assidues failes avec impar- 
tialité. | 

Permettez-moi, Messieurs, d'exposer ici devant vous, avec 
simplicité et avec franchise, toute ma confession littéraire. 
Elève de l'Université de France, j’admire avant tout Homère 
et Virgile, les grands génies de la Grèce et de Rome, et, ce 
culte, je n’y renoncerai jamais, parce qu'il n’est point fondé sur 
une vaine habitude, mais sur un sentiment vif et profond, sur 
le souvenir des plus douces jouissances qui aient pénétré mon 
esprit et mon cœur. Toutefois je n'ai jamais pensé que la cime 
du Parnasse, les bosquets de Tibur, ou les rives de la Seine et 
du Rhône fussent les seuls lieux où l’étincelle sacrée pût frap- 
per le front d'un poète. La poësie, celte fleur céleste dont le 
parfum charme et forlifie l’ame, celte noble fille de l'imagina- 
tion qui sait plaire sous mille formes diverses, n’est enchainée | 
par aucun climat, par aucun peuple, par aucun idiome. Par- 
toat où le soleil brille, où l'oiseau chante, où mugit la tem— 
pête, partout où le cœur de l'homme palpite sous l'empire 
des passions, où l'amour et la haine, la terreur et la pitié 


457 

agitent cette organisation mobile, si faible et si puissante à la 
fois, il s'est trouvé des ames privilégiées dont la pensée a jailli 
en traits de flamme, des chantres inspirés dont les oracles ont 
retenti à travers les siècles. Depuis le premier hymne de re- 
connaissance entonné par le premier des humains, quand, 
aduœirant son existence nouvelle, il éleva ses regards vers le 
ciel, jusqu'aux chansons rudes et incultes qui frappent main- 
tenant les échos des Cévennes, la poésie a débordé sur la terre 
sous mille formes, sous mille aspects divers, toujours belle, 
saisissante, admirable lorsqu'elle exprime un sentiment 
vrai. 

C'est donc avec raison que l'Université, renonçant à d'an- 
tiques préjugés qui bornaïent loute étude sérieuse aux litté- 
ralures grecque, latine et française ( préjugés excusables sans 
doute dans un pays si fécond en chefs-d’œuvre, mais qui n’en 
resserraient pas moins la sphère de la mémoire et du juge- 
ment), a voulu que les sources orientales, desquelles éma- 
nent toutes nos connaissances, que les inspirations plus ré- 
centes de nos voisins du nord et du midi, des peuples qui 
tiennent avec nous le sceptre du pouvoir et de la science, 
fussent recueillies, éclaircies, exposées dans leur grâce et 
leur énergie nalives, par un enseignement consciencieux el 
fidèle qui en fit ressortir les beautés. L'Inde, la Chine, la 
Judée, l'Arabie, l'Italie, l'Espagne, l'Allemagne et l'Angle- 
terre viendront aussi compléter tour-à-tour ce que l'étude de 
la Grèce et de Rome, étude si riche, si attrayante, mais sou- 
vent, hélas! si méconnue, aura jeté dans nos esprits de ger- 
mes disposés à éclore. Tous ces auteurs couverts de la pous- 
sière des siècles, ces poètes, ces orateurs, ces historiens, ces 
savants, dont les inspiralions ont nourri notre enfance, guidé 
notre jeunesse studieuse, mais que souvent aussi oublia notre 
âge mür, ces Grecs, ces Romains, ces Français illustres, appa- 
raîtront sous un pouvel aspect, et frapperont nos regards 
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d’une lumière plus vive, lorsqu'ils seront placés en face de 
leurs émules. 

Ainsi Dante et Milton nous rappelleront Homère; le Tasse, 
l'Arioste, Virgile et Ovide. Nous opposerons Shakspeare à 
Sophocle; Gœthe à Euripide ; Calderon et Schiller, à Cor- 
neille et à Racine : lutte inégale, mais non pas infruc— 
tueuse, d’où jailliront d’utiles réflexions ; où nous verrons le 
Parnasse antique, cette assemblée des dieux qui règnent sur 
le bon goût, se relever plus grand, plus majestueux, devant 
une assemblée nouvelle, composée d'éléments divers, qui 
n’ont pas la sanction des âges, mais qui combaltent du moins 
avec éclat, avec vigueur, avec persévérance, sous le poids de 
circonstances fâcheuses, contre la désespérante perfection de 
leurs modèles. De celte comparaison attentive résulteront né- 
cessairement des conséquences nombreuses, dont l'application 
aura l'avantage certain d'enrichir la mémoire, d'exercer le 
jugement , de mürir et de fortifier les idées, et d'élargir par 
un effort facile le cercle de nos jouissances intellectuelles. 

C'est à une étude de ce genre que je me propose de me li- 
vrer avec vous, Messieurs, en tâchant de développer à vos 
yeux l'origine et les progrès de la poésie anglaise. C’est une 
vérité depuis longlemps reconnue, el devenuc banale par son 
évidence même, que chaque nalion se réflète dans sa lilléra— 
ture, que ses principes, ses mœurs, son caraclère, se repro— 
duisent dans sa poésie surlout, comme dans une glace pure 
et brillante. Cette vérité est généralement reconnue, mais 
en est-elle observée davantage ? En garde-t-on toujours le 
souvenir dans les sentences littéraires que l'on porte; et n’ar- 
rive-{-il pas (rop souvent que l'on juge les génies de l'An- 
gleterre et de l'Allemagne, Shakspeare, Milton, Schiller, par 
exemple, avec des yeux grecs ou romains? Il est vrai que, 
depuis un quart de siècle, la médaille a changé de face, et 
qu'on est plus disposé encore (dirai-je heureusement ? dirai-je 
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malheureusement ? ) à juger Sophocle et Racine avec des yeux 
allemands ou anglais. 

L'un et l'autre excès est également nuisible, également 
contraire à la critique et à la raison. C’est du point de vue de 
sa nalion même, du temps el des circonstances où il vécut, des 
impressions qui marquèrent sa carrière, qu’il faut juger tout 
génie éminent qui a fixé l'allention du monde. Nul arbre ne 
peut donner d’autres fruits que ceux que le sol lui prépare; 
sans doute la greffe, la taille, la cullure, peuvent modifier et 
épurer ses produits; mais le fond du terroir, l'influence du 
climat se révéleront en eux par une saveur nalive qui jamais 
ne trompera un palais exercé. Il en est de même du goût lit- 
téraire : si nous voulons juger un auteur et ses œuvres, re- 
courons, avant tout sans doute, à ces règles d’éternelle vérité 
gravées au fond de tout cœur d'homme, et dont le sentiment 
nous apprendra, bien mieux que les règles d’Aristole ( qui, 
du reste, s'accordent avec elles), à distinguer le vrai du 
faux, la poësie de la rimaille. Mais une fois ce sentiment 
salisfait, suivons le poète devant son audiloire; demandons- 
nous sil a su exposer avec force, avec entraînement, les 
joies et les souffrances de sa vie, les mœurs et les passions 
de ses contemporains, ou si, attribuant ses sensations à des 
êtres historiques ou imaginaires, il a su les peindre avec bon- 
beur, et nous identifier avec eux. S'il a réussi dans cette t4- 
che, et si l'éclat, la mélodie de ses vers (mélodie qui ne 
doit être jugée que d'après les sons inhérents à chaque lan- 
gue ), correspondent parfaitement aux pensées et produisent 
un harmonieux ensemble, ne demandons plus s'il est Grec 
ou Romain, Français, Anglais, Allemand ou Slavon, il est 
poèle, il est inspiré, il est digne de prendre place à cette réu-— 
nion céleste de génies immortels comme leurs œuvres, qui 
se partagent, sans haine et sans envie, le légitime hommage 
de la postérité ! 
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C'est dans cet esprit d’impartialité et de justice, dont la 
France ne peut rien redouter pour sa gloire, que je me 
propose d'examiner avec vous le développement graduel 
de la poésie anglaise, dans le vaste et merveilleux en— 
semble de ses éléments si divers. En effet, qui oserait 
prétendre qu'il connaît à fond l’histoire d'Angleterre, s’il 
n’a étudié que la physionomie actuelle du puissant em— 
pire de la Grande-Bretagne, sans remonter aux sources de 
celte histoire et à l'assimilation de tant d'états divers? De 
même on ne saurait connaître le caractère de la langue et 
de la littérature anglaises, de cette langue et de cette litté— 
rature si capricieuses, souvent si dissonnantes, et cependant 
si riches et si profondes, si l’on n'a considéré le caractère 
spécial de chacun des peuples qui composent son essence. 
Que de pierres dans ce vieux et robuste édifice, que de cou— 
ches superposées les unes aux autres, et liées par un invisible 
ciment ! Celtes, Bretons, Romains, Saxons, Angles, Danois, 
Normands, Français, émigrés de toute nalion, de toute secte 
et de toute croyance, se confondent dans une proportion iné- 
gale, mais partout sensible et agissante. 

L'Angleterre résume en elle l'Europe, comme l'Europe 
semble résumer le monde dans ses révolutions mullipliées. 
Par une loi constante de la Providence, le mouvement im— 
primé à la nature humaine passe des individus aux familles, 
des familles aux tribus, des tribus aux nations. Il semble 
même que chaque nation n’attende sa noblesse, sa grandeur, 
son importance dans l’histoire, sa prépondérance dans le 
monde, que d’une fusion plus vaste et plus complète d’une 
foule d'éléments étrangers. 

En effet, qu eussent été les Grecs abandonnés à eux-mêmes, 
confinés dans les déserts de la Thrace, dans les montagnes 
de la Thessalie, dans les gorges ténébreuses du Pélion et du 
Pinde, ou sur les rivages orageux de l’Archipel, si les Phé- 
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niciens, ces messagers du globe, les Egyptiens, ces graves 
dépositaires d'une science vénérable et sacrée, les Perses mé— 
mes, malgré leur haine et leur ambition impuissantes, n’étaient 
venus vivilier par leur contact, enrichir par leur découvertes, 
animer par leurs traditions et exciter par le choc des armes 
cetle veine d'inspiralions sublimes qui sommeillait dans le 
cœur des Hellènes ? 

Qu'était Rome, ville étrusque d’origine, mais barbare de 
mœurs et de coutumes, ayant que ses guerres incessantes con- 
tre ces mêmes Etrusques qu'elle attaqua avec rage, contre 
tous les peuples d'Italie qu’elle vainquit et absorba dans son 
sein, contre Carthage et l'Espagne, contre la Grèce et l’Asie, 
n'eussent donné à sa sève naissante une impulsion irrésistible, 
qui porta ses fruits sous Auguste, sous Trajan et sous Marc 
Aurèle ? Enfin, quand le colosse romain s’inclina vers sa dé- 
cadence, quand sa sève engourdie s’'épaissit sous l'influence 
du vice et de la mollesse, quand la corruption, s’infiltrant 
dans ses fibres, menaça de les anéantir, quel remède subit, 
inattendu, vint tout-à-coup le rendre à la vie? Quelle ha- 
che, frappant la tige de l'arbre, le fit reverdir de ses ra— 
cines, et ressuscila la civilisation romaine sous d'autres 
noms, avec d’autres croyances, pour la perpétuer jusqu'à nos 
jours ? L'Espagne, la Gaule, l'Italie, la Grèce même, sans 
compter les provinces de l’Asie et de l'Afrique, étaient sou 
mises à la puissance romaine, et les peuples, incorporés mal- 
gré leurs répugnances, sommeillaient sous le sceptre vermoula 
des Césars. Mais la Germanie veillait encore, dans sa rude et 
noble indépendance : soudain l'éclair jaillit de l'Orient, les 
Huns s’élancent des frontières de la Chine, refoulent les 
Goths, nation dominatrice, qui se répand sur la Thrace et 
l'Allemagne; les tribus germaniques s'ébranlent, les armées 
se soulèvent, les peuples s’entre-choquent! En vain l'éten- 
dard de la croix flotte au-dessus des légions romaines; la 
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religion sainte qu'ils ont persécutée, puis admise, puis désho- 
norée, tend à s'affranchir de ses entraves et à étendre le cer- 
cle de ses conquêtes, conquêtes salutaires des ames qui assu- 
rent la vie au sein même de la mort! Aussi, dans le fraces 
des armes, au milieu du sang et du carnage, au bruit de 
l'empire qui s'écroule et des élats rivaux qui surgissent, dans 
celte longue agonie de l'Europe qui semble toucher à sa fin 
et devoir s’abimer sans relour dans la désolation du chaos, 
une pensée auguste, impénétrable, puisque elle est la pensée 
de Dieu même, domine le bouleversement des trônes et l'hor- 
rible écroulement des cités. 

Cette pensée que nul esprit ne peut saisir dans son actua— 
lité dévorante, mais dont les bienfaits infinis se feront sentir 
à tous les siècles, celte pensée c’est la fusion des peuples, 
gage certain d'un glorieux avenir. Tous ces barbares, sortis 
de leurs forêts et entraînés par l'amour du pillage, tous ces 
visages menaçants el féroces, aux yeux ardents, aux cheveux 
hérissés, portent cependant dans leur mâle poitrine les étin- 
celles d’une flamme sacrée. L'humanité germera dans ces 
cœurs animés d'une juste vengeance. Rome, leur ennemie, 
tombera sous leurs coups ; mais la lumière du monde ne sera 
pas éteinte. Elle renaitra plus vive et plus brillante du sein 
de tant de luttes acharnées; elle éclairera la croix du salut 
plantée au faîle du Capitole. Attila tremblera devant elle et 
arrêlera ses courses dévastatrices, Alaric fuira plein d'épouvante 
avec son armée devenue chrétienne, Théodoric, Clovis, vien— 
dront lui rendre hommage à la tête de leurs troupes viclo— 
rieuses! Quelle merveilleuse fusion de peuples et d'idées ne 
marque pas cette époque décisive, celte seconde naissance de 
l'Europe, si féconde en grandes destinées ! Les barbares agis- 
sant sur Rome par leurs armes, leurs mœurs, leurs idiomes, 
reçoivent d'elle, dans une plus grande mesure et par une 
empreinte ineffaçable, sa religion, sa langue et sa liltérature 
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dont l'éclat vivifiant percera les ténèbres et rallumera, sons 
mille formes diverses, le flambeau de la civilisation. Les bar- 
bares à leur tour réagissent l’un sur l’autre, dans une pro- 
gression continue dont l'échelle, graduellement ascendante, 
s'est élevée sans cesse et s'élèvera encore. 

Cette loi de guerre et d’assimilation, loi absolue, indispen- 
sable, inhérente à l'existence du genre humain, se retrouve 
dans les annales de tous les peuples, dans les fastes de tous 
les empires. Vous peindrai-je les révolutions de l'Italie, et 
ses milliers de tribus diverses dont la vie intellectuelle et mo- 
rale semble se perpétuer dans chaque ville? Vous montrerai-je 
l'Espagne vivifiée par les Goths, les Vandales, les Maures 
qui la déchirent, mais qui sèment à pleines mains dans les 
cœurs des germes de noblesse et d'héroïsme? Vous parlerai- 
je de l'Allemagne, cette fourmilière de peuples, qui les a 
déversés sur l'Europe, et entremélés dans son sein en vasles 
et florissants royaume? Vous peindrai-je le réveil des tribus 
slaves, sous le contact de cette même Allemagne qu’elles 
menacent maintenant d'engloutir? 

La Gaule surtout, notre antique patrie, que n’a-t-elle pas 
du, après ces longues ténèbres, après son sommeil apathique 
sous l’accablante domination de Rome, aux invasions cruelles 
mais vivifiantes des Goths, des Burgundes, des Francs, des 
Normands, à la folie sublime des Croisades, à ses guerres 
contre l'ambition anglaise, à cette crise si périlleuse et si 
terrible qui, c'mentant successivement toutes ses provinces, 
depuis Charles V jusqu'à François 1°", a eu pour résultat ce 
magnifique ensemble, ce concours inoui de forces intellectuel- 
les, militaires, commerciales, industrielles et politiques qui il- 
lustra le règne de Louis XIV ? 

Partout mêmes luttes, mêmes terreurs, mêmes défaites; mais 
aussi même réveil, même ardeur, même avenir! Partout la 
gloire guerrière, politique, littéraire, achetée au prix de mil- 
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liers de victimes, mais assurée à chaque mélange de peuples, 
à chaque agglomération d'’intelligences dans la proportion de 
leurs éléments divers, de sorte que les nations les plus éprou- 
vées par les combats, les invasions, les catastrophes, sont aussi 
celles où les germes les plus nobles se sont développés avec 
le plus de force, où l’étincelle du feu divin a produit les plus 
vives clartés ! 

Quelle nation moderne pourrait, après la nôtre, se vanter 
d’une origine plus complexe, d’un accroissement plus labo- 
rieux et plus pénible, et d’une plus grande accumulation de 
peuples se heurtant, se déchirant les uns les autres, et pui- 
sant dans cette étreinte homicide une vie et une énergie 
nouvelles, que la nation anglaise dont je voulais parler et que 
je crains d’avoir oubliée trop longtemps ? 

Les deux tles de la Grande-Bretagne, séparées du reste du 
monde par uu détroit et une mer orageuse, ces îles que les 
Romains eux-mêmes contemplaient avec une secrèle lerreur, 
ont successivement reçu dans leur sein les émigrés de tous 
les siècles; et chacune de ces émigrations joncha leurs plaines 
de sang et de carnage. C’est à travers mille bouleversements 
qu'elles ont marché vers leur grandeur actuelle. Aux horreurs 
desinvasions barbares ont succédé les guerres étrangères, aux 
guerres étrangères, les guerres civiles, aux guerres civiles, les 
dissensions religieuses, à celles-ci des luttes nouvelles, provo- 
quées par l'ambition ou par la crainte ; et au milieu de ces fluc- 
tations terribles, plus destructives que celles de l'Océan, la 
langue anglaise, composée de cinq langues, le peuple anglais, 
composède dix peuples, les lois anglaises, extraites de vingt 
codes, la littérature anglaise, bigarrée de mille couleurs, ont 
grandidansune proportion telle qu'ils occupent maintenantdans 
le monde une de ces places privilégiées que la France seule, et 
Italie peut-être, sont en droit de leur disputer. Aussi voyons- 
nous cette origine variée, mulliple, inconciliable en son essence, 
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se refléter dans toutes les époques historiques et littéraires 
de l'Angleterre. Chaque époque, marquée par de grandsnoms, 
trouve en eux des représentants de mœurs, de principes, de 
croyances, de nationalité différentes. 

Ainsi, au début du moyen-âge, nous voyons les druides et 
les bardes investis dans la Grande-Bretagne, encore celtique, 
de fonctions sacerdotales et religieuses, gouverner par leurs 
enseignements, exaller par leurs chants guerriers les peu- 
plades sauvages des Bretons, des Calédoniens, des Hiberniens, 
et les exciter à une défense opiniâtre contre les attaques de 
l'ambilion romaine. Ces peuplades, en partie soumises, en 
partie décimées par le fer, réduiles à leurs propres ressources 
lorsque Rome rappelle ses légions, tournent leurs armesles unes 
contre les autres, et sontréduites à implorer le secours et à subir 
le joug des Saxons. Toutefois cette assimilation violente ne se 
fait pas sans de cruelles épreuves, et, au sein de la mélée 
sanglante, s'élèvent les premiers chants transmis jusqu’à nos 
jours. Les bardes celtiques du sixième siécle, Taliesin, Aneu- 
rin et l’enchanteur Merlin (enchanteur parce qu'il était poète, 
comme Virgile est magicien à Naples), ont laissé des traditions 
et des maximes distribuées en mystérieuses triades. Des chants 
populaires pleins de verve, des fragments de poèmes pleins 
d'éclat, composés sans doute par divers bardes dans des cir- 
constances mémorables, sont attribués à Oscen ou Ossian, 
personnage demi-fabuleux, aussi vague, souvent aussi sublime 
que les nuages lumineux de son Olympe. Mais le véritable 
héros de cette époque, à la fois mystique et guerrière, où la 
force brutale et la chevalerie, les rêves païens et le christia- 
nisme, se heurtent et se confondent dans un délirant enthou- 
siasme, est Arthur, prince de Galles, peu connu dans sa vie, 
mais devenu après sa mort le lype complet d'une épopée, le 
roi divinisé d’une cour toute fantastique, dont les exploits 
remplissent les romans et exaltent les esprits du moyen-âge. 

60 
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Un peuple plus sérieux, plus positif et d’une trempe plus so- 
lide, s’avance dans le siècle suivant sous les bannières des sept 
rois de l'heptarchie. Déjà maîtres de la Grande-Bretagne 
depuis plusieurs centaines d'années, les Angles et les Saxons, 
victorieux dans la lutte qu'ils ont soutenue contre les Bretons 
de Galles, convertis sans peine au christianisme par leur fusion 
avec les vaincus, sentent se réveiller dans leur ame un goût 
prononcé pour les études, et, de hardis et turbulents pirates, de- 
viennent des savants et des docteurs. Quelques œuvres d'ima— 
gination marquent le commencement de leur carrière ; la 
cosmogonie de Cædmon, le poème héroïque de Béowulf, rap— 
pellent les traditions scandinaves, ces traditions si fortes et 
si vivaces qui dominent toutes les régions du nord; mais le 
fond de la littérature anglo-saxonne se résume en chroniques, 
en commentaires, en dissertations scientifiques et religieuses 
décorées des noms illustres de Bède, d'Erigène et d'Alcuin, 
que Charlemagne appela à sa cour pour instruire et civiliser 
son empire. L'invasion même des pirates danois, en apportant 
aux états de la Bretagne un nouvel élément d'énergie, n'’étei- 
gnit point cette ardeur studieuse qui distingue les tribus ger— 
maniques. Alfred-le-Grand, Canut-le-Grand, glorieux re- 
présentants de cette période, savent manier à la fois l’épée et 
la lyre, savent vaincre leurs ennemis et adorer leur Dieu, 
avec cette piété calme et sincère dont ils nous ont transmis 
l'expression. 

Ce sentiment exagéré et méconnu par les successeurs de 
ces grands hommes, amène l’affaiblissement de la monarchie 
sous la lourde domination des moines ; la race anglo-saxonne 
a fait son temps, et Guillaume, à la tête de ses Normands de 
France, corsaires plus intrépides, plus indomptables, plus 
aventureux que tous leurs devanciers, a conquis dans une seule 
bataille tous les royaumes réunis par Egbert. Cette nouvelle 
race guerrière, fanfaronne, plus occupée de récits que de 
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poèmes, de sarcasmes que d'éloges, de chansons que d'ho- 
mélies, animée d’un profond mépris pour les peuples qu'elle 
vient de soumettre, se livre avec ardeur à la littérature légère, 
aux romans et aux chroniques fabuleuses, ressucite, sans les 
comprendre, les traditions merveilleuses des Celtes, qu'elle 
tire, non de l'idiome original, mais du latin dégénéré des 
moines. Le roman de Brut, le roman du Rou, du trouvère 
normand Robert Wace, et les visions allégoriques d'Adam de 
Ross et de ses obscurs successeurs, furent écrits en dialecte 
français, quelquefois égayé par les sirventes des ménestrels 
et des jongleurs, joyeux et indispensables parasites de ces 
cours d'héroïsme et de folie. Richard Cœur-de-Lion, le gen- 
til chevalier, le Henri IV du moyen-âge, est le type le plus 
aceompli de cette époque, qu'il résume par son humeur mar- 
tiale, en même temps qu’il l'honore et la relève par ses nobles 
et brillantes qualités. 

Après lui, la lutte continue entre les idiomes des vain-— 
queurs et des vaincus, le franco-normand des chevaliers, fiers 
de leurs conquêtes, de leurs châteaux et des lauriers cueillis 
dass les Croisades, et l’anglo-saxon des bourgeois et des serfs 
attachés à la glèbe. Cependant la résistance éclate d’abord 
contre le roi, ensuite contre les nobles ; une guerre plus dan- 
gereuse avec la France appelle aux armes les chefs et leurs 
vassaux. La haine de l'étranger rapproche tous les esprits; 
elle fait plus, elle rapproche les idiomes ; et, par un édit d'E- 
douard III, l'anglais, ce compromis étrange, cet amalgame 
d'éléments contraires, est déclaré langue nationale et consa- 
eré dans les actes publics. Cette aurore de la littérature an- 
glaise, entièrement distincte dans son essence des trois épo— 
ques qui précédèrent son lever, lorsque la barbarie la couvrail 
de son ombre, voit naître les contes naïfs de Chaucer, con- 
temporain et ami de Pétrarque, et les ballades de l’infortuné 
Jacques d'Ecosse. Wicleftraduit alors la Bible, etle mouvement 
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des intelligences semble déjà présager des chefs-d'œuvre, 
quand la guerre opiniâtre, acharnée, d'abord contre la France, 
puis entre les diverses branches de la postérité d'Edouard IIT, 
lutte stérile el sanglante des deux roses qui consume la sève 
du peuple anglais, le jette sans force et sans conscience aux 
pieds de l'horrible Henri VIII. 

Qui eùt pensé que ce fût cette époque d'’érudition trom-— 
peuse et de basse flatterie, ce règne qui pour tant de victimes, 
ne compta qu'un sage (Thomas Morus), que la Providence 
eût choisi pour préparer la grandeur de la nation anglaise? 
N'’attribuons pas à un roi tyrannique, parjure, meurtrier de 
sa famille, ni à tous ses vils courtisans, le bien qui a suivi son 
règne. N'imputons pas la réforme politique, religieuse, litté— 
raire de l'Angleterre à tel nom, à tel caractère qui ne pour-— 
rait en soutenir le poids ! Disons plutôt que les temps étaient 
venus où devait s'éveiller le génie, où la ferme et habile Elisa— 
beth, sévère pour ses sujets, indulgente pour elle-même, devait 
trouver un sol tout préparé pour des inspirations fortes et 
puissantes. Pendant que les escadres de l'Angleterre faisaient 
trembler Philippe II sur son trône, l'élégance française, la 
finesse italienne s'introduisaient à la cour de la reine; Spencer 
récréait les esprits par sa brillante allégorie de la Reine des 
Fées, et modelait avec art la langue anglaise en cadences 
pures et mélodieuses. Enfin, Shakspeare parut, Shakspeare, 
dernier géant du moyen-âge, placé comme Dante sur la li- 
mite des siècles pour refléter le passé et l'avenir, Shakspeare, 
plus surchargé qu'enrichi de toutes ces traditions confuses qui 
signalent l'existence inexplicable du grand peuple dont il est 
l'idole; mais qui, par la force de son génie, par sa science 
profonde du cœur humain, par cette intuition victorieuse qui 
signale les rois de la pensée, s'est servi de ces traditions diver- 
ses, historiques, fantastiques, grecques, romaines, ilaliennes, 
anglaises, comme de voiles à moitié diaphanes et tissus d’om- 
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bre et de lumière, pour offrir à l'humanité le spectacle de tou- 
tes les grandeurs, de toutes les fautes, de toutes les folies, de 
tous les crimes et de tous les tourments qui agitent sa ter- 
restre carrière. Les drames de Shakspeare, malgré leurs ta— 
ches nombreuses, sont l'image la plus complète de la vie, dans 
tous les rangs et dans toutes les nations, qui ait jamais été 
tracée de main d'homme ; et voilà pourquoi son ombre im— 
mense, qui couvre et domine l’Anglelerre, se projette en tous 
sens sur le reste du globe et ne s’évanouira qu'avec lui. 

A ces côtés quel autre génie s'élève à la suite de Raleigh, 
guerrier et historien qui expia sa renommée dans le fond d’un 
obscur cachot ? C’est Bacon, dont la science admirable, em- 
brassant toutes les connaissances de l’homme, les unit, les 
coordonne dans un vaste et lumineux ensemble et prépare 
l'impulsion victorieuse que Descartes donnera à la philosophie. 
Epoque de crise intellectuelle, qui doit bientôt porter des 
fruits amers, le siècle d'Elisabeth et de Jacques 1% (lui-mé- 
me écrivain dogmalique), annonce quelque grande catas- 
trophe qui bouleversera le sol de l’Angleterre. 

Cette catastrophe imminente et terrible, Charles 1° en 
sera la victime, Cromwel l’exécuteur, et Milton le poète! 
Chantre sublime d'un monde de ténèbres dont les passions 
mugissent dans son Enfer, ardent panégyriste de la révolte 
dont Satan offre la grande image, il n’entrevoit que dans un 
long avenir, dans les lointaines vapeurs de l’Eden, dans les 
lueurs radieuses de l'Empyrée, celte source de consolation et 
de bonheur qui ranimera l'humanité souffrante. Son siècle 
est celui de la lutte ; il ferme les yeux pour ne plus le voir ! Mais 
après qu'un revirement de fortune, passager et frivole comme 
ceux qu’elle favorise, aura fait paraître sur le trône le volup- 
tueux Charles II, l’imprévoyant Jacques II, et provoqué les 
chants de Butler, les sermons de Tillotson, la philosophie de 
Locke; après que Dryden, seul digne, après Milton, de manier 
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une lyre dont souvent il abuse, en aura tiré quelques brillants 
accords, la véritable balance des pouvoirs, ce sage et puissant 
équilibre vainement anticipé par tant d'esprils, s'établira en— 
fin sous Guillaume III, et le règne fortuné de la reine Anne 
fera briller sur l'Angleterre des jours purs, dont les sciences 
et les lettres, paisibles et victorieuses, recueilleront les heu— 
reux fruits. 

Il est vrai que les élans du génie, les poétiques fureurs de 
Shakspeare et de Milton, ont fait place à un goût plus modeste, 
à un style plus châtié et plus correct ; ilest vrai qu'à l'excep- 
tion de Newton, qui sut lire dans les astres la loi de l'univers, 
les prosateurs et les poètes de cette époque se distinguent par 
une noble élégance plutôt que par une conception hardie. 
Mais, si l'on considère leur nombre, leur caractère, leur in— 
fluence sur les mœurs et les habitudes de la nation, la 
lendance civilisatrice qui ressort de toutes les parties de leurs 
œuvres, en devra convenir que leur gloire est réelle et qu ils 
méritent l'hommage de la postérité. Tous reflètent le siècle de 
Louis XIV qui venait de briller sur la France, et ce n’est pas à 
la France qu il convient de déprécier cette imitation. Aussi lira— 
t-on toujours avec plaisir les vers purs et harmonieux de Pope, 
exprimant avec noblesse des pensées si profondes et si vraies, 
les critiques si finies d'Addison, les saillies de Swift et de Con- 
grève ; et, sous les règnes des premiers Brunswick. les austères 
méditations de Young, les riants tableaux de Thomson et de 
Goldsmith, les odes sublimes de Gray et de Collins, les spiri— 
tuels romans de Richardson et de Fielding, les vives fictions 
de Sterne et de De Foe, auteur trop oublié de Robinson? 
L'histoire prend un essor rapide sous la plume de Hume, 
de Robertson et de Gibbon ; l'éloquence de la tribune s'élève 
avec Bolingbroke et Chatham, pour atteindre sous Burke, 
Pitt et Fox toute la verve et tout l'éclat de Démosthène. 
Cette période de deux siècles est féconde en beaux noms, 
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féconde en généreux dévouements, et la lutte opiniâtre qui 
la termine, et dans laquelle l'Amérique et la France, ap- 
pelées à de nouvelles destinées, ne peuvent briser par trente 
années de victoires l’opposition tenace d'un seul peuple, a 
quelque chose d'imposant, d’intrépide, que notre patriotisme 
repousse, mais que notre impartialité sévère ne peut s'em- 
pêcher d'admirer. 

Arrivées, par une série de succès dus au bonheur autant 
qu'à la vaillance, aux chances de la fortune autant qu’à leurs 
efforts, au plus haut point de force et de puissance, l’Angle- 
terre, l'Ecosse et l'Irlande (l'Irlande que l’Angleterre traine 
sanglante à son char) ont produit depuis quarante années, 
sous George III et ses successeurs, une nouvelle école de 
poètes, plus hardis, plus entraînants que leurs devanciers. 
Mélant les traditions du moyen-àge aux connaissances précises 
de notre époque, et les fastes historiques de l'Europe aux 
rêves vaporeux de l'Orient, ces auteurs, partagés en deux 
camps, sous la bannière de deux hommes de génie, ont essayé 
tous les sujets, se sont exercès dans tous les genres, en impri- 
mant à chaque production le type original de leur esprit. 
Shéridan dans ses piquantes comédies, Cowper et Campbell 
dans leurs poèmes didactiques et lyriques, Burns dans ses 
mélodies écossaises, si pleines de sentiment et de douceur, 
préludèrent aux poésies si fraiches, si vivantes, si pittoresques 
de Walter Scott, dont tous les sujets sont devenus populaires. 
Et que sont ces poèmes, justement admirés, à côté de ses 
productions en prose? Quelle vaste galeric de caractères, 
qu'elle vérité de fictions, quelle richesse de costumes, quelle 
profonde connaissance de l’histoire, quel saint respect pour 
la morale, dans les œuvres si nombreuses et si diverses de cet 
admirable romancier ! Walter Scott a rappelé à la vie, a fait 
comparaître à nos yeux un monde spécial dans lequel il se 
meut avec une fécondité inépuisable; touchant de sa baguette 
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magique tous ces morts réveillés de la tombe, qu'il revêt de 
leurs corps, de leurs armes, qu'il anime de leurs vertus et 
de leurs vices, qu'il distingue par les traits ineffaçables d’une 
piquante originalité, qu'il humanise surtout par ces doux 
souvenirs, ces traditions vénérables de famille, ces sen-— 
timents d'amour et de reconnaissance qui vibrent au fond 
de tous les cœurs. Waverley, Ivanhoe, Kenilworth, noms 
connus et aimés de toute l'Europe, vous formez avec 
tant d'autres noms, une auréole de gloire impérissable sur 
le front de l’aimable conteur, de l’éloquent ami de l'hu— 
manité ! 

En face de Walter Scott, George Byron s'éleva seul ! Seul, 
dans son isolement sauvage, dans la conscience profonde de 
son génie, dans sa haine contre l'injustice ou plutôt contre 
la justice des hommes. Ulcéré dès ses plus jeunes années par 
un sentiment exalté d'amour-propre, méconnu dans sa su- 
périorité cachée, exclu d'une patrie qu'il renie, mais dont il 
sera malgré lui l’ornement, Byron a demandé à l'Espagne, 
à l'Italie, à la Grèce, à l’Asie, ces inspirations entraînantes, 
ces couleurs vives ou lugubres dont il revêt avec tant de 
force son effrayante individualité. Partout, dans Don-Juan, 
Child-Harold, dans le Corsaire et dans Manfred, c’est Byron, 
le contempteur des hommes, qui paraît dans sa haine dou- 
loureuse, dans ses regrets poignants, dans ses brûlants sar— 
casmes, dans son vague et sublime désespoir. Quelle poésie 
vivante dans ses images, quels jets de flamme dans ses tableaux ! 
Dernier représentant d’un scepticisme, qui heureusement s'é- 
teint de jour en jour, Byron a cependant des élans de noble 
et généreuse sympathie ; son cœur se soulève quelquefois 
contre son orgueil humilié ; il tremble, il soupire, il espère, 
il lève en haut ses yeux gonflés de larmes, et, dans ses heures 
de poétique tristesse, il est comme l'ange déchu pleurant 
aux portes du ciel. Génie puissant, bizarre, insaisissable, dont 
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Shakspeare et Milton ont deviné l'image, et qu'ils ont comme 
initié d'avance à leur glorieux triumvirat! 

A sa suite marchent Crabbe, peintre trop fidèle et souvent 
trop cynique des fautes et des misères humaines, Coleridge, 
Shelley, dont l'énergie native dégénère quelquefois en enflure, 
et Thomas #oore, le barde irlandais, chantre inspiré des maux 
de sa patrie, interprète mélodieux et brillant des séduisantes 
fictions de l'Orient. 

En suivant cette série imposante d'écrivains de tous rangs 
et de tous genres, dont je n'ai pt, dans cette rapide esquisse, 
effleurer que les sommités ; en descendant le courant des âges 
depuis les temps barbares jusqu’au siècle présent, on remarque, 
dans la langue et la littérature des peuples de la Grande- 
Bretagne, six grandes phases ou époques dominantes, distin- 
guées entre elles par des contrastes frappants. Période celtique, 
période anglo-saxonne, période franco-normande, avant la 
fixation de la langue, et la naissance du goût littéraire ; 
période ascendante de force et de génie, depuis Elisabeth 
jusqu'à Cromwel ; période stationnaire de puretéet d'élégance, 
depuis Guillaume HIT jusquà George II; période, dirai-je 
de décadence ou de renaissance vigoureuse, depuis Geor-— 
ges III jusqu'au moment actuel, où l'Angleterre compte tant 
d'hommes remarquables ? Pour bien apprécier chacune de 
ces périodes, il faudrait pouvoir les approfondir en elles- 
mêmes, considérer quels sont les éléments qui entrent dans 
la composition de chacune d’elles, quels mouvements et quelles 
vicissitudes en ont constitué le principe, quelle fusion de 
peuples et d’habitudes en a déterminé la base et modelé le 
caractère : étude immense et trop abstraite peut-être pour la 
suivre dans tous ses détails, mais que je présenterai d'une 
manière générale en ne touchant qu'aux points principaux, 
de même que, dans la poésie anglaise, je ne m'arréterai que 
devant les grands génies. Shakspeare, Milton, Pope, Scott el 
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Byron seront comme les pivots de ce cours. Mais, avant de 
contempler ces imposantes figures, nous jetteront un coup-d'æil 
rapide sur les époques qui les ont précédées et préparées, pour 
ainsi dire, depuis l’origine de la nation anglaise. 

Le premier élément qui se présentera à nous, dans cette 
apprécialion successive, sera celui des anciens Celtes, dont la 
race couvrait, vous le savez, toutes les plaines centrales de 
l'Europe, et dont le stjour principal était la Gaule, d'où ils 
se répandirent sur les îles. Ce sera donc des druides et des 
bardes, dont les monuments existent jusqu'à nos jours, que 
j'aurai l'honneur de vous entretenir dans notre réunion 
prochaine. Permetlez toutefois, Messieurs, que j'exprime 
encore, avant de me retirer, une pensée que ce nom historique 
de la Gaule réveille spontanément en mon esprit. Puis-je 
oublier, admirateur de Rome et lecteur assidu de ses chefs- 
d'œuvre, que je suis ici au centre de la Gaule, dans la pres- 
qu'île sacrée signalée par César, dans le sanctuaire des tribus 
celtiques, dans la ville d'Auguste et de Germanicus? Cette 
pensée seule de me trouver appelé dans l’ancienne métropole 
romaine, dans une cité illustrée de tous temps parmi les plus 
nobles cités de France, eût rendu ma nomination honorable 
et flatteuse à mon imagination, si votre bienveillant empres- 
sement, si l'accueil cordial que vous daignez me faire, si cette 
réunion imposante de l'élite de la ville de Lyon ne venaient 
donner à ce sentiment une force et une énergie nouvelles. 
Oui, Messieurs, je suis heureux et fier de me trouver au milieu 
de vous, dans cette Académie si sagement et si paternelle- 
ment dirigée, au milieu de collègues dont le suffrage m’honore. 
Je chercherai, par mes consciencieux efforts, par l'exposé 
impartial des sujets que j'aurai à développer devant vous, à 
obtenir votre attention bienveillante, et à conserver toujours 
votre estime, récompense précieuse que j'ambitionne et que 


j'aspire à mériter ! 
F. G. Eicuuorr. 
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Le génie métaphysique de l'Allemagne qui, depuis Leibnitz, 
avait sommeillé, s’est réveillé avec Kant. Kant est le pro- 
moteur de ce grand mouvement philosophique qui agite 
encore aujourd'hui tous les esprits en Allemagne, et Ja cri- 
tique de la raison pure renferme les origines de la plupart 
des doctrines métaphysiques qui de nos jours se sont pro- 
duites chez nos voisins d'au de là du Rhin. Kant a joué, 
dans la philosophie allemande de la fin du XVIII et du 
commencement du XIX° siècle, un rôle analogue à celui de 
Descartes dans la philosophie du XVIIS siècle. Comme Des- 
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cartes, Kant cest le père d'une forte et glorieuse génération 
philosophique ; comme Descartes, il a eu pour disciples des 
Spinosa et des Malebranche : en effet, Fichte, Schelling, 
Hegel, par des liens plus ou moins directs, se rattachent 
à Kant de la même manière que Spinosa et Malebranche 
se rattachent à Descartes. C'est en suivant dans leurs der- 
nicres conséquences les principes de l’idéalisme transcendental, 
que Fichte arrive à placer toute réalité dans le moi, et c’est 
pour échapper à ses conséquences que Schelling se précipite 
tout d’abord au sein de l'absolu, sans prendre garde qu'il 
a besoin d'un point d'appui pour s'élever jusqu’à l’absolu, 
et que ce point d'appui est précisément le moi et la conscience. 
C'est donc dans l'étude et dans la connaissance de la phi- 
losophie de Kant qu'il faut chercher la source première et 
l'explication des grands systèmes qui partagent aujourd'hu 
l'Allemagne phylosophique. : 

Mais les abords de la philosophie de Kant ne sont pas 
faciles, même dans une traduction, et M. Cousin a rendu 
un service éminent à l'histoire de la philosophie en publiant 
le premier volume des leçons qu'il a faites sur Kant en 1821 
à la faculté des lettres de Paris, après les avoir lui-même 
revues et corrigées. Dans ces leçons, il éclaire la critique 
de la raison pure de cette vive lumière dont il a déjà éclairé 
presque tous les grands monuments de l’histoire de la phi- 
losaphie. : 

Kant, comme Descartes, comme tous les grands réfor- 


mateurs en philosophie, commence par condamner le passé 


tout entier de la science. La métaphysique, selon lui, n’a 
aucun des caractères d'une science conslituée ; elle n’offre 
partout que doute et incertitude, tandis qu'il est d’autres 
sciences d'un moindre intérêt pour l'esprit humain, et sans 
doute d'une moindre ancienneté, telles que la logique, les 
mathématiques, la mécanique, la haute physique qui repo- 
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sent sur des bases solides et sont en possession d'importants 
et d’incontestables résultats. Cette différence de fortune, Kant 
l'attribue à la différence des méthodes. La logique, les ma- 
thématiques, la mécanique laissent de côté ce qu'il y a de 
variable, de mobile dans les objets et dans l'expérience, pour 
n’en rechercher que les lois fixes et immuables, lois qui, en 
dernière analyse, ne sont que des conceptions et des lois de 
l'esprit humain lui-même. La métaphysique au contraire s'est 
perdue en des hypothèses sans fin sur Dieu, sur l’homme et 
sur le monde ; elle a envisagé les objets de la connaissance 
qui sont variables et multiples à l'infini, et non le sujet de 
la connaissance qui est un et identique, fixe et immuable 
dans ses formes et dans ses lois. Avant d'élever un édifice, 
il faut s’enquérir de ses fondements. On a fait le contraire 
jusqu'à présent en philosophie, on a élevé d’abord l'édifice, 
puis on s'est enquis des fondements, de 1à ces hypothèses, 
ces incertitudes, ces contradictions dans lesquelles la science 
se perd et se discrédite. La portée de la métaphysique dé- 
pend évidemment de la portée du sujet qui connait, il faut 
donc avant tout s'assurer de cette portée. Toute connaissance 
est au fond un jugement et il y a trois grandes classes de 
jugements : les jugements analytiques dans lesquels l’attribut 
est déduit du sujet par voie d'analyse, et, qui n’ajoutent 
rien à la connaissance ; les jugements synthétiques a pos- 
teriori dans lesquels l’attribut est uni au sujet en vertu d'une 
expérience, et les jugements synthétiques a priori dans les- 
quels l'attribut est uni au sujet, non plus en vertu d’une 
expérience, mais en vertu d'un rapport primitif et nécessaire. 
Les jugements synthétiques a priori sont donc les seuls qui 
dépassent ou du moins qui ont la prétention de dépasser 
les bornes de l'expérience, et l'objet de la métaphysique 
étant placé en dehors de l'expérience, il'en résulte que la 
mélaphysique tout entière a pour fondement des jugements 
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synthétiques a priori. Ainsi toutes les questions que l’on peut 
élever sur la possibilité de la métaphysique se ramènent à 
celle question unique : quelle est la possibilité et la valeur 
des jugements synthétiques a priori ? Toute la critique de 
la raison pure est la réponse à cette question. De telles pré— 
misses sont pleines de vérité et de raison, et M. Cousin leur 
donne une pleine ct entière approbation. Jacobi a dit de la 
philosophie de Kant, qu'on y entrait avec le sens commun, 
mais qu'avec le sens commun on ne pouvait y rester. Nous 
venons de voir comment on y entre avec le sens common, 
en suivant la critique de M. Cousin, nous allons voir pour— 
quoi, avec le sens commun, on ne peut y rester. 

En effet, comment Kant répond-il à cette question dans 
laquelle non-seulement le sort de la métaphysique, mais 
encore celui de toute espèce de certitude est engagé, puis— 
qu'en dernière analyse toute certitude a pour fondement un 
jugement synthétique a priori. Selon Kant, les jugements 
synthétiques a priori n'ont point de valeur objective, ils ne 
valent que comme règles et formes de notre pensée. Ces ju 
gements par lesquels nous affirmons que tout corps est dans 
l'espace, que tout phénomène est dans le temps, ne sont 
que des formes de notre sensibilité. Hors de notre pensée 
il n'y a ni temps, ni espace ; supprimez l'esprit humain, sup— 
primez la pensée, il n’y aura plus ni temps ni espace. H 
en est de même de tous ces jugements que porte l'entende- 
ment soit sous le rapport de la quantité, soit sous le rapport 
de la qualité, soit sous le rapport de la relation, soit sous 
le rapport de la moralité, en un mot, il en est de même 
des catégories qui selon Kant, ne sont encore que des formes 
de l'entendement, comme le temps et l’espace ne sont que 
des formes de la sensibilité. Les idées transcendentales de la 
raison elle-même, ces idées qui semblent nous emporter si 
loin au de là des bornes de l'expérience et saisir l'absolu, 
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sont les sources d'une illusion fondamentale et sans remède 
dont la nature humaine doit être l'éternel jouet, car ces 
idées ne correspondent à aucune réalité, et ne sont que des 
formes de la raison. Ainsi, ce que nous croyons voir dans 
les choses est en nous, les lois qui nous semblent lier entre 
eux les phénomènes de la nature sont les lois de l'esprit 
humain, ct la nécessité où nous sommes de rapporter à un 
sujet unique les phénomènes de la pensée, de rapporter à 
un tre nécessaire, à une cause première toute la série des 
êtres contingents, n’est qu’une discipline qui guide la raison 
pure dans l'investigation des phénomènes. Par de là ce monde 
des phénomènes qui tombe sous les lois de notre entende- 
ment, il y a bien un monde des réalités ou, pour parler la 
langue de Kant, un monde des Noumènes, mais ce monde 
n’est qu'un monde problématique et inconnu qui demeurera 
à jamais placé hors des limites de la connaissance humaine. 
Nous ne pouvons affirmer des choses que ce qu’elles nous 
paraissent et non ce qu'elles sont en elles-mêmes, car rien 
n'arrive À notre connaissance sans avoir subi l'empreinte de 
notre faculté de connaître, nous ne connaissons que des phé- 
nomènes et des apparences, au de là des phénomènes tout 
est vide pour nous, la vérité absolue est une chimère, une 
vérité relative est la seule vérité à laquelle nous puissions 
aspirer, tel est le dernier mot, telle est la conclusion su-— 
prême de la critique de la raison. Quelle est la nature de 
cette conclusion ? On ne peut s'y tromper, elle est identique 
à la conclusion de tous les systèmes de sceplicisme qui se 
sont produits dans l'histoire. En vain Kant et ses partisans 
veulent s'en défendre, en vain prétendent-ils se distinguer 
du scepticisme parce qu'ils admettent la certitude des repré- 
sentations empiriques et des lois auxquelles elles sont assujetlies 
dans la conscience. En effet, les plus grands sceptiques, Ené-— 
sidème, Sextus Empiricus, Hume, n'ont jamais nié l'exis- 
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tence de certaines représentations au sein de la conscience, 
ce qu'ils ont nié c'est la conformité de ces représentations 
avec la réalité, or n'est-ce pas là ce que nie Kant et toute 
son école ? L'idéalisme trascendental peut bien se distinguer 
quant à ses méthodes et à ses procédés des sceplicismes 
antérieurs, mais non quant à ses résultats. 

M. Cousin impose au nom de la logique celte consé— 
quence au système de Kant, et continuellement il la com— 
bat soit dans ses principes, soit en elle-même. Cette dis- 
cussion se rattache au fond même du système de M. Cousin, 
et si en cerlaines de ses parties elle n’est pas plus étendue 
dans l’ouvrage dont nous parlons, c'est que déjà sous une 
forme ou sous une autre elle se retrouve dans la plupart 
de ses ouvrages antérieurs. Kant a parfaitement établi que 
dans chaque penste intervenait un élément qui ne peut 
venir de l'expérience, un élément a priori, mais il a eu le 
tort de rattacher ces éléments a priori, les uns à la sensi- 
bilité, les autres à l’'entendement, les autres à la raison, au 
lieu de les rapporter, en vertu de leurs caractères communs, 
à une source commune, à une faculté unique intervenant 
dans toutes les opérations de notre intelligence. A cette fa- 
culté unique d'où découle toute notion marquée du double 
caractère de l’universalité et de la nécessité, M. Cousin donne 
le nom de raison. Quelle est dans son origine et dans sa 
nature, cette raison ou plutôi cette lumière universelle qui 
éclaire toutes les intelligences humaines ? A cette question 
M. Cousin répond, avec Platon, avec Malebranche, avec 
Leibnitz, qu'elle est une émanation de la raison suprême, 
de la raison de Dieu même qui pénètre dans loutes nos 
inlelligences, en vertu du rapport qui unit les créatures finies 
avec la substance infinie, et les intelligences finies avec l’in— 
telligence infinie. Ce que le soleil cst à nos yeux, la raison 
l'est à notre intelligence, et comme c'est à la lumière du 
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soleil que nos yeux découvrent tous les objels sensibles, c’est 
à la lumière de la raison que notre intelligence découvre les 
objets intelligibles. Ainsi la raison fait son apparition dans 
l'intelligence humaine qu'elle éclaire, mais elle n'en est pas 
une forme, comme Kant l'affirme, et sa lumière va du dehors 
au dedans et non du dedans au dehors. Mais dans les notions 
de la raison il y a un caractère de nécessité en vertu duquel 
Kant se croit en droit de conclure leur subjectivité. Il est 
vrai que cette nécessité semble imprimer aux principes 
de la raison un certain caractère de subjectivité. Mais 
ce caractère n'est pas le caractère primitif avec lequel la 
raison se manifeste à nous. Les principes de la raison 
ne s'imposent pas d'abord à nous par leur nécessité, mais 
par leur évidence. C'est seulement par un acte ultérieur, 
et lorsque la réflexion entre en exercice, que l'esprit faisant 
un retour sur une vérité, s'aperçoit qu'elle s'impose à lui 
nécesssirement. Le mode primitif de la connaissance est 
une révélation spontanée, une intuition pure de la raison 
dans laquelle la lumière de la vérité absolue vient frapper 
notre esprit, qui la reçoit comme l'œil reçoit la lumière vi— 
sible. Ainsi, dire que la raison se manifeste à nous primilti- 
vement avec le caractère de la nécessité, c'est dire que 
le développement réfléchi de nos facultés précède leur dé- 
veloppement spontané, c’est dire qu'il ÿ a eu retour de l'esprit 
sur ce que l'esprit ne connaissait pas encore, 

Dans ce premier mode de la connaissance, la raison se 
découvre à nous avec toute son impersonnalité, elle n'a rien 
de personnel et de subjectif que le rapport nécessaire qu’elle 
soulient avec l'esprit, avec le sujet particulier dans lequel 
elle fait son apparition. Mais l'existence seule de ce rapport 
suffit à Kant et à tous ses partisans pour frapper de sub— 
jectivité la raison tout entière. À quelle condition la raison 
pourrait-elle donc, selon Kant, conserver sa pure objectivité ? 
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À celte condition, qu'elle ne ferait son apparition dans aucun 
sujet particulier, condition à la fois impossible et absurde, 
qui non seulement, entre l'intelligence humaine, mais entre 
toute intelligence possible, mais entre l'intelligence de Dieu 
même et la vériié absolue placerait un abîme infranchis- 
sable. 

Kant se sert encore d'autres armes contre la raison. Non 
seulement la raison, selon lui, nous abuse par de vaines il- 
lusions, mais encore elle se joue de nous par des illusions 
contradictoires et fait de notre esprit le théâtre d’une éternelle 
et nécessaire discorde. Interrogez la raison sur certaines gran- 
des questions dont Kant a la prétention de déterminer le 
nombre el la nalure, et elle vous répondra oui et non. De- 
mandez-lui si le monde est infini dans le temps et dans 
l'espace, ou s'il est limité; demandez-lui si la matière est 
divisible ou indivisible ; demandez-lui s'il existe ou non de 
la liberté dans le monde ; demandez-lui enfin si quelque part, 
soit dans le monde, soit hors du monde, il existe un être 
nécessaire, et d’une part, elle vous répondra que le monde est 
limité, que la matière est divisible, qu'il y a de la liberté, 
qu'il ya un être nécessaire, et de l’autre, avec des argu- 
ments non moins concluants elle vous répondra le monde 
est infini, la matière est indivisible, il n’y a pas de liberté, 
il n'y a pas d'être nécessaire. Telles sont les antinomies 
de Kant. Si une seule de ces antinomies était vraie, s’il 
était démontré que sur un seul point la raison fut en un 
conflit nécessaire avec elle-même, nous avouons que le scep— 
ticisme par cela seul nous semblerait avoir gain de cause contre 
le dogmatisme. Quelle est donc la valeur réelle de ces anti 
nomies ? M. Cousin fait remarquer que Kant y a confondu 
des questions de deux sortes, des questions qui reçoivent une 
solution immédiate de la conscience ou de la raison, et qui 
par conséquent ne sauraient donner lieu à la contradiction, 
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ni même au doute, et d'autres questions qui ne peuvent se 
résoudre que par le raisonnement, et sur lesquelles il peut en 
effet y avoir doute ou même contradiclion, sans toutefois 
que cette contradiction soit nécessaire. Du premier ordre 
sont les questions relatives à la simplicité de l'ame, à l'existence 
de la liberté, à l'existence d’un être nécessaire. Du second 
ordre sont les questions relatives à la divisibilité ou à l'in- 
divisibilité de la matière, à l’infinité ou à la limitation du monde. 
Il est évident par exemple que l'on ne peut arriver à la 
solution de cette question : le monde est-il fini ou infini, que 
par un raisonnement qui a pour prémisses l’idée que nous 
nous faisons de Dieu et du monde. Il est évident encore 
que la solution de la question de la divisibilité ou de l’in- 
divisibilité de la matière, dépend d'un raisonnement dont 
les prémisses peuvent varier suivant l’état et la nature des 
différentes thévries qui règnent, soit en physique, soit en 
chimie. Or quand il serait vrai que dans l'état actuel de la 
science, il y eût des raisons d'égale valeur en faveur des 
deux solutions que chacune de ces deux questions comportent, 
quand il serait vrai que la contradiction fut réelle, comment 
affirmer qu'aucun progrès nouveau, qu'aucune lumière nou- 
velle ne puisse un jour la faire disparaître, comment démon- 
trer que celte contradition est nécessaire ? Or, si elle n’est 
pas nécessaire, il n’y a plus d’antithétique naturelle de la 
raison pure, il n’y a plus d'antinomies. Qu'il y ait des ques- 
tions qui aient reçu, qui reçoivent encore des solutions op- 
posées, qu'il y ait même des questions insolubles pour la rai- 
son, nous ne le fions pas, el nous pensons même, qu'à prendre 
les antinomies en ce sens, le nombre en est grand. Mais tout 
ce qu'on peut en conclure, c'est que notre raison est limitée 
et non qu'elle est illégitime, non qu'elle est viciée dans sa 
nalure. 

C'est ainsi que M. Cousin attaque et renverse les principes 
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de l'idéalisme transcendental de Kant. Malgré cette erreur 
fondamentale, la critique de la raison pure contient des vérités 
fécondes qu'a recueillies et fortifites encore la philosophie 
française du XIX° siècle. Mieux que Descartes, et avec plus 
derigueur, Kant a établi que l'étude de l’esprit humain était le 
point de départ nécessaire de toute saine métaphysique, et 
M. Cousin n'a que des éloges à donner à son point de départ 
et à sa méthode. Il est encore une autre grande vérilé dont la 
critique de la raison toute pure contient l’irrésistible dé 
monstration. D'autres philosophes, avant Kant, avaient re— 
connu l'existence d'éléments a priori au sein de l'intelligence 
humaine, mais Kant, le premier, a démontré que toute pen- 
ste, sans exception, la plus élevée comme la plus humble, 
renferme nécessairement, comme partie intégrante, un 
élément qui ne vient pas de l'expérience, un élément a 
priori. Par la démonstration de celte grande vérité, Kant 
a pour jamais ruiné les fondements du sensualisme. Enfin, 
quoique le système de Kant conduise au scepticisme, il serait 
injuste de mettre Kant au nombre des philosophes scep- 
tiques. En effet, si Kant est sceptique dans la critique de la 
raison pure, s’il ne craint pas de nier ou de mettre en doule 
l'existence de Dieu, de l'ame, de la liberté, de l'immortalité, 
dans la critique de la raison pratique, dans la morale, il ré— 
tablit d'une main ferme toutes ces vérités ébranlées sur le 
fondement de l'idée du devoir. Il fait rentrer par la morale 
dans la science l'être qu'il en avait banni par la métaphysi- 
que. Il est vrai qu'il ne sauve et ne rétablit en morale les vé— 
rités qu'il a niées en métaphysique, qu'au prix d’une incon- 
séquence. Mais cette inconséquence honore le caractère du 
philosophe, et c'est à elle que nous sommes redevables du 
système de morale le plus vrai, le plus beau et le plus pur 
qu'ait produit la philosophie moderne. | 

Nul philosophe n’a élevé plus haut l’idée du devoir, nul ne 
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l'a, aussi bien que lui, dégagée de tout alliage impur, oul 
ne l’a plus rigoureusement suivie dans toutes ses conséquen-— 
ces. | 

Mais si nul philosophe n’a élevé plus haut l’idée du devoir, 
nul philosophe, non plus, n'a en même temps élevé plus haut 
l’idée corrélative de la liberté. C’est aux leçons et aux exem- 
ples d’un père et d'une mère, dont la vertu était austère, que 
Kant avait d'abord développé et fortifié en lui l'idée du devoir ; 
c'est dans la lecture des publicistes français du XVIII siècle, 
et surtout de Rousseau, qu'il s'était pénétré de l’idée de la li- 
berté, de l'idée des droits de la raison. Partout dans sa philo- 
sophie, non seulement dans sa morale, mais aussi dans la cri- 
tique de la raison pure, on retrouve celle conviction profonde 
des droits sacrés de l'homme et de la raison humaine, partout 
il réclame avec énergie la liberté absolue de discussion, partout 
il proteste contre l'intervention de l'autorité et de la force 
dans la philosophie. 

Dans un long et remarquable passage de la méthodologie 
transcendentale, cité tout entier par M. Cousin, il plaide avec 
éloquence la cause de la liberté de la discussion, même dans 
l'enseignement académique, au nom de ces droits sacrés, au 
nom de l'intérêt, de la dignité et du perfectionnement de la 
raison. 

«a Dans un état de liberté régulière, dit Kant, on a le 
droit de soumettre au jugement du public, sans être réputé 
pour cela un citoyen dangereux, les doutes qu'on n'a pu ré- 
soudre soi-même. Ce droit n’est autre chose que le droit pri- 
mitif de la raison humaine qui ne reconnaît d'autre tribunal 
que celui de la raison commune où chacun a sa voix, et 
comme c'est de celle raison commune que doivent venir tou- 
tes les améliorations que l'humanité peut recevoir, un 1el 
droit est sacré et doit être respecté. » 

L'entière approbation que donne M. Cousin au passage 
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d'où ces lignes sont extrailes, nous assure qu’il saura 
défendre, pour sa part, cette liberté philosophique, dont il 
se déclare si hautement le partisan contre les incorrigibles 
ennemis qui, dans leur espoir ranimé , se préparent à lui li- 
vrer un nouvel assaut. Placé au poste le plus avancé et le plus 
périlleux, il soutiendra leur choc, il ne cessera pas de com— 
battre contre tous ceux qui s'efforcent de faire repasser sous 
les fourches caudines de la théologie, la philosophie émanci- 
pée depuis deux siècles. 

Nous espérons néanmoins qu'au milieu de cette lutte, 
M. Cousin, grâce à l’activité puissante et féconde dont il a 
déjà donné tant de preuves, schèvera bientôt cette belle ex- 
position de la philosophie critique et nous donnera un second 
volume qui, sans nul doute, doit populariser en France la mo- 
rale de Kant. 

F. BouILLiEr. 


UN FORÇAT. 


Plus vrai que l'histoire. 


VILLEMAIN. 


C'était dans la soirée du 17 janvier 18. ; une pluie froide 
tombait sans interruption depuis le matin; un vent d'est pi- 
quant la chassait par raffales sur la route déserte, et faisait 
plier jusqu’à terre les hauts cyprès qui entouraient l'habita- 
tion de Mn° de K., située à une demi-lieue de Toulon, sur 
une des hauteurs qui dominent la ville. Dans une chambre à 
coucher dont les fenêtres s’ouvraient sur le jardin, la jeune 
maîtresse de la maison, dans une attitude qui trahissait le 
découragement et le chagrin, écoutait l'orage qui augmentait 
à chaque instant, lorsqu'un domestique entra lui annoncer 
que son mari restait à la ville, et ne viendrait que le lende- 
main. S'il en est ainsi, fermez soigneusement partout, et faites 
rentrer les chiens, dit-elle, il ne faut pas les laisser dehors 
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par cet affreux temps. —Quelques instants après, M"° de K. se 
mit au lit, mais sans y trouver le repos. Les mains jointes, 
tressaillant au bruit de la tempête, son anxiété croissait à 
chaque instant; des larmes s'échappèrent de ses yeux levés 
vers le ciel: C’est moi qui ai voulu qu'il partîft, dit-elle à 
haute voix, il est en mer maintenant! Oh ! que l’accomplis- 
sement d'un devoir coûte cher ! pour prix de mon sacrifice, 
mon Dieu ! sauvez-le ! Elle se leva, alla prendre une minia- 
ture soigneusement cachée dans un meuble, et revint s’age- 
nouiller près de son lit : « Ce portrait, que m'avait donné sa 
mère quand il dût être mon époux, est tout ce qui me reste 
du bonheur que j'ai osé espérer, et pourtant je sens que je ne 
peux plus le garder sans être coupable; demain il sera dé- 
truit ! » Le visage dans ses mains, à travers ses sanglots, elle 
chercha dans son cœur brisé une prière dont les anges durent 
écouter tous les mots! En cet instant la fenètre s'ouvrit, le 
vent éteignit la bougie, les rideaux s'écartèrent brusquement, 
etun homme sauta dans la chambre. Immobile, terrifite, la 
jeune femme suivit machinalement des yeux cet homme qui, 
sans la regarder, prit la bougie et la ralluma à la lampe de 
nuit ; elle vit alors que c'était un forçat ! elle voulut crier, les 
sons moururent{ dans sa poitrine ; elle voulut fuir, ses forces la 
trahirent, elle tomba sans connaissance. Quand elle reprit ses 
sens, elle était dans un fauteuil soigneusement enveloppée 
d’un schal ; mais son horrible vision était toujours là ! le forçat 
lui faisait respirer un flacon qu'il replaça sur la cheminée lors- 
qu'elle revint à la vie.—« Madame, lui dit-il, quand il s’aper- 
çut qu’elle était en état de l'entendre, rassurez-vous, je ne suis 
point un assassin, mais que pas un mot, pas un geste ne décè- 
lent ma présence en ces lienx : il me faut un asile jusqu'à la 
nuit prochaine ; j'ai pensé que celui que je trouverais chez la 
femme du commandant K. serait sûr, et que la chiourme ne 
viendrait pas m’y chercher, dit-ilen souriant.» —Madame de K.. 
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jela alors un regard sur son terrible interlocuteur : il était 
jeune, beau; son front se dessinait largement sous les courts 
cheveux du galérien, et sa mauvaise veste rouge cachait mal 
des formes élégantes ; cet examen, tout en faveur de celui 
qui le subissait, calma un peu les frayeurs de Mad”° de K. ; 
le soin décent avec lequel il l'avait couverte, la distance à la- 
quelle il se tenait depuis qu'elle n'avait plus besoin de ses 
soins, en lui enlevant une partie de ses craintes, lui rendit la 
force de parler :—O Monsieur, prenez pitié de moi ! je ne vous 
dénoncerai pas; mais comment vous cacher demain tout le 
jour, surtout si mon mari revient ? — Madame, tout cela est 
facile, si vous le voulez, surtout si vous avez confiance en moi ; 
j'avoue que mon costume et la manière dont je me suis pré- 
senté sont peu faits pour en inspirer, mais nécessité n’a pas 
de loi. Je me suis évadé du bagne ce soir, et je suis venu direc- 
tement ici; je voulais d'abord entrer dans la serre, le voisi— 
nage de vos chiens m'en a empêché; alors je me suis glissé 
jusqu’à votre persienne qui, mal fermée, m'a fourni une 
cachette où je n'étais pas à l'aise, mais où j'étais en sûreté ; 
j'étais là, observateur indiscret, et essayant de saisir sur votre 
figure une expression de bonté qui me rassurât avant de me 
livrer à vous, quand je vous ai vu prier... pour celui dont 
voici le portrait sans doute, (dit-il en ramassant la minia- 
ture que Mad”*° de K. avait laissée tomber), femme qui 
aime et qui prie ne peut être cruelle, me suis-je dit, et je suis 
entré. — 

Comme à celte époque on n'avait point encore imaginé que 
la bagne était un lieu d'épreuve où l’on s'épurait, d'où l'on 
sortait grand et noble comme les anges, la jeune femme trem— 
bla en voyant son secret au pouvoir d'un forçat ; mais le sen- 
üiment de sa dignité blessée lui rendit le courage : Monsieur, 
lui dit-elle, votre langage, que ma position, dans cet instant, 
rend d’une lâcheté impardonnable, et que tout aurait dû 
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vous interdire, est, vous l’avouerez, peu propre à me 
rassurer sur votre délicatesse et... — Vous vous trompez 
étrangement, Madame; je n'ai, en aucune manière, l'inten- 
tion de vous offenser ; je ne veux pas même voir ce portrait, 
mais je parierais que c'est celui de ce pauvre Roger de B. ne- 
veu de votre mari, modeste enseigne de la Circé, que vous 
deviez épouser, quand un dérangement de fortune engagea 
vos parents à vous donner au commandant K. Pour les au— 
tres femmes le mariage, privé de la sauve-garde de l'amour, 
n’est qu'un péril de plus ; pour vous c’est un lien respecté au— 
quel vous vous immolez tout entière ; nul plus que moi n'ad— 
mire, je vous le jure, votre verlueuse résignation ; mais bri- 
sons-la, puisque vous l'exigez. Il est entendu que je reste ici 
jusqu’à demain soir; je vais passer dans cette pièce afin de 
vous donner le temps de vous vêtir, et vous me permettrez de 
venir sécher mes haillons auprès de votre feu. 

Quand Mad" de K. fut seule, il lui sembla qu'elle se ré— 
veillait d'un horrible rêve; (out ce qui venait de lui arriver lui 
paraissait fantastique ; mais bientôt écoutant son cœur plutôt 
que ses craintes, elle surmonta son émotion, el alla ouvrir la 
porte qui la séparait de son étrange visiteur : « Monsieur, vous 
êtes mouillé, vous avez froid, je puis vous donner quelques vé- 
tements, du linge, changez; nous brülerons vos habits. » Ces 
mots apprirent au forçat que Mad" de K. avait pris son parti 
de sa bizarre aventure, et qu'elle consentait à être son hôte et 
sa complice. Lorsqu'il reparut elle eut peine à le reconnaitre ; 
maintenant quil n'avait plus cette odieuse veste rouge, il 
élait bien moins effrayant ; ses yeux paraissaient plus doux, sa 
contenance était plus calme ; enfin elle n'eut plus peur. — Je 
vais faire bon feu pour brûler tout cela, dit-elle en jetant les 
yeux sur les vêtements que l'inconnu avait posé auprès de la 
cheminée. — Oui, dit-il, mais ceci ? et déroulant sa hideuse 
dépouille, il en fil sortir le boulon que les forçats portent à la 
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jambe. — Je le jetterai demain à la mer, dit Mad”* de K. — 
Non, je tiens à le conserver, je n'ai point à rougir d’avoir porté 
ce signe d’infamie, je le confie à votre garde. — Etonnée, elle 
le regarda sans lui répondre. — Vous consentez, n'est-ce 
pas ? — Il le faut bien, dit-elle. — Soyez tranquille, je vien— 
drai vous le réclamer. Maintenant vous avez besoin de repos , 
couchez-vous; il ne faut pas que votre femme de chambre 
vous trouve levée, ne changez rien à vos habitudes. Votre ca- 
binet de toilette me servira de prison pendant la journée qui 
va s’écouler, soyez assez bonne pour ne pas m'y laisser mou- 
rir de faim. Adieu, Madame. 

Fatiguée, brisée par les agitations de la nuit, Mad”° de K. 
s’endormit enfin, non sans trembler à l’idée du danger auquel 
elle exposait son mari, si l’on venait à découvrir qu’elle avait 
donné asile à un condamné que la justice réclamait. Il était 
tard quand elle se réveilla, le commandant de K. était arrivé de 
la ville où l’on s’occupait beaucoup, dit-il, de l'évasion d’un 
forçat, fils unique, assurait-on, d’une des plus anciennes 
familles du Portugal ; il a été accusé de vol par le mari d'une 
femme dont il était l'amant, on ne sait pas encore tous les dé— 
tails ; bref, il s’est échappé hier soir ; ce matin on a tiré le 
canon, hissé le pavillon noir, et sûrement on le retrouvera s'il 
n'est par parti par mer. Qu'on juge des tourments de Mad”*° 
de K, pendant ce récit ! La journée s’écoula pour elle dans des 
allarmes continuelles. Enfin son mari repartit, la nuit vint, 
elle put rendre la liberté à son prisonnier. — Je vais vous 
quitter, lui dit-il, pardonnez-moi la peur que je vous ai faite, 
les inquiétudes que je vous ai causées; vous m'avez sauvé la 
vie, ma gratitude sera éternelle. Adieu ! lorsque je vous re- 
verrai, je pourrai, jel'espère, vous témoigner hautement ma re- 
connaissance ; adieu encore une fois. Votre main ! — Elle la 
lui tendit, il y déposa un respectueux baiser, et escalada la 
fenêtre ; mais revenant sur ses pas : ne cherchez pas ceci, dit- 
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il en montrant un mouchoir brodé, le forçat vous le vole ! il 
ferma les volets, et disparut. 

Le lendemain, le jardinier vint d'un air mystérieux avertir 
M. de K. qu’il avait trouvé des empreintes de pieds d'homme 
sur le sol détrempé par la pluie, suns la fenêtre de Ma-— 
dame, et au travers du jardin. Jaloux par instinct, ombrageux 
et méfiant par habitude, M. de K. avait longtemps tourmenté 
sa femme par d'injustes soupçons, que sa vertueuse conduite 
avait pourtant fini par dissiper ; à l'aspect des traces délatrices 
de la visite de l'inconnu, ils se réveillèrent avec une nouvelle 
force. — Les chiens n’ont donc pas aboyé! — Madame les 
avait fait rentrer à cause du mauvais temps ; et alors les vo— 
leurs ont eu beau jeu ; si toutefois ce sont des voleurs, ajouta 
le jardinier d’un air qui voulait être fin. — Ces mots portèrent 
l'exaspération de M. de K. à son comble; effrayé de sa colère, le 
jardinier finit par avouer qu'il avait vu, la veille, fort tard dans 
la soirée, un homme sortir par la fenêtre de Madame.—Je n’ai 
pas compris ce qu'ils se disaient tant ils parlaient bas, mais 
j'ai vu quil lui a baisé la main; tout de même ce pourrait 
bien être un voleur, car il a caché daps son gilet comme qui 
dirait un des beaux mouchoirs tout de dentelles de Madame. 

lvre de fureur et de jalousie, M. de K. partit sans revoir 
sa femme. 11 n'ignorait pas que lorsqu'il obtint sa main elle 
aimait son neveu; el, quoique, depuis son mariage, ellceutéloi- 
gné Roger par tous les moyens en son pouvoir, une sorte de 
pressentiment secret l’avertissait qu'elle l'aimait encore. 

À son arrivée à Toulon, un malheureux incident fit naître 
une fatale conviction dans son esprit prévenu. La Circé, qu'il 
croyait partie depuis deux jours, retenue en rade par le mau- 
vais temps, venait seulement de lirer son canon de partance. 
Tout alors lui parut expliqué ; le mystérieux visiteur de sa 
femme n'était autre que Roger ! le fait lui sembla si positif 
qu'il écrivit à l'instant à sa belle-mère qu’il chassait sa fille, 
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qu'elle eût à la reprendre, si mieux elle n’aimait qu’elle allat 
rejoindre Roger de B. 

Quelle fut la stupeur de Mad”e de K. ! elle vit d’un coup- 
d'œil l'horreur de sa position; toutes les preuves qui s’éle- 
vaient contre elle, rendaient sa justification impossible. Elle 
résolut d'accepter ce nouveau coup du sort avec résignation ; 
quand sa mère éplorée Ja conjura de solliciter le pardon d’un 
mari outragé, ou qui croyait l'être, elle répondit, avec une 
dignité triste, qu’elle aurait le courage de supporter l'injustice 
et l'outrage, mais qu'elle ne s’abaisserait pas à des suppliva- 
lions quand elle seule était l’offensée. 

Perdue, déshonorée aux yeux du monde par la publicité que 
le faux orgueil de son mari donna à son crime supposé, Mad”° 
de K. vécut dès lors dans la solitude la plus absolue. 

Deux années s'étaient écoulées depuis cette époque, lors- 
qu'un jour de réception chez le préfet maritime, un étranger, 
la poitrine couverte d'ordres brillants, demanda si Mad”* de 
K. ne viendrait pas parlager les plaisirs de la soirée. — 
« Quoi ! vous la connaissez, el vous ignorez son histoire ? lui 
répondit-on ; c'est une aventure assez standaleuse qui a fait 
du bruit dans le temps ; elle habitait une campagne isolée... 
— Près du fort Rouge ? — Précisément au-dessous. Un soir, 
par un orage affreux, un galant chevalier fut aperçu sortant 
de chez elle par la fenêtre, et tenez ! il y a précisément deux 
ans de cela, c'était dans le mois de janvier 18.., le mari fu- 
rieux l’a renvoyée à sa famille, et depuis personne ne la 
voil. » 

Le lendemain, l'amiral J. passa deux heures enfermé dans 
son cabinet avec l'étranger, et à l'issue de celte entrevue, il 
fil inviter Mad”* de K. et sa mère à venir à l’amirauté pour 
une affaire de haute importance. À leur arrivée on les intro- 
duisit dans un salon où elles trouvèrent réunies leur famille et 
celle de M. de K. À l'aspect de sa femme, celui-ci fit un 
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mouvement pour sortir. Un inconnu en s’avançant le retint. 
Mad” de K. crut avoir vu déjà ces traits expressifs, cette 
taille élevée, mais rien n'aidait sa mémoire, quand réclamant 
un instant d'attention, il prit la parole en ces termes : « Je 
vous demande pardon de vous entretenir d’abord de faits qui 
me sont entièrement personnels, mais il est nécessaire que 
toutes les personnes rassemblées ici en soient instruiles. Issu 
d’une grande famille de Portugal, je vins en France, maître 
de mes actions, à l’âge où l’on a le plus besoin d'un Mentor, 
en peu de temps je pris les habitudes, les Mœurs de la 
société que je fréquentais, je devins joueur, joueur effréné ; 
après plusieurs pertes, assez considérables pour avoir jeté le 
désordre dans ma fortune, je contraclais dans une nuit une 
dette telle, que mes ressources du moment furent insuflisantes 
pour l’acquitter ; j'attendais des fonds de Lisbonne, mais il 
fallait payer sur le champ. Une femme que j'aimais m'offrit 
son écrin, j'acceptai..……. les joueurs perdent vite la délicatesse 
et l'honneur ! je trouvai chez un usurier la somme qui m'é- 
tait nécessaire, mais avant qu'il me fut possible de la rembour- 
ser, le mari s'aperçut que sa femme n'avait plusses diamants; 
interrogée, pressée, elle déclara qu'on les lui avait volés. La 
police découvrit bientôt l’usurier, dépositaire du fatal écrin, et 
je fus accusé! La femme que j'idôlatrais, à laquelle j'avais 
sacrifié ma patrie et mon père, soutint l'accusation qui me 
flétrissait, je me tus, et je fus condamné aux galères ! Le 17 
janvier 18.., ainsi que le registre du bagne en fait foi, je par- 
vins à m’échapper ; ce fut chez Mad"° de K., où je pénétrai à 
son insu, que je trouvai, malgré son juste effroi, l'asile qui 
assura ma fuite, et c’est moi qu'on a vu sortir par sa fenêtre! 
bénissant la bonté d'ange qui me sauvait, je revis ma patrie ; 
là, j'appris que pressée par sa conscience, la femme qui me 
perdit avait, en mourant, fait une rétractation authentique 
qui me réhabilitait. J'arrive en France: mon premier besoin 
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est de revoir ma libératrice, et j'apprends que, victime de sa 
générosité et de ses apparences, son mari l'avait abandonnée, 
et que la société qui n'admet l'innocence que pour la ca- 
lomnier, l'avait repoussée ! 

Ainsi, la femme dont je me croyais aimé, qui m'a laissé 
traîner au bagne, a conservé sa réputation, et Madame de K., 
aux yeux de laquelle je n'étais qu’un malheureux et peut être 
un coupable, a perdu la sienne pour me sauver ! Oh! justice 
des hommes !!! 

Madame, voici votre mouchoir, voulez-vous me rendre mon 
boulon ? 

Jans Dugvisson 


L'UNITÉ SPIRITUELLE, 


OU 


DE LA SOCIÉTÉ ET DE SON BUT AU-DELA DU TEMPS; 


Por Ant. Blanc St-Bonnet. 


l''REMIFR ARTICIF. 


DE LA MÉTHODE. 


La méthode empirique, appliquée aux recherches morales, 
a produit le sensualisme aujourd'hui repoussé de la science, 
mais dont les conséquences achèvent de se développer dans 
la politique, dans l’industrie et dans les arts. En pénétrant 
au fond des théories sociales émises dans ces dernières an- 
nées par deux sectes célèbres, on y reconnaît les résultats les 
plus extrêmes de la philosophie sensualiste et de l'empi- 
risme, mélés à quelques vérités provenant d'une source plus 
haute. 11 est désormais impossible d'aller au-delà des dé- 
ductions pratiques que ces écoles ont lirées des principes 
du dix-huitième siècle, et la métaphysique qui dérive de Locke 
el remonte par sa méthode jusqu'à Bacon, nous a donné son 
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dernier mot dans leur morale. S'il est juste d’ajouter pour la 
gloire du fondateur de la méthode d'induction que sa pensée 
a été mal comprise et forlement exagérée après lui, il n’est 
pas moins vrai que sa méthode, en tant qu'on la considérait 
comme la méthode légitime des études noologiques, est main- 
tenant détrônée dans la philosophie. 

Dans la physique et dans les sciences d'application aux-— 
quelles personne ne conteste encore l’unique emploi de l’ob- 
servalion et de l'induction comme procédés nécessaires, on 
arrive à peu près aux dernières limites du domaine des grandes 
lois découvertes par les siècles précédents ; on n'invente plus, 
on perfeclionne, on pratique. Par l'observation et par l’expé- 
rience, on oblient ces applications ingénieuses qui surpren- 
nent le vulgaire autant que les inventions elles-mêmes. Mais 
pour ceux qui ne pensent pas que la nature nous ait livré tous 
ses secre{s, el que la physique soit achevée, ils osent croire 
qu'un jour approche où l'empirisme, qui ne fut jamais le pro- 
cédé des génies créateurs, sera regardé comme insuffisants 
même dans les sciences naturelles, et où les philosophes res- 
titueront le rang qu'il a usurpé à la méthode génératrice par 
excellence, à celle qui a son fondement dans les notions 
absolues de la raison, en un mot, à la méthode rationnelle. 

Pour donner à nos deux assertions une formule plus gé- 
nérale, nous dirons quel’ère philosophique que l'on fait dater 
de Bacon est sur le point de finir et qu'une ère nouvelle a déjà 
commencé. Les savants, les hommes pratiques, les philoso- 
phes qui appartiennent encore à l'esprit du dix-huitième siècle, 
vont se récrier, et quojque le nom d'époque de transition ap 
pliqué à la nôtre soit dans toutes les bouches, peu de gens 
nous accorderont que les transformations imminentes s’éten— 
dent jusqu’à un changement de méthode; on réclamera l’é- 
ternité pour celle à laquelle on attribue toutes les grandes 
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Certes, la méthode expérimentale est inhérente et néces-— 
saire à l'esprit humain, comme la méthode rationnelle ; nul 
ne peut songer à exclure l'induction ou la déduction, seulement 
la saine philosophie reconnaissant ces deux méthodes comme 
également légitimes, leur assigne des domaines divers; nous 
pensons, nous, qu’elle peut aller plus loin, qu'elle a droit de 
leur assigner des rangs diflérents, et de proclamer une de ces 
méthodes plus générale, plus féconde, plus certaine que l'autre. 
Cette méthode à laquelle nous attribuons la supériorité, parce 
que c’est celle qui crée, c'est la méthode intuitive ou ration— 
nelle, la méthode qui part des notions de l'absolu. A nos yeux 
la méthode expérimentale ne vaut que comme contre-épreuve 
de la première. 

Toutes les idées fondamentales de l'homme sont le produit 
de la méthode rationnelle ; tout grand système religieux, po- 
litique ou scientifique, tout système qui a fondé, édifié, orga— 
nisé quelque chose de durable est sorti de la même méthode ; 
la méthode opposée sert à vérifier, à expliquer, à développer 
les données de la première, à les détruire, enfin, lorsqu'elles 
sont mêlées d'erreurs, ou ne renferment qu'une vérité relative. 

De même que chacun des divers moments d’une intelligence 
peut être considéré comme appartenant spécialement à l’une 
ou à l'autre de ces deux méthodes, de même on peut 
dire que chacun des moments de l'humanité, que chaque 
époque historique relève particulièrement de l’une d'elle. 
Cette idée a été énoncée, sous plusieurs formes, par les 
philosophes et les socialistes; la dénomination de périodes 
criliques et organiques a survécu au Saint-Simonisme, dont 
la pensée sur ce point est tout-à-fait analogue à celle d’u— 
ne prédominance alternative des méthodes ; mais on peut 
ajouter que chacune de ces périodes de l’histoire correspond 
à un changement de méthode dans la philosophie et dans les 
allures générales de l'esprit humain. 
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Nous n'avons pas besoin de faire observer que nulle époque 
n'est si exclusivement organique ou critique que ces deux 
mouvements de décomposition et de composition ne s'y ma- 
nifestent à côté l’un de l’autre; de même les deux méthodes 
coexistent dans chaque intelligence humaine et dans chaque 
époque historique. Cela est vrai, surtout pour les siècles de 
transition, tel que le nôtre ; mais comme le caractère de notre 
temps est d'être plus encore la fin d’une ère ancienne, que le 
commencement d'une ère nouvelle, il n'est pas surprenant 
d’y voir l’ancienne méthode régner encore sur la majorité 
des esprits, principalement dans les écoles et dans le monde 
de la science officielle. Cependant, à côté de la méthode 
expérimentale, si pleinement en vigueur, il nous sera facile 
de montrer à ceux qui refuseraient l'avenir de la philosophie 
à la méthode rationnelle, que les germes de la révolution qne 
pous annonçons, se montrent de loutes parts; on peut faire plus. 
on peut avancer que {out ce que notre siècle a fait de plus grand 
dans la science, dans l’art, dans la polilique, que ses tendan- 
ces les plus durables sont le résullat de la méthode rationnelle. 

Voyez ce qui se passe dans la société ; est-ce dans les don- 
nées de l'expérience, est-ce dans les récils de l’histoire, est-ce 
dans l'observation des misères du présent que les peuples ont 
puisé la notion de ce droit idéal dont ils poursuivent la con— 
quête ? La plupart des hommes qui ont présidé aux essais de 
rénovation sociale tentés jusqu'ici, en France, avaient été élevés 
à l’école du dix-huitième siècle, aucune des formes qu'ils ont 
voulu substituer aux anciennes n’est deslinée à survivre ; ce 
n’est pas pour des conslitulions produits de l’empirisme poli- 
tique, ce n’est pas pour des pouvoirs éphemères que la France 
a tant souffert et a tant combatlu depuis cinquante ans ; c’est 
pour des principes, pour des idées que l'expérience ne pouvait 
donner, l'expérience ne fournit que des théories d’injustice et 
de servitude; la formule sacrée que la France a proclamé la 
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première, elle l’a trouvée dans l'absolu du droit, dans les no— 
tions impersonnelles de la conscience. La méthode rationnelle 
peut seule constituer l'idée sociale à laquelle nous devrons 
l'avenir. 

Dans le monde de l'art et de la poésie, de graves ques- 
tions s’agitent, Une révolution littéraire s’annonçait il y a 
quelques années, on parlait d'école ancienne et d'école nou- 
velle ; des idées très complexes se cachaient au fond de ce 
mouvement; ce n'est pas le lieu de les discuter ni de juger les 
œuyres qu'elles ont produites, mais au milieu des innombra-— 
bles questions d'art et de philosophie que récèle pour les es— 
prits sérieax la question littéraire de ce temps, nous trouvons 
encore la question de la méthode. Une poëlique existait, pro— 
duit de la méthode d'induction; de l'observation exclusive des 
chefs-d'œuvres existants, on avait conclu à des régles ; à ces 
règles purement relalives, un système voulait donner la valeur 
des nolions universelles et absolues. L'autorité de ces règles est 
brisée ; quelques-unes subsistent parce qu'elles sont établies sur 
d’autres fondements que l'expérience. Les hommes qui ont se- 
coué le joug de la poëtique ancienne au nom de la liberté du gé- 
nie, n'avaient pas tous conscience qu’au fond de leur négation 
se trouvait l'affirmation de la nécessité d'une loi poétique nou- 
velle. Quelques-uns ont prétendu inaugurer la royauté de la 
fantaisie et du caprice dans le domaine de l'art, comme si 
l'art n'avait pas ses lois absolues comme la société a les sien— 
nes. L'idée légitime au nom de laquelle la poétique classique 
a élé combattue c'est l’idée d’une esthétique nouvelle faite non 
plus en partant des données de l'expérience, mais des nolions 
absolues du beau renfermées dans la raison. 

Dans la philosophie, ce retour à la grande méthode a été 
plus tardif; il devait se manifester d'abord dans les ordres 
d'action intellectuelle où la spontanéité joue le rôle principal. 
L'école qui a détruit et remplacé chez nous le sensualisme a 
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conservé en parlie sa méthode; elle a longuement discuté 
pour prouver que celte méthode pouvait s'appliquer aux scien— 
ces noologiques aussi légitimement qu'aux sciences cosmolo— 
giques. Celle prédilection pour la méthode expérimentale 
n'est pas une des moindres causes qui ont empêché l’éclectlis- 
me de sortir de la psychologie. La seule induction ne donnera 
jamais une ontologie ; il n’y a pas de passage logique du re- 
latif des phénomènes à l'absolu des substances, et il faut re— 
noncer aux grandes questions de la métaphysique quand on 
prend son point de départ ailleurs que dans Îla raison pure. 
Cependant, il est impossible de méconnaître les services im- 
menses que l'école éclectique a rendus à la science dans cette 
question de la méthode comme sur tant d’autres points; on 
peut la considérer comme la transition nécessaire de l’une à 
l’autre des deux méthodes; si elle n’a pas voulu s'élever jusqu’à 
l'emploi de la méthode ontologique, elle a fourni à la science 
les moyens de légitimer cet emploi, elle a édifié les bases de 
la méthode elle-même par ses admirables travaux sur l’im— 
personnalité de la raison. Pour que l'on put logiquement partir 
des conceptions ralionnelles en cherchant la science ontologi- 
que, il fallait avoir élabli le caractère absolu, immuable et 
conséquemment divin de ces conceptions; l’école sensualiste 
l'avait tout-à-fail méconnu en les faisant dériver des sens et 
de l'expérience ; le rationalisme eclectique rendit à la science 
la notion de leur véritable origine et de leur infaillibilité, en 
achevant de tirer, sur ce point, la véritable conclusion des idées 
de Platon, Descartes, Mallebranche, Leibnitz et Kant. C’est 
là son œuvre durable ct son titre de gloire, car les travaux psy— 
chologiques qui l'ont trop exclusivement préoccupé ont abouti 
à des systèmes qui ne rendent pas compte de l'homme tout en- 
lier ; sa psychologie est incomplèle, non pas seulement parce 
qu'elle considère l’homme séparément de l’humanité, ainsi 
que ses adversaires le lui reprochent, mais encore parce qu'elle 
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considère l’homme séparément de Dieu, et que tout en con— 
centrantses observations sur le moi humain, elle n’a pas péné- 
tré jusqu'à l'élément fondamental. Vis-à-vis de l'ontologie 
et de la science sociale, elle s’est tenue dans une réserve qui 
part peut-être d’une grande prudence scientifique, mais qu'on 
a pu prendre facilement pour de l'impuissance métaphysique, 
ou du scepticisme. Toujours est-il que c'est en dehors d'elle 
que se sont produits les systèmes généraux qui ont abondé 
dans ces dernières années. Ce n'est pas ici notre objet d’appré- 
cier ces systèmes en eux-mèmes, mais en les étudiant au point 
de vue de la question de la méthode, nous remarquons dans 
la plupart d'entr'eux un retour à la méthode rationnelle. Le 
monument le plus considérable où celte méthode ait été fran- 
chement inaugurée avant le livre qui fait le sujet de cet arti- 
ele, c'est l’admirable ouvrage de M. de La Mennais. Esquisse 
d'une philosophie, où l'auteur procède constamment en partant 
de l'absolu; au moment où cet ouvrage paraissait, le livre 
de l'Unité spirituelle était imprimé déjà, et allait être publié. 
M. Leroux, outre ses nombreux travaux philosophiques dans. 
l'Encyclopédie nouvelle, avait donné son livre de l'Humanité. 
D'autres ouvrages de philosophie générale apparaissaient en 
dehors de toute école, produits par des penseurs isolés, et dans 
ous ces écrits se manifestait, sinon l'emploi systématique de 
de la méthode a priori, au moins une même lendance à pro— 
céder en parlant des notions de l'absolu. Parce que les travaux 
précédents n'ont pas encore pu aboulir, dans les immenses 
questions qu'ils ont abordées, à celte exactitude que l’obser— 
vation peut mettre dans des questions de détails déjà retourntes 
en tous sens, les criliques de l'Ecole se sont cru le droit de 
trailer avec dédain toute tentalive de sortir de la psychologie; 
ils ont frappé de réprobation la méthode rationnelle ; ils ont 
dit, chose incroyable ! que procéder a priori, que partir 
de la raison, partir des axiômes sur lesquels repose toute 


US 
science, ce n'était pas faire de la science. Avant toute discus- 
sion sur ce point, nous avons le droil de constater le fait im— 
mense de cet entrainement général des esprits indépendants 
vers la méthode de l'absolu. Métaphycisiens, poètes, socialistes, 
tous les penseurs les plus actifs de notre époque, ne cherchent 
plus leur guide dans l'observation des phénomènes variables, 
mais dans l'intuition de l'idéal impersonnel qui siège dans la 
raison ; quelque soit la valenr de ce qui s’est produit ainsi dans 
l'art et dans la science, il n’y en a pas moins, dans ce mouve- 
ment, un fait d'une haute portée, c'est loute une révolution 
qui commence, la révolution la plus radicale qui puisse s'o- 
pérer dans le monde de l'esprit. 

Si nous avons tant insisté sur la question de la méthode à 
propos de l'Unité spirituelle, c'est que l'emploi de la méthode 
ontologique n'y est pas seulement le résulta td’une tendance na- 
turelle, mais d'un système établi logiquement. Ce livre pro- 
clame ouvertement l’Ontologisme comme la méthode indis- 
pensable des sciences morales; c'est le manifeste le plus 
formel de l’ère scientifique qui vient de naître. 

De l'Unité spirituelle, ou de la Société et de son but au delà 
du temps : Tel est le litre du livre, son objet s’y trouve parfai- 
tement résumé. Il est nécessaire de s'arrèler un peu sur ce 
titre dont l’idée a pu être méconnue de quelques esprits. Nous 
ne parlerons pas de ceux qui restreignent la destinée de l'ame 
dans les limites de ce monde; pour eux, la société ne peut 
avoir de but au-delà du temps, mais les intelligences les mieux 
pénétrées du but de l'homme après celle vie, nous ont paru 
souvent disposées à ne considérer dans l’immortalité qu'une 
question de destinée individuelle, et, perdant de vue le grand 
principe de l'anité et de la solidarité du genre humain, elles 
n'ont aperçu dans la société qu'un milieu d’où chacun est anpel- 
lé, en particulier, à s'élever à la vie absolue, qu'un phénomène 
transitoire et qui doit s’antantir aux portes de l'éternité. 
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L'auteur intitule son livre de l'Unité spirituelle, parce 
qu'une telle unité est celle à laquelle le genre humain est ap- 
pelé dès ce monde pour pouvoir remplir ses destinées abso- 
lues, comme le disent ces mots du Christ que M. Blanc Saint- 
Bonnet a pris pour épigraphe : Sint unum sicut et nos unum 
sumus; et comme celle unité s'opère par le moyen de la so— 
ciété, qu'elle est la sociélé elle-même et qu'elle la conduit 
au but marqué par Dieu, l’auteur complète ainsi son titre : 
De la société, et de son but au-delà du temps. 

Cette société absolue, éternelle, qui est la fin de la création, 
est par conséquent la fin de la société terrestre ; c'est dans 
celte dernière que les éléments de l’autre s'élaborent, c'est 
elle que le philosophe se propose d'étudier. Il cherche d’abord 
quelle doit être sa méthode et dans quel ordre logique les 
questions doivent êlre examinées. 

Sur la méthode; il constate que tous ceux qui ont traité la 
science sociale par la méthode expérimentale sont arrivés au 
fatalisme, à la négation de la légitimité de fa société, à des 
systèmes monstrueux sur l’organisation sociale ; ainsi Grotius, 
Hobbes, Locke, Iutcheson, Puffendorff, Montesquieu lui-mê- 
me, Rousseau, Machiavel, Volney, Bentham, elc, aboutissent 
à cetle conclusion, que la société est un état contre na- 
ture ; comme elle est nécessaire pourtant, ces écrivains ad- 
mettent pour l’établir, les uns un contrat social, les autres le 
despotisme, deux hypothèses dont l’une est contraire à l’ex- 
périence, l’autre à la raison. 

Quelle est doncla méthode à suivre dans l’étude des sciences 
morales et particulièrement dans l'étude de la société, combien 
y a-t-il de méthodes ? 

Il ya deux méthodes, comme il y a deux ordres de réalités 
à étudier, la réalité physique et la réalité morale, l'ame et le 
monde. Les lois de la réalité physique sont fatales; en elle ce 
qui est, c'est ce qui doit être ; chaque fait confirme invaria- 
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blement sa loi, on peut donc conclure des faits à la loi. Ainsi, 
pour construire les sciences physiques on emploiera l'obser— 
vation et l'induction, c'est-à-dire la méthode expérimentale. 
Dans le monde de l’ame, la liberté coexiste avec la loi. Les 
faits moraux peuvent être en contradiction avec la loi morale, 
on ne peut donc pas remonter avec certitude des faits à Ja loi ; 
les faits, ou ce qui est, ne nous donneraient pas du tout Ja loi, 
ou ce qui doit être. Sous peine d'erreurs désastreuses, il faut 
proscrire des sciences morales, la méthode expérimentale, la 
méthode qui procède par induction des faits. Il faut déduire 
la science de la société de ce qui doit Ctre, et ne pas l'induire 
de ce qui est. Or, l'homme trouvera ainsi a priori l'idée de 
ce qui doit être dans les conceplions impersonnelles, absolues, 
divines de la raison, dans les notions du bien, du beau, du 
vrai que Dieu a déposées dans la conscience humaine, pour 
que l’homme sut toujours quelle loi il doit accomplir. C’est 
dans les lois de la nature humaine, c'est-à-dire dans la raison 
qu'il faut étudier les lois de la société. La science sociale doit 
être lirée de l'ensemble des sciences noologiques; la raison 
est la source de ces sciences ; la déduction est le moyen par 
lequel ces sciences découlent de la raison, ce sera donc la mt- 
thode de la science sociale. 

Il est un idéal de société pure, les sociétés présentes et pas- 
sées sont à celte véritable société ce que les tentatives de l’art 
sont au beau idéal. La société pure est l'ensemble des rapports 
immuables qui doivent exister entre les êtres moraux, d'aprés 
les lois nécessaires et élernelles qui les constituent dans leur 
ordre naturel de conservation et de développeemnt. Il s'agit 
de déterminer quelle est cette seule véritable société, et 
cette société étant donnée en déduire la nature des institutions 
qui doivent la protéger. On ne pourra déduire la véritable so- 
ciété que de la véritable science de la nature humaine, que 
d'une psychologie complète. 
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Jusqu'ici l'auteur est en opposition complète avec l’éclectis- 
me moderne, aux yeux duquel l’idée de la méthode par l’ab- 
solu est une hérésie. Mais sur cette question de la haute im-— 
portance de la psychologie, l'auteur se rencontre avec cette 
école ; dans la prédilection qu’elle affecte pour la psychologie, 
il y a un sentiment bien profond et bien juste de la seule 
manière rationnelle de constituer un grand système philoso— 
phique. Il est dans les conditions de chaque être de ne voir 
l'ensemble des choses qu’à travers les lois de sa propre nature; 
il ne peut partir que de ce qui est en lui pour connaître ; et, pour 
se conserver et se développer, il faut qu'il ramène (out à lui. 
Ce n'est qu'à dater du jour où cette vérité a élé proclamée 
que la philosophie a été réellement fondée ; la science ration- 
nelle date du jour où Socrate, d’après l'inscription sacerdotale 
de Delphes, proclama la célèbre maxime: Connais-toitoi-même. 
Ramener la philosophie à ce point de départ, c’est la faire ren- 
trer dans sa voie légitime ; il y a plus que de la témérité, il y a 
dela folie, à s'aventurer dansles théories sociales avant depos- 
séder une bonne science de l’homme. L'école éclectique a donc 
fait sagement de faire précéder la morale et les autres sciences 
par la psychologie; son malheur, c'est de n'avoir pas vu qu'une 
psychologie suppose une ontologie et d'avoir fait une impasse 
ce qui doit être l'avenue de toutes les siences morales. À 
notre avis, celle faute provient de ce que l'éclectisme a voulu 
se servir exclusivement, pour créer la science psychologique, 
de la méthode expérimentale avec laquelle l'homme ne pourra 
jamais s'élever à l'absolu en morale. C’est une chose surpre- 
nante qu'au moment où cette école apportait les plus beaux 
arguments à l'appui de l'impersonnalité et de l’absoluité de 
la raison, elle n'ait pas compris que le point de départ de 
la science d'un ètre qui doit se conduire d'après les données 
de l'absolu, est dans les notions impersonnelles tirées par la dé- 
duction de cette raison absolue; qu'en un mot, la science de 
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l'homme ne doit pas seulement se tirer par induction des faits 
fournis par la nature humaine, mais qu'il faut surtout la dé- 
duire des lois fournies par la science générale de l'être, c'est- 
à-dire des lois de Dieu. 

Enfin, elle n’a pas compris qu'il faut, ou déclarer l’ontologie 
inaccessible à l'esprit humain, c’est-à-dire proclamer le 
scepticisme, ou s'appuyer sur ce que la raison avec sa portée 
ontologique nous enseigne de la réalité absolue, pour rétablir 
la loi et le but de la réalité relative. 

Partir exclusivement de l’expérience dans l'étude des éléments. 
de la nature de l’homme, ce serait supposer que l’on peut 
trouver pour sujet de l'observation psychologique un espèce : 
de type humain dégagé de toules les conditions de temps et 
de civilisations particulières, en un mot, l’homme pur, l'homme: 
parfait; qui sait le développement que l'avenir peut apporter 
aux facultés humaines, et comment ressaisir dans le passé 
d'une manière positive la psychologie des races antiques, que 
des monuments nombreux nous donnent le droit de considé- 
rer comme en possession de pouvoirs spirituels perdus de nos. 
jours. L'observation des faits que peuvent nous fournir ac- 
tuellement l’histoire et la conscience ne renferme qu'une 
psychologie relative et non pas la psychologie pure, qui nous 
est nécessaire pour nous élever à la notion de la société pure. 

Comme nous le disions, si, en plaçant la psychologie à l’en- 
trée de toute la science philosophique, on veut la faire uni- 
quement par la méthode expérimentale, comment aboutir de 
là à une ontologie. Déduire l'ontologie de la psychologie! 
mais c'est déduire le général du particulier, l'absolu du rela-— 
tif;’que sera-ce donc si l’on part d'une psychologie aussi 
relative que celle qu’on obliendrait à l’aide de la seule ob- 
servaltion des fails de conscience ? Ce qui se passe en réalité 
dans le sein de l'école psychologiste vient à l'appui de ces 
raisonnements. Jusqu'ici n’a-t-elle pas élé impuissante à 
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donner une ontologie ? Sa psychologie mêmeest essentiellement 
incomplète ; elle renferme de beaux travaux sur lesfacultés in- 
tellectuelles de l’homme, mais la partie la plusutile de la science 
l'étude de la base de la volonté, l'étude du cœur lui a tout-à-fait 
échappé. L’eclectisme aeu, ce nous semble, une destinée analo- 
gue à celle de l’école poëtique de la Restauration; il a renversé 
une école usée, mais il n'a pas édifiéun système nouveau, il a 
a consolidé les fondements d'une méthode, mais il n'a pas 
adopté cette méthode elle-même. Il en est au même point 
depuis vingt ans, et les disciples n’ont rien ajouté aux travaux 
du maître. L'œuvre vraiment grande de ce philosophe est d'a- 
voir démontré que l'esprit humain possède une lumière qui con- 
serve le caractère de l'absolu, de l’universel, du parfait, et que 
nous pouvons toujours interroger. Demandons d’abord à cette 
lumière tout ce qu'elle renferme sur les lois absolues de la réa- 
lité ; de ces notions suprêmes de l'être nécessaire, nous tirerons 
la notion de l'être contingent, nous apprendrons ce qu'il est, 
ce qu il doit être, par conséquent le rapport qu'il y a entre ce 
qu'il est et ce qu il doit être, et le moyen d'y arriver. Telle est la 
mé!hode pour obtenir une psychologie vraie et féconde et qui 
soit réellement la clef de voûte de tout l'édifice philosophique ; 
exclure celle méthode, c’est se condamner à n'avoir jamais 
qu'une psychologie défectueuse et c'est exclure tout-à-fait 
l'ontologie. 

La méthode de l'absolu est également attaquée par les parti- 
sans de l'autorité, de la tradition et par le rationalisme éclec- 
tique. Il est naturel que les premiers qui veulent établir que 
l'esprit humain ne possède aucune notion morale et métha- 
physique sans une révélation, attaquent la base de l'ontologie, 
ils croient en obtenir une par un moyen tout différent; mais 
ce qu'il y a d'étrange, c'est qu'en même temps qu'ils re- 
fusent toute certitude et tout caractère impératif à la 
raison et qu'ils combattent l’école rationaliste, ils témoi- 
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gnent une faveur marquée pour l'empririsme sensualiste ; 
dans leur système exagéré, ils sont tellement embarassés 
de la raison qu ils lui préfèrent les sens. Nous avons, vu dans 
une discussion récente, l'école de Condillac, proclamée par 
eux beaucoup plus conforme au christianisme que celle de 
M. Cousin. Cette anomalie s'explique; le sensualisme ne pro- 
duira jamais une ontologie ; le rationalisme, en restant fidèle 
à sa vraie méthode, pourrait créer cette science aussi parfaite 
qu'elle peut l'être dans les limites de l'esprit humain, et le 
traditionnalisme exclusif déclare cette science impossible ; de 
à, son opposition au spiritualisme rationnel. D'autre part, 
l'école rationaliste s'obstine jusqu'ici à ne procéder que pàr 
la méthode expérimentale, c'est rendre l’ontologie impossible 
ou la supposer telle, el, comme on ne peut s'en passer, c’est 
proclamer qu'il faut la recevoir toute faile des mains du tra- 
ditionnalisme, ce qui n’est plus de la science mais de la foi. 
Or, l'éclectisme n’a pas de foi religieuse, en (ant qu'école, il 
est donc complètement sceptique. 

En combattant la méthode par l'absolu, le rationalisme et 
le traditionnalisme arrivent donc tous les deux à ce même 
résullat de proclamer la nègalion de toute philosophie. 

Dureste, (out en constatant l'excellence de la méthode aprio- 
ri, l'auteur de l'Unité spiriluelle n’a pas voulu se priver des 
secours de la méthode expérimentale, il a parfaitement compris 
les différentes fonclions réservées à chacune de ces méthodes, 
l'espèce de contrôle qu'elles sont appellés à exercer vis-à-vis 
l'une de l’autre, et ce n’est pas un des caractères les moins 
remarquables de son livre que cet emploi si sagement com-— 
biné des deux méthodes. Jusqu'à lui, l’une ne se montrait 
jamais qu'à l'exclusion de l’autre, ou toutes les deux étaient 
mélangées sans discernement systématique. Le premier, il a 
procédé avec une régularité scientifique allernativement a 
priori et a posteriori, lout en posant le principe que la psy- 
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chologie doit se déduire de l'ontologie, il a su la chercher 
également dans l'observation des faits; et de la psychologie 
qu'il a obtenue par cette double méthode il fait une contre- 
épreuve‘et une vérificalion de l’ontologie formée par la mè- 
thode rationnelle. 

Le livre de M. Blanc Saint-Bonnet s'ouvre par des prole- 
gomènes où se trouve traité, comme nous venons de le dire, 
celte question de la méthode, c’est-à-dire où l'ontologisme 
se trouve pcsé. La suile est divisée en trois livres: dans le 
premier, l'auteur se pose cette question: quel est l'état na-— 
turel de l’homme? Cet état serait-il Ja société ? En d'autres 
termes la société doit-elle exister! Il établit que celte ques- 
tion ne peut être résolue qu'après une étude approfondie des 
éléments, des lois et du but de l'homme, faite d’après la con- 
naissance des lois et du but de Dieu, cette étude est le sujet 
du second livre. Dans le troisième enfin, il examine quelles 
sont les conditions de l'existence de l’homme tel que cette 
psychologie ontologique nous l’a fait connaître , et il arrive 
ainsi à la nécessité de la société. 

Notre but est moins de discuter le livre de l'Unitéspirituelle, 
que de le faire connaître lel qu'il est. La plupart des critiques, 
pressés de nous donner leurs propres idées, ne citent d'un 
auteur que les propositions qu'ils veulent combattre, et ne 
lisent que dans un esprit de réfutation. Pour faire une cri- 
tique éclairée, il faut débuter par une étude à tout le moins 
impartliale; quand l'intelligence s'irrite dès la première 
idée qui lui paraît inadmissible, on arrive au bout d'un li- 
vre sans l'avoir lu tel qu'il est, et l’on s'expose à réfuter 
ce qui n'a jamais élé dit. Il faut d'abord entrer dans les 
vues d’un système pour le pénétrer à fond et le condamner 
s'il y a lieu en parfaite connaissance de cause. Toute œuvre 
philosophique de quelque importance a droit d’être étudiée 
ainsi : des criliques inintelligentes, des attaques de bonne ou 
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de mauvaise foi sont réservées sans doute à la pensée du philoso- 
phe Iyonnais comme à toute grande pensée, il est juste 
qu'elle trouve en même temps une loyale apprécialion. Pour 
qu'un système aussi vaste que celui de M. Blanc Saint-Bonnet 
soit jugé sérieusement et classé dans la science, son livre ne 
suffit pas, il est nécessaire que ses idées soient présentées sous 
plusieurs formes au monde philosophique. Notre écrit ne doit 
donc pas être une apologie, mais une exposilion que nous 
chercherons à rendre claire et complète. 

Aulieu d'analyser l'ouvrage, en suivant l'ordre des chapitres, 
ce qui serait suivre l'ordre selon lequel la pensée s’est formée 
et développée dans l'esprit de l’auteur, nous suivrons l’ordre 
métaphysique, c'est-à-dire l’ordre dogmatique suivant lequel 
une science doit être enseignée. Nous donnerons d'abord un 
aperçu de l'ontolngie, puis des notions qui expliquent le 
passage des lois de l'Etre aux lois de l’homme, c’est-à— 
dire des principes de la morale, enfin de la psychologie. Nous 
ne pouvons parler encore de la science sociale et de celles qui 
s’y rattachent, la politique et l’économique, elles ne se trou- 
vent que dans la seconde partie de l'ouvrage qui n’est pas en- 
core publiée. | 

Victor de LAPRADE. 


(La suite à la prochaine livraison). 
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ART POÉTIQUE D'HORACE, TRADUCTION EN VERS, PAR J. J. PORCHAT, DE LAU- 
SANNE, MEMBRE DU CONSEIL D'INSTRUCTION PUBLIQUE DU CANTON DE VAUD, 
CORRESPONDANT DE L'ACADÉMIE DE BESANCON. — ITINÉRAIRE DE RUTILIUS 
CLAUDIUS NAMATIANUS, OU SON RETOUR DE ROME DANS LES GAULES, TOÈME 
EN DEUX LIVRES, TEXTE DONNÉ À BERLIN, D'APRÈS LE MANUSCRIT DE VIENXE, 


PAR AUG. WILH, ZUMPT, ET TRADUIT EN FRANCAIS, AVEC COMMENTAIRES, PAR 


F. Z. COLLOMBET. 


C'est une chose assez difficile de faire un article de revue sur deux tra- 
ductions, surtout si l’on se propose d’en parler. Or c’est précisément le cas 
où nous sommes : nous voulons rendre compte de deux traductions nouvelles 
publiées à Lyon, l’une d’un poème d’Horace, l’autre de l'Jtinéraire de Rutilius. 
Ces deux noms réunis ici par hasard forment un singulier contraste. Toutefois 
nous pourrions dire qu’ils ont entre eux une certaine connexion. Ils rappellent 
deux actes du mème drame, deux anneaux fatalement liés dans la chaine des 
destinées humaines, la gloire et la décadence : ici Rome triomphante, se repo- 
sant de ses victoires au doux chant de ses poëtes gréco-latins, et trouvant du 
loisir pour discuter des théories littéraires, là Rome pillée par Alaric, et, dans 
sa vaniteuse décrépitude, recevant de Rutilius un éloge pompeux qui n’est hé- 
las! qu'une oraison funebre, et des adieux touchants qui semblent moins 
les adieux d’un poète qui s’éloigne, que ceux de la poésie qui meurt. 

Le poème de Rutilius, assez remarquable par l’élégance de sa facture, s'élève 
en quelques endroits jusqu’au sublime; par exemple dans les adieux dont nous 
venons de parler. La grande pensée de Rome, vrai principe de tout ce qu'il y 
a d’original dans l'inspiration latine, n’est pas encore éteinte avec la puissance 
romaine : elle lance même à son déclin quelques rayons fécondants. Mais c'est 


surtout comme monument historique que Rutlius est précieux pour nous. Il 
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nous dévoile cette Italie telle que l'ont faite l'invasion des Barbares, la retraite 
des empereurs et surtout l'extinction du caractère national. Nous y voyons les 
champs déjà incultes, les routes impraticables, les marais infects usurpant le 
domaine de l'homme; l'antique religion ébranlée dans ses fondements, et les 
nouvelles croyances éprouvant, sur cette terre classique du paganisme, la 
double opposition de la routine et du mépris. 

Rutülius n’est point un auteur difficile. Toutefois il est agréable d’avoir 
sous la main, pendant cette lecture, un guide concis comme le texte, cons- 
ciencieux plus qu'un commentaire, abordant franchement les diflicultés et 
les résolvant sans verbiage. Telle est la version de M. Collombet, point de 
périphrases suspectes, point de prétentions poétiques; elle met le mot sur 
le mot, reproduit le texte latin et pourtant reste française. M. Collombet 
a raison: le temps des belles infidèles est passé. Quiconque ouvre une tra- 
duction de Rutilius, cherche le secours d’un érudit et non l’œuvre d’un 
artiste. Cependant le traducteur n’aurait-il pas pu quelquefois concilier plus 
heureusement la fidélité avec l'élégance? Et mème, quand on traduit un 
poète, l'élégance ne fait-elle pas un peu partie de lPexactitude. Par exemple 
ces deux vers du début, où le poëte, après avoir envié le bonheur de ceux 


qui sont nés à Rome, place au second rang l’avantage d’y fixer son séjour, 


« Felices etiam qui proxima munera primis 


« Sortiti, latias obtinuere domos ! » 


Sont-ils traduits d’une maniere satisfaisante par : 

« Heureux encore, ceux qui, ayant obtenu des faveurs voisines des pre- 
«“ miéres, ont acquis des maisons dans le Latium ! » 
Ne vaudrait-il pas mieux dire: 

« JIleureux encore qui, moins favorisé des dieux, put au moins y fixer sa 
« demeure ! » 


Ce beau vers où sa patrie lui apparait plus touchante dans ses malheurs, 


« Sed quam grata minus, tam miseranda magis » 


n'est-il pas un peu défiguré par cette version : 

« Qui sont d’autant plus dignes de pitié qu’ils sont moins beaux ? » 
Nous aurions mieux aimé dire : 

« Moins ils plaisent aux yeux plus ils touchent le cœur. » 

A part quelques observations de ce genre que nous pourrions encore 
soumettre à M. Collombet, nous n'avons qu'à le féliciter de son travail. 
Préfaces instructives, notes substantielles et intéressantes, texte pur, publié 


d'aprés la récente édition de M. Zumpt, tout contribue à faire de ce volume 
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un'ouvrage estimable et digne de la réputation du savant et conscienrieux tra- 
ducteur. 

Celui qui s’est chargé de mettre en vers français le poème appelé vulgai- 
rement l'Art poétique abordait une plus rude tâche, et il nous impose une plus 
grande exigence : Poterat duci quia cœna sine islis. 

Le premier tort qué parait avoir une nouvelle traduction d’Horace, c'est 
d’être une traduction nouvelle. Si jamais auteur fut annoté, commenté, traduit 
et en prose, et en vers plus ou moins français, c'est à coup sûr Horace; sans 
parler de tous les attentats polyglottes dont M. Monfalcon s'est fait le savant 
rapporteur. Que voulez-vous ? c’est une des charges de la gloire. On n'accepte 
pas le génie sous bénéfice d'inventaire. Donc le besoin d’une traduction en 
vers de l'Art poétique d'Horace ne se faisait pas trop generalement sentir. Quel 
motif a donc pu déterminer M. Porchat, de Lausanne, à donner au public de 
France ce superflu littéraire? L’élégant traducteur est-il de l’avis de Voltaire 
relativement à la nécessité du superflu ? Est-ce de sa part dédain pour les tra- 
ductions précédentes ? Est-ce admiration pour Horace, amour des saines doc- 
trines de l'Epttre aux Pisons? Il y a peut-être un peu de tout cela : mais il y 
a, je crois, autre chose. Quoi ? — le plaisir de faire un tour de forre. On a dit 
que c'était dans le post scriptum qu'il fallait aller chercher la penste princi- 
pale d’une lettre de femme. Je soupçonnerais que l'idée dominante de M. Por- 
chat se trouve dans le post scriptum du frontispice. A la neuvième ligne du 
troisième titre, après les nom, prénoms et qualités du traducteur, se fauflent 
modestement, entre deux parenthèses, en petits et presque imperceptibles ca 
cactéres, ces mots significatifs (478 vers pour 4:6 ). Ainsi c’est l'Art poétique 
rendu presque vers pour vers, c’est Horace en personne, sans longueurs, sans 
additions ! Lui-mème avait prophétisé l'œuvre de M. Porchat : « Un jour, 
« avait-il dit, un interprète fidele s’escrimera à me traduire mot pour mot, 
« Verbum verbo curabit reddere fidus interpres. » Yätons-nous de le dire, il a 
fallu, pour obtenir ce résultat, un talent remarquable, une science profonde 
des deux langues, une flexibilité de style vraiment digne d'éloges. Mais si, 
laissant de côté le mérite de l'écrivain, qui ne fait pas question, nous exami- 
nons l’œuvre qui en est le fruit, notre opinion sera loin d’être aussi favorable. 

Horace est peut-être de tous les poëtes latins le plus rebelle à cette scrupu- 
leuse et matérielle traduction. En vain vous l’enlacez des mille petites précau- 
tions de votre art; il s’échappe en riant des liens où vous croyiez le tenir; il vous 
laisse entre les mains ses idées, ses métaphores, ses constructions si vous vou- 
lez, tout l'attirail matériel de sa phrase, et s’élance railleur ct libre loin du tra- 
ducteur désappointé. Vous avez la pensée d’'Horace, vous n'avez pas Horace : 


car sa grâce, son aimable enjouement, ses adorables négligences n'v sont plus. 
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Le voyez-vous si malin dans sa bonhomie, si simple dans son élégance, laissant” 
tomber de sa plume des vers qui seront les éternels préceptes du bon goût ? 
Chez lui point d’apprèt," point d’art apparent. Dans ses charmantes causeries, 
tout lui est bon pour entrer en matière, tantôt c’est un voyage, une partie de 
campagne qu'il vous raconte, tantôt c’est une nouvelle de la grande cité can- 
canière comme une petite ville. Vous vous livrez sans défense à ce causeur sans 
préméditation, et pendant qu’il vous entraine à la dérive, il vous amène tout 
droit, par la pente naturelle de son esprit, à une bonne vérité morale, à un 
excellent principe littéraire par où il vous faut passer bon gré malgré, tant le 
courant est rapide, tant le fil de la conversation est irrésistible. 

Son prétendu Art poétique n’est pas autre chose, c’est une lettre sur Ja poé- 
sie : l’intituler autrement, c’est déjà ne l’avoir pas compris : c’est une causerie 
littéraire qui ne coule pas en ligne droite, mais qui serpente avec grâce parmi 
les plus importantes questions de l’art d'écrire. On l’a accusé de manquer 
d’ordre : sans doute il n’est pas assujetti à cet ordre pédantesque qui s’environne 
de divisions et de subdivisions, qui se proclame bien haut, qui se tâte avee 
anxiété pour s'assurer qu'il existe; mais on y aperçoit cet ordre naturel qui 
dirige nécessairement une intelligence supérieure dans la production de ses 
pensées : les choses s’y coordonnent spontanément, elles s’y déposent d’elles- 
mèmes et pour ainsi dire par couches suivant leur pesanteur relative. C’est 
par ces rares et inestimables qualités que l’Epitre d’Horace, avec son franc 
parler, sa libre allure, sera toujours préférée à l'Art poétique de Boileau par 
tous ceux qui aiment mieux une conversation qu’un traité, un homme qu'un 
critique. 

En face de ce style si leste et si ferme à la fois, sisouple et si correct, si plein 
d'abandon et de coquetterie, qui semble se peindre lui-même par cette expres- 
sion charmante simplez munditiis, que fera l’infortuné traducteur, surtout s’il 
a eu la malencontreuse idée de calquer au lieu de peindre ? Le voyez-vous 
d’avance se brisant pour paraître flexible, prenant une contorsion pour une 
grâce, une grimace pour un sourire ? « Je rirais, dit Labruyére, d’un homme 
« qui voudrait sérieusement parler mon ton de voix, ou me ressembler de 
« VISage. » 

Pour justifier ces observations qui paraïtront sévères, nous allons transcrire 
ici quelques vers de M. Porchat. Nous ne choisissons pas : nous prenons le dé- 
but, qu'il a dù travailler avec un soin particulier. 


Qu'un peintre aux lois du goùt sans arrêter sa main 
Sur an col de cheval place un visage humain, 

Que l'œuvre hétéroclyte et de plumes ornéa, 

Offre à l'œil une femme en poisson terminée 
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Bëme aux yeux de l'auteur vous rirez du tableau ; 
Dlais le livre échapné d'un fantasque cerveau, 
Vrai songe de malade, incohérent, bizarre, 


Est:11, doctes Pisons, moins choquent, moins barbare ? 


Il n’est pas difcile de sentir combien cette traduction est infidele, au point 
de vue de l’art. Des le début, Horace vous frappe par une peinture, par un 
contraste : humano capiti cervicem equinam. L'imagination du lecteur est saisie: 
un vers a sufi pour lui transmettre le germe fécond de toute la pensée. Que 
fait M. Porchat ? Il nous parle des lois du goût qui devraient arréter une main ! 
Il s'amuse à nous avertir que le peintre assez fou pour tomber dans le n- 
dicule que suppose Horace, n'arréterait pas sa main anx lois du goût! 
En vérité ? Qui l'aurait cru sans l'affirmation du traducteur ? Horace, dans son 
style toujours pittoresque, rassemble des membres divers de toute espèce d’ani- 
maux : M. Porchat, qui tient par dessus toutes choses à faire entrer ces mem- 
bres dans un seul hémistiche, les défigure si bien qu'ils deviennent une œuvre 
hétéroclyte. Le poîte jetait sur ce mélange des plumages differents, ce qui ne 
devait pas lui donner une grâce infinie : le traducteur veut à toute force que ce 
soit là un ornement. Mais ce que je ne peux pardonner à M. Porchat, c’est de 
m'avoir enlevé une jolie femme qu'Horace me donnait dans le vers suivant 
mulier formosa superne, et de ne me donner en échange qu’un æil ici fort inu- 
üle : 

Aylas ! e que rm» fan micy huelh, 
Quar no vezon so qu'ieu vuelh (x)! 


La laideur, pas plus que la beauté, ne trouve grâce devant l'impartial abré- 
viateur. La femme n’était plus belle ; le poisson qui la termine n’a plus rien de 
repoussant. Je ne le vois ni noir ni hideux comme dans Horace. Décidément 
cette version est le lit de Procuste. 

Aprés son image bizarre, Horace s’empresse d'établir le rapport de ressem- 
bl:nce qu’elle amène : Croyez-moi, Pisons, à ce tableau ressemblerait le livre... 
M. Porchat supprime cet habile correctif, credite Pisones, qui semble deman- 
der gräce pour l'originalité de la comparaison en faveur de sa justesse. Quant au 
rapport qui unit le livre au tableau, rapport qu'il est si urgent d'exprimer pour 
douner bien vite une signification à la supposition précédente, M. Porchat n’est 
pas pressé : il l'exprimera plus tard, si tant est qu’il l’exprime. Il s'occupe pour 


le moment de caractériser, sans aucun lien apparent avec ce qui précède, un livre 


(1) Hélas ! que me servent mes yeux 
Si ne puis voir ce que je veux! 
SORDEL DE BIANTOUE, troubad. 
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échappé d'un fantasque cerveau. Il nous apprend que ce livre est incohérent, bizar- 
re. Mais voulez-vous savoir précisément en quoi consiste cette bizarrerie, cette in- 
cohérence, M. Porchat reste silencieux : l’hémistiche lui commande la discré- 
üon. Adressez-vous donc à Horace pour achever de comprendre son traducteur. 
Cujus vanæ fingentur species ut nec pes nec caput uni reddatur formæ. Ces 
mots rendent l'idée plus nette, et justifient l’image qui commençait le poème. 
J'entends M. Porchat me dire que tout cela est renfermé dans les deux ter- 
mes bizarre el incohérent. Oui; comme les vingt-deux premiers vers de cette 
épitre sont contenus dans le vingt-troisième, en résumé. Horace avait dit sim- 
plement que le livre en question serait semblable au tableau ridicule qu’il nous 
a présenté d’abord : le traducteur avait différé à aflirmer cette ressemblance : 
c’est seulement trois vers plus bas qu’il s’y décide : mais aussi, pour regagner le 
temps perdu, avec quelle indignation il le poursuit des épithètes de choquant, 
de barbare ! Eh ! monsieur, ne vous mettez point en colère; regardez bien : 
Horace sourit : isti tabulæ fore librum persimilem. 

Nous n’avons analysé que les huit premiers vers du nouveau traducteur: 
Nous pourrions continuer ainsi longtemps, montrer presque partout la raideur 
substituée au naturel, la noblesse remplaçant malheureusement la grâce. Et 
nous ne prétendons point en faire un reproche à l’habile versificateur de Lau- 
sanne, ni diminuer en rien la haute estime que commande son talent : nous 
constatons seulement, dans l’intérèt de l’art, que tout calque du mème genre que 
le sien est à jamais impossible, au moins dans notre langue, et que son œuvre 
était nécessairement médiocre, mème avant d'être commencée, 

Comment donc faut-il traduire Horace ? Cela dépend du but qu’on se propose. 
Veut-on seulement faciliter l'intelligence du texte, sans prétendre à en repro- 
duire la beauté? qu’on fasse une version en prose : c’est une œuvre modeste mais 
utile. Tient-on à faire une œuvre d’art qui puisse donner quelque idée du modèle? 
C’est une copie qu’il faut peindre, non un calque qu’il faut tracer. On doit rendre 
beauté pour beauté et non vers pour vers. L’imitation originale, qui aujourd’hui 
est passée de mode, et pour cause, est la seule manière dont un vrai poëte 
puisse traduire. La raison en est sensible : condamné presque toujours à perdre 
quand il rend l’idée du modele, il se dédommage en ajoutant quelquefois la 
sienne. A côté de notre théorie nous sommes heureux d’avoir à citer un exemple, 
sans sortir du sujet qui nous occupe. 

Le 12 mars 1811, il ÿ avait à Athènes un poète, un Anglais, un lord, plus 
fier de sa noblesse que de son talent, quoiqu'il y ait assurément plus de lords 
dans Ja Chambre haute que de vrais poctes dans les trois royaumes unis. 
Fatigué d’une longue course à cheval, car le noble pair était un peu boiteux 
et par suite excellent cavalier, il se reposait dans une grande salle à demi-meu- 
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blée, qu'on avait préparée à la hâte pour sa seigneurie, au couvent des Capu- 
cins. Que faire en un tel gite à moins que l’on n’écrive. Le noble étranger 
ouvrit donc un portefeuille où se trouvait déjà un manuscrit ayant pour titre 
Childe Harold. Quelques vers de l’Epttre aux Pisons passèrent à la traverse 
dans sa pensée, et le voila mêlant son insulaire humour à la malice péninsulaire, 
et jetant sur le papier une charmante chose qui n’est ni Horace ni Byron, mais 
un délicieux mélange de toutes les idées du critique latin animées par la verve 
caustique du poète anglais, a blending of all beauties. Les préceptes d’Horace 
prennent une teinte d’à propos souvent fort comique, grâce au milieu où Byron 
les place : les Pison sont Hobhouse, le peintre bizarre c’est Dubost qui repro- 
duit méchamment les traits de lord et de lady Hope dans son cruel tableau de la 
Belle et la Bete. Un début pompeux et déplacé lui rappelle les discours de 
ses honorables collègues; la chancellerie de Londres, les reviewers, les avocats 
ont chacun leur petit paquet, témoin cet homme de loi qui marche si bies 
côte à côte avec la fameuse sangsue non missura cutem : 


And gorges like a lawyer — or a leech (1). 


Et avec tous ces changements, le dirai-je ? l’allure de la période et le mou- 
vement de la pensée dont elle est l’expression, sont plus semblables à ceux 
d’Horace que dans la scrupuleuse transcription de M. Porchat. 

Concluons de tout cela que l’auteur de notre art pottique français, qui lui 
aussi imita avec originalité, avait bien raison lorsqu'il disait quelque part : 

«a C’est un mauvais métier que celui de traduire. » 

Est-ce traduire ou médire qu’a écrit Boileau ? Si par malheur il avait mis 
médire, cela irait droit à l’adresse du critique, au lieu d'aller à celle de ses 
victimes. Qu'importe? Dans cet arrêt, même conçu en ces termes, bien des 
traducteurs auraient aussi leur part. Traduire n’est-ce pas un peu médire ? 
Hélas! c’est souvent calomnicr. 

Jacques Dexocror. 


(1) Et se gorge comme un homme de loi — ou comme une sangsue. 
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CHRONIQUE LOCALE. 


Grâce à la généreuse intervention de quelques-uns de nos concitoyens, la 
réédification de la statue de Jean Cléberg est définitivement arrètée, et une 
souscription est ouverte pour arriver à ce but honorable. La statue sera en 
fonte. Elle est confiée à un jeune sculpteur, M. Lepind, qui nous a déjà donné 
les statuettes de Jacquard et du major général Martin. 

Nous aurions désiré que la voie du concours eût désigné l’artiste chargé de 
roproduire l’image de homme bienfaisant dont le rocher de Bourgneuf et la 
tour de la Belle-Allemande (1) ont amené le souvenir jusqu’à nous. Le projet que 
nous avons sous les yeux ne nous satisfait pas et nous aimons à croire qu’il su- 
bira de nombreuses modifications avant que Partiste exécute son œuvre. La 
pose de Cléberg est commune, de mauvais goût, sans aucune signification. La 
main gauche, placée sur le côté, ne peut y trouver un appui, attendu que le 
corps repose sur la jambe droite. La bourse traditionnelle que Cléberg tient 
dans sa main devrait bien être rejetée pour l’aumnônière que l’on portait alors 
peudue au côté. Nous aurions préféré voir dans cette main le testament qui 
assure à l’Aumône générale ( l’hospice de la Charité ) une somme de 70,000 fr. 
On eût ainsi consacre un des plus beaux titres de Jean Cltberg, titre autrement 
précieux et plus authentique que celui de marieur des pauvres filles de Bourg- 
neuf. Nous aurions voulu que l’autre main reposät noblement sur l'épée. Car 
il ne faut pas oublier que le bon allemand fut un homme d'armes, qu’il com- 
manda, dans l’armée de François If ,une compagnie de lansquenets, qu’il se dis- 
tingua à la bataille de Pavie, où il sauva, dit-on, la vie du roi lui-mème, dont 
il partagea volontairement plus tard la captivité. Nous ne savons guère, enfin, 
où M. Lepind a pris le modéle de sa toque, si ce n’est sur la tête de quelques 
comparses de nos théâtres. Nous le renvoyons à des sources plus sûres. 

Notre administration fera sagement de nommer, pour la réception du projet 
définitif de l'artiste, une comnnssion composée d'hommes spéciaux. Une statue 
en fonte est un legs fait à nos neveux, et il convient, dans l’intérèt de celui dont 
nous voulons perpétuer la mémoire, de ne pas leur donner une trop mauvaise 
opinion de notre goùt et de la statuaire au XIX°* siècle. 

Nous avous déja bien assez de notre informe Jacquard. Son auteur, M. Foya- 
tier, reconnaissant, dit-on, la justesse des nombreuses critiques dont son œuvre 
a été l’objet, doit venir y faire toutes les modifications qu'il lui sera possible 
d'imprimer à la fonte. Hélas! pour la plus grande gloire, que ne se hâte- 
til de rendre au feu cette fonte pour lui donner une autre forme ! S'il ne 
fallait pour cela qu’une souscription, elle serait bien vite remplie. Dans une 
époque où l’argent ne serait pas tout, jamais statuaire n’eùût laissé exposer 
une aussi lourde, une aussi grossière erreur ! Puissent les bas-reliefs que 
compose notre compatriote, M. de Ruolz, dédommager nos regards de cette 
afligeante image ! Pauvre Jacquard ! 

Une grille, nous assure-t-on, mais nous ne pouvons ÿ croire encore, doit 
entourer la fontaine et en défendre l’approche. Aux quatre coins, des bor- 
nes fontaines distribueraient l’eau pour les besoins du quartier. Si cette fon- 
taine avait des proportions monumentales, si son bassin était à une certaine 
élévation du sol, et que l’onde y tombät en nappes ou en différents jets 


(1) Pélonne de Bonzin, native de Tournay en Flandres, veuve de noble Jean de la Forge. 
avait épousé en secondes noces Jean Cléberg. Elle fit bâtir la MAISON DE CHAMPS, près des 
murs de Lyon, et y construisit cette tour que le peuple surnomma TOUR Det LA B&LI.&-ALLE= 
M ANDE, à cause de la beauté de Pélonne de Bouzin et de la patiie de Cléberg. 
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d'un plan plus élevé, nous concevrions cet isolement sous le rapport de la 
perspective, et comme moyen de ventilation. Mais dans l’état actuel, à moins 
que, par une attention délicate, on ait voulu nous éloigner de l’œuvre de 
Foyatier, nous ne comprenons pas le but de cette mesure, et nous n’y 
voyons que des désavantages pour le public et pour les bas reliefs dont 
on ne pourra saisir peut-être tous les détails. La place est appelée à être 
continuellement inondée par les quatre bornes fontaines dont les réservoirs 
n'auront pas le développement nécessaire pour empècher que i'eau ne se 
perde dans le service publie, 

Nous soumeltons ces observations, en toute humilité, à M. l’architecte de 
la ville, afiu qu'il en apprécie la justesse. 


L'Académie royale de Lyon vient de décerner au scrutin le titre de membre 
associé à M. Jayr, préfet du Rhone et conseiller d'état. Elle a nommé ensuite 
membre titulaire M. Victor de Laprade, jeune poëte qui, dés ses premières 
productions, s’est placé à un rang élevé dans les lettres, et académiciens hbres, 
AIM. Audin, auteur des Hisioires de Luther et de Calvin: Alexandre Bottex, me- 
decin, renommé pour ses travaux spéciaux sur les maladies mentales; François, 
professeur d'histoire à la Faculté des Lettres; Grégory, conseiller à la Cour 
royale, auteur d’une Histoire de Corse, et Rougier, secrétaire général de la 
Société de Médecine, 

La Revue du Lyonnais s’enorgueillit de compter dans cette élection trois de 
ses collaborateurs. 


—M. Bouillier, professeur de philosophie à la Faculté des Lettres de Lyon, 
dont nous avons annoncé la présentation en premiere ligne pour une place 
vacante de membre correspondant de l’Académie des Sciences morales et poli- 
tiques, a été élu à l’unanimité moins une voix. 


— Le Conseil-d'État, toutes sections réunies, a adopté, le 1 juin, le projet 
d'ordonnance portant approbation du testament de M. Eynard en faveur de 
l’école de la Martumiere. 


— Sous le titre de rableau historique, administratif et industriel de la ville 
de la Croix-Rousse, M. J. F. Bunel a publié des documents fort curieux et 
qui intéressent notre cité sous plus d’un rapport. Cet opuscule contient d’ex- 
cellentes observations dont l'administration de la Croix-Rousse fera bien de 
faire son profit. Nous en recommandons la lecture. 


— C'est à Paris et parmi les artistes de premier renom, que les Chà- 
lonnais sont allés chercher leurs solistes pour le deuxieme congrès musical 
qui aura lieu le 2 juillet. MM, Inchindi, Alexis Dupont, Labarre, Mlle La- 
barre et Mlle Mainvielle-Fodor ont répondu à l'appel de Chälon, et nul doute 
que les artistes et amateurs de la province n’accourent avec empressement 
au brillant accueil que nos voisins leur préparent. Le Srabat de Rossini sera 
exécuté par les mêmes solistes qui l’ont chanté à Paris dans la salle Venta- 
dour, après le départ des Italiens. L’orchestre, que dirigera M. Baumaon, 
sera composé Je 200 musiciens, les chœurs de plus de 100 voix. 

La salle du concert, qui sera transformée le lendemain en une brillante 
salle de bal, est une ancienne église, vaste et sonore, qui réunit toutes les 
conditions desirables. Illuminée d’une maniere brillante, elle sera ornée de 
fleurs et d’écussons aux armes des villes réprésentces au congrès. 
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